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PRÉFACE. 


L’histoire romaine a été chez les modernes l’ob- 
jet de tant de travaux approfondis, qu’on pouvait 
regarder comme inutile de chercher dans cette 
longue et magnifique histoire un sujet intéressant 
qui n’eût pas encore été traité. Présenter sous un jour 
nouveau des faits connus et réformer quelques er- 
reurs de détails, telle paraissait être désormais la 
tâche dévolue à tout ami de l’antiquité qui pren- 
drait pour objét de ses études les annales du grand 
peuple. Cependant des circonstances que je ferai 
bientôt connaître m’ont conduit à traiter une ques- 
tion remplie d’un haut intérêt, et qui n’a jusqu’à 
présent fixé que d’une manière passagère l’attention 
des historiens modernes. 

L’histoire de la destruction du culte des Romains 
n’a pas encore été écrite avec les développements 
qu’elle réclame et qu’elle mérite. Sans doute les 
auteurs des différentes Histoires ecclésiastiques 
que nous possédons, tels que Baronius, Basnage, 
Tillemont, Fleury, Mosheim, Hencke, Schroeckh, 
Stofiberg, Planck, Venema, Neander, et les historiens 
modernes du Bas-Empire, tels queTillemont, Leheau, 
Gibbon, ont été amenés à parler d’une révolution 
religieuse qui fut l’ouvrage du christianisme; mais 
les uns comme les autres, préoccupés par desévéne- 
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ments et par des pensées qui ne se rapportaient 
pas au paganisme, n’ont donné sur la longue ré- 
sistance et sur les derniers moments de cette reli- 
gion que des indications générales. Les savants de 
l’Allemagne ont recueilli dans des écrits peu éten- 
dus beaucoup de faits curieux et d’observations 
précieuses qui éclairent diverses parties du sujet; 
toutefois aucun des auteurs de ces trop courtes 
dissertations né se proposait d’écrire une véritable 
histoire de la ruine du culte romain. 

Cette lacune laissée, on pourrait presque dire 
à dessein, dans l’histoire d’une époque qui a donné 
matière à tant de beaux ouvrages paraîtra sans doute 
étrange. Je n’en chercherai pas les causes ; je dirai 
seulement qu’un écrivain distingué de l’Allemagne, 
Tzschimer, conçut, il y a peu d’années, le projet de 
la combler. 

Tzschirner, professèur de théologie à Leipzig, était 
connu pour avoir mis la dernière main à la grande 
Histoire ecclésiastique de Schroeckh; les études de 
toute sa vie lui rendaient facile l’accomplissement 
de cétte nouvelle entreprise, et le public accueillit 
avec faveur lé premier volume de son ouvrage in- 
titulé Der Fall des Heidenthums (la Ruine du Paga- 
nisme), qui fut publié en 1829 à Leipzig par les 
soins de M. Niedner. Cet ouvrage n’a point été con- 
tinué; et le volume que nous possédons doit être 
simplement considéré comme une introduction au 
sujet même, car Tzschimèr n’ayant pas conduit ses 
recherches au-delà des premières années du règne 
de Dioclétien, n’a pu aborder Fhïstoire véritable, 
de la destruction du paganisme. 
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3e suis; porté à croire q;ie l’Académie royale des 
Inscriptions et Belles-Lettres partageait cette opi- 
nion' quand èhe mit, en l’année 1 83o, le sujet suivant 
aù cojrifloürs: Ttacèr V histoire du décroissement et 
de lu destHectioti totale du paganisme dans les pro- 
vinces de Vampire d Occident , à partir du temps de 
Constantin ; réunir tout ce que l’on peut savoir par 
les auteurs tant chrétiens que païens, par les mo- 
numents, et surtout par les inscriptions de la résis- 
tance qu’opposèrent au christianisme les païens 
principalement de Rome et de l’Italie ; enfin tâcher 
de fixe? F époque, où P on a cessé en Occident d in- 
voquer nominativement les divinités de la Grèce 
ou de Rome. 

L’ouvrage que je présente en ce moment au pu- 
blic obtint le prix. 

Le programme publié par l’académie imposait 
aux concurrents l’obligation de commencer leurs 
recherches au règne de Constantin, c’est-à-dire à 
l’époque où le paganisme fut non plus miné sour- 
dement par des doctrines qui lui étaient contraires, 
mais attaqué par des actes publics; et certes, en 
limitant ainsi la sphère de nos travaux, l’académie 
agissait avec sagesse, car si nous avions dû prendre 
pour point de départ l’époque où les doctrines 
chrétiennes commencèrent à ébranler la religion 
des Romains, il aurait fallu refaire ce qui se trouve 
dans toutes les histoires ecclésiastiques des trois 
premiers siècles de notre ère, parler des persécu- 
tions, des hérésies, de la formation et des dévelop- 
pements de l’école d’Alexandrie, et de beaucoup 
d’autres sujets qui ont été si souvent traités et de 
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tant de manières différentes, qu’il est temps enfin 
de les regarder tomme épuisés. 

Jusqu'au règne de Constantin, le christianisme 
lutta contre l’ancièn culte par la discussion, par le 
raisonnement, par la propagation d’abord secrète et 
timide, puis publique et ' courageuse de ses dog- 
mes; plus tard il agit ouvertement et par des' faits 
positifs contre le paganisme. La première partie 
de la lutte fut philosophique , la seconde fut en 
quelque sorte matérielle; pendant la durée de celle- 
ci, l’on vit les chrétiens dépouiller le sacerdoce 
païen, attaquer les temples, briser les idoles et 
disperser sur le sol les débris de l’ancien culte. Il 
est donc évident que l’écrivain qui traitera la pre- 
mière partie de ce sujet produira un ouvrage où les 
idées joueront un plus grand rôle que les faits, et 
qu’au contraire celui qui traitera la seconde écrira 
un ouvrage où les faits domineront les idées, c’est- 
à-dire un ouvrage historique. En effet Ce caractère 
est celui que je me suis attaché à donner à mes 
recherches. 

Les intérêts, les paissions et les préjugés que le 
paganisme avait exaltés, luttant avec obstination 
contre les doctrines nouvelles, voilà ce que j’ai 
voulti peindre. Je ne me suis pas aventuré dans le 
dédale dés systèmes philosophiques, par la raison 
qu’ils n’exercèrent sur la lutte des deux religions 
en Occident aucune influence, et que là les païens 
combattaient pour la conservation de leurs mœurs 
et de leurs usages, bien plus que pour celle de leurs 
croyances. 

Je montre comment Constantin , dominé par les 
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idées de sou époque, autant que par la crainte 
que lui faisait éprouver . l’opposition ferme et ac- 
tive de l’aristocratie romaine, circonscrivit l’action 
de son zèle dans la sphère étroite de la liberté de 
conscience, sans oser se déclarer l’ennemi des insti- 
tutions politiques auxquelles l’ancienpe religion avait 
donné naissance. Constance.se conforme à la politi- 
que de son père, et comme lui, tout en respectant 
les droits de la religion de l’état, il s’applique à con- 
solider et à étendre la puissance nouvelle et encore 
mal affermie, du christianisme. 

C’était sans doute une difficulté pour moi que 
d’avoir à parle* de Julien, aprèe tous les auteurs 
modernes qui se sont proposé de peindre Je carac- 
tère si bizarre de c6 prince, et surtout, quand 
M» Neander venait ,de publier une biographie du 
restaurateur des temples, qui ne* laisse rien à dé- 
sirer. J’ai pensé que. je devais non pas,. écrire une 
nouvelle .histoire de Julien, mais seulement faire en- 
trer dans le Cadre que j’avais adopté le récit suc- 
cinct dés événements de son règne et l’exposition 
des idées religieuses qui eurent cours à cette époque. 
Je me suis donc borné à ipontrer la nature et l’in- 
fluence de la restauration du paganisme opérée par 
le neveu de Constantin, et à faire comprendre que 
cetbe influence a été .beaucoup exagérée par. les -his- 
toriens modernes. 

Jovien, Valentinien, et pendant plusieurs années 
Gràtien, ne dévièrent pas de la ligne, tracée par 
Constantin e* cherchèrent, en dépit de leurs opinions 
chrétiennes: plus ou moins; arrêtées, .à tenir la ba- 
lance égalé entre les deux; religions; cependant le 



christianisme, qui depuis un demi-siècle s’était asseg 
fortifié pour ne pas craindre de commencer le com- 
bat, excite ce dernier empereur à dépouiller l’an- 
cien culte de plusieurs prérogatives dont il jouissait 
comme religion de l’état. Le refus de Gratien 
de porter le titre de souverain pontife et la saisie 
des biens appartenants aü sacerdoce païen sont lés 
deux faits qui marquent la naissance d’une polj* 
tique nouvelle: j’ai dû les décrire avec précision, et 
indiquer soigneusement leurs conséquences. 

Le règne de Théodose est l’époque fatale dans 
l’histoire du paganisme/ Ce fut alors que l’on vit le 
souverain rejeter toute espèce de ménagements èt 
publier par ses parolès, par les lois et par ses actes 
le mépris et la haine qu’il fèssewtait pour le culte 
national. Éclairé par le code' Théodosien, il n/a été 
facile de noter la progression Suivie par Théodose 
dans ses attaques, progression qui se termina par 
une défense absolue de sacrifier aux dieux; mais j’ai 
cru devoir insister, à plusieurs reprises et avec de 
grands détails, surun point important, savoirquelès 
lois de Théodose ne furent pas exécutées en Occi- 
dent, parce que là elles trouvèrent des mœur9 assez 
puissantes pour les faire reculer. Cette observation, 
jele répète, est féconde en conséquences, et si aucun 
historien moderne ne l’a faite, c’est qu’aucun dieux 
apparemment n’a approfondi ce sujet; car die en 
ressort avec une parfaite évidence. 

Après Théodose paraît Honorius, prince faible, 
sans courage, sans pensées, et sous le règne duquel 
cependant le coup de mort fut porté à la religion 
païenne, parce que le christianisme qui grandissait 
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toujours m était arrivé à ne plus s’inquiéter si le 
prince qui occupait le trône était inepte ou ha- 
bile, dévoué ou incertain, lies païens, comprenant 
que leurs croyances courent tous les jours de plud 
grands dangers, redoublent d’ardeur, font appel 
aux passions et aux intérêts contraires h la ï*di^on 
dominante, et de ce oonflit animé naissent des êV& 
neménts qui m’ont pamrempRà d’intérêtet auxquels 
il n’aura manqué qu’un historien pins habile. 

Pendant que les chrétiens et les païens sont àüfe 
prises, les barbares arrivent sur la scène et' termi- 
nent une lutte qui sans leur mtereehtiotf se serait 
prolongée. La priser de Borne détruisit le ppéstigè. 
qui soutenait encore les institutions romaines, et 
dès l’instant que l’ancienne religion fut privée dé 
leur appui, elle dut périr. En effet, le pàgahisme 
n’epûsta plus, à proprement parler, après éèt- évé- 
nement mémorable, et si je n’avais eu à m’occuper 
que des institutions religieuses des Bomains, ntotl 
ouvrage aurait dû être terminé à la prise de Rome} 
mais, quoiqu’il n’y eût plus en Occident de culte 
païen, que le sacerdoce eût été dissous, que les 
temples, les autels et les simulacres eussent été 
renversés, que les rites publics fussent tombés dans 
l’oubli, il existait cependant encore' des païens, 
c’est-à-dire des gens obstinés et aveugles qui con- 
servaient au fond de leurs cœurs un attachement 
sincère pour les anciens dieux, et la ferme croyance 
que tôt ou tard leurs autels seraient relevés. Comme 
iç’est ici, et en plusieurs sujets, l’on des faibles de 
l’esprit humain, j’ai du me mettre sur la trace de ces 
illusions, les recueillir et les faire connaître. 
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Je n’ai point terminé mes recherches lorsque j’ai 
vu s’éteindre cette dernière lueur du génie païen, puis» 
que, d’après le programme de l’Académie, les con- 
currents ne devaient abandonner le paganisme qu’à 
l’instant où ses divinités ne recevraient plus en Occi-; 
dent aucune invocation nominative. Or, plusieurs 
dieux, dp l’Olympe furent invoqués par les habitants 
des campagnes de la Gaule jusqu’à l’époque qui pré- 
céda le siècle de Charlemagne; j’ai donc continué mes 
investigations, montrant tous les vestiges de la reli- 
gion romaine que j’apercevais en Occident, et m'at- 
tachant surtout à prévenir les méprises qui sont nées 
de ce que les prêtres chrétiens ont presque toujours 
donné des noms romains aux divinités germaines ou 
Scandinaves. 

-, Quand le culte romain eut été détruit en Occi- 
dent, quand aucune divinité gréco -romaine n’y 
fut plus clairement invoquée, tout ne fut pas fini 
pour le paganisme; ses erreurs et ses usages se 
perpétuèrent dans les mœurs et dans les opinions 
des peuples de l’Occident sous la forme de tradi- 
tions. Devais -je entraîner à ma suite le 1 , lecteur 
dans la recherche des croyances et des pratiques 
superstitieuses issues du paganisme qui se sont per- 
pétuées jusqu’au moyen âge, et même jusqu’à nos 
jours dans quelquesrunes de nos provinces? Je ne l’ài 
pas cru; parce que ces pratiques et ces croyances 
étaient un produit défiguré et non pas une partie in- 
tégrante du culte romain. J’ai donc terminé mon 
ouvrage au règne de Charlemagne, c’est-à-dire à 
cette époque qui sert de démarcation entre la société 
ancienne et la société moderne. 
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Tel est le plan -que j’ai a^ropté pour distribuèrles 
faits et les observations de tout: -genre que>je. sujs 
parvenu à. recueillir dans. : des écrivains anciens où 
il «"était pas toujours naturel d’aller les chercher 
ni facile de les trouver. De tous; les apteurs: cqni- 
temporaîns que j’ai. cités* aucun: n’a pu me servit 
de guide j parce qu’aucun -n’avait:. cohçtu fidéed’é* 
érire l’histoire de la décadence et dblàdéstrufctioii) du 
paganisme. Les écrivains. chaétiensrapportentlésopi- 
nions des ipaiens et les: réfutent. Lesécrivams païens 
éihetten! timidement ; une plainte, un ■ regret* une 
prière? et c’est avec; des matériaux: aussiqjeu oensis- 
tants, aussi peu uhiseatré eux r que j’ai, été forBéd’é- 
chire cette histdire , , regrettant *à Chaque dnsrçan* que 
les 1 chrétien» 'aient, si bien* réussi* à faire rdispiapaître 
presque tous» lés écrits') pniaÜésrptettda»t[ lè'^aHé 
5 e siècledatts lesqdelë letchristiaomme!était>o®itihat>- 
tu. Des ; ouvrages dè 1 -empërepr lJulüen,! okix; tffca* 
aape, . dé Libariius* et de- Zasime . ont,' fl estvrhq 
échappé en partie. à la* prosjcription; unais, par qwè 
circonstance singulière y ces ' quatre 'écrivains' appar- 
tenaient à la Grèce-, ët leurs; idées différaient essen- 
tiellement de cefles.-qui avaieàt coûts parmi les païens 
de jRome et dei’Oceideàt: Pour déterminer l’opinion 
des Romains sur le triomphe du christianisme, et 
les variations que cette opinion a éprouvées* j’ai le 
plus: souvent été forcé d’interroger les auteurs* chré- 
tiens. Je crois avoir trouvé chez eux* la'véritéy mais 
je, n’ose pas direqùe jel’aie trouvée* tqut- entière.;: 

Puisque je n’avais pour me diriger dans la recon- 
struction de cètte histèire que des témoignages in- 
complets, isolés ét puisés à 'des sources si diverses, 
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j’étais très à l'aise pour produire des idées systémati- 
ques, et pour faire ce qu’on appelle de nos jour à 
une histaireprogresswe. lt pouvais aussi, en établisr 
saut certains rapprochements entre des faits de Fan- 
tiquité et plusieurs événements mémorables des 
temps modernes, mettre mon ouvrage en harmoniè 
avec le goût dominant, et donner à propos desReû 
mains du 4* siècle des leçons aux Français dumg* 
Mais je n’ai pas voulu exploiter l’histoire, j’ai essayé 
de l’écrire, ét je me suis montré d’autant plus ciiv 
conspect; que je jouissais d’une liberté plus grande; 
Réunir tous les. faits relatifs æ la ruine dû pàganismç 
en Occidént, éçlairer ces faitsa F aide ides opinions 
émises par les contemporains^ tirer de ces faits et de 
ces opinûJns des conclusions si naturelles que le lec- 
teur- aurait pu les- tirer lnirsçème, telle est la méthodq 
quej’iui constamment suivie!. Si dono on trouve dans 
ce fore: de l’inférêt> je dois déclarer que cet intérêt 
est né des faits eux-memes, et ï»on de l’habikté avec 
laquellç l’écrivain les a présentés. 

J’indiquerai, dans l’introduction de cette histoire, 
le point de vue où j’ài cru devoir me placer peut 
juger avec impartialité les.événements, les doctrines 
et les personnages que je fais connaître. Je sais qu’il 
est difficile, quand on écrit Sur des matières reli- 
gieuses, de satisfaire tous les esprits, alors même 
que l’on a la ferme résolution de ne blesser aucun 
sentiment respectable. Jè crois donc devoir déclarer 
ici quèla responsabilité des opinions émises dans cet 
ouvrage ne peut être encourue que par moi seul, 
et qu’il serait contraire à Fustige d’en faire peser 
une portion sur la- savante Académie qui a ; bien 



voulu décerner la palme à ce mémoire il y a deux 
ans, et depuis m’admettre dans son sein. 

Je ne sais si l’ouvrage dont je viens de faire con- 
naître le plan est destiné à obtenir quelque succès 
près des personnes auxquelles il est plus particuliè- 
rement destiné; mais, quel que soit le sort qui l’at- 
tende, je regarderai toujours comme le moment le 
plus doux de ma vie l’époque où, pour le composer, 
j’ai été forcé de me séparer du temps présent pour 
me rendre le contemporain d’une époque où le 
monde était préoccupé de si graves pensées et con- 
duit par tant d’hommes d’un admirable génie. 
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INTRODUCTION. 

Lès annales des temps anciens offrent peu d’événe- 
ments aussi dignes d’intérêt que la destruction du culte 
des Grecs et des Romains. Lorsque l’étude de cette 
grande révolution intellectuelle ne se recommanderait 
point par les graves réflexions qu’elle excite, quand elle 
ne procurerait pas la connaissance de la partie la plus 
élevée du caractère de ces peuples, elle posséderait en- 
core tout ce qui est nécessaire pour captiver l’atten- 
tion ; car l’histoire n’offre pas une autre occasion de 
suivre, dans tous leurs détails, l’agonie et la mort 
d’une religion. L’action du temps et les progrès de 
l’esprit humain ont détruit plus d’un système religieux, 
sans que l’histoire ait conservé le souvenir exact de 
ces changements. On sait d’une manière incertaine, 
que plusieurs cultes, après s’être graduellement affai- 

I. i 
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blis , s’éteignirent. Comment furent désarmés les inté- 
rêts, les passions et les mœurs qui luttaient en leur 
faveur? quelles alternatives de succès ou de revers 
marquèrent la durée de ces crises intellectuelles ? quels 
hommes en furent les promoteurs, les ennemis, ou 
les victimes? On l’ignore. L’histoire n’a daigné assister 
qu’aux funérailles du paganisme. < 

Un autre motif nous appelle près de ce tombeau 
| dépositaire des croyances de deux nations fameusès. Le 
i paganisme, détruit depuis quatorze siècles, règne en- 
J core sur nos esprits. Ses gracieuses fictions , ses jeux , 

I les mœurs qu’il a formées, les écrits qu’il a dictés, les 
monuments qu’il a fait élever, sont toujours en pos- 
: session d’exciter chez nous une vive sympathie; et, si 
l’on examine avec attention certains usages bizarres, 
certaines pratiques superstitieuses qui subsistent en- 
core aujourd’hui au milieu de notre société chrétienne, 
on y reconnaîtra facilement, après deux mille ans, 
l’empreinte d’une religion habile à faeonper l’esprit des 
hommei. 

U est aisé de concevoir . l’intérêt et . l’utilité d’une 
semblable hjstôire, et if ne l’est pas moins de comprendre 
les difficultés dont ce sujet est environné. On ne peut 
raconter les derniers moments du paganisme sans dirie 
comment son heureux adversaire parvint à lui ravir 
d'abord le pouvoir, ensuite la vie, et sans traiter beau- 
coup de questions délicates dont! tout écrivain sage 
n’approche qu’avec timidité. Cepéhdant l’historien qui 
ne peindrait pas fidèlement la situation d’esprit dans 
laquelle se trouvaient les païens, qui adoucirait l’amer- 
tume de leurs plaintes, la dureté de leurs menaces, et 
qui enfin ne les 'laisserait pas parler en toute liberté, 
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cet historien , dis-je , manquerait 'à ses premiers de- 
voirs; ' * 

Dès le «début de cet ouvrage, je m’appliquerai à 
faire comprendre la position dans laquelle j’ai voulu 
me placer, et je rendrai corùpte des moyens que j’ai 
employés pour mettre d’accord nies convictions reli- 
gieuses avec les obligations qui me sont imposées 
comme historien du paganisme. 

Ce ne sera pas, je le déclare, l’invective et le sar- 
casme à la bouche que je m’approcherai du paganisme 
mourant. Quand je raconterai la ruine de ses temples, 
la chute de ses autels et 'la dispersion dë ses pontifes, 
je me souviendrai que long-temps il a suffi aiix hom- 
mes, qu’il a fondé une société imparfaite sans doute, 
mais dans laquelle cependant la vertu trouvait à se 
développer, et qüe, source intarissable du beau, il 
a pu, quand il l’a voulu, polir les mœurs les plus 
grôssières. 

L’esprit humain qui s’était développé sous les inspi- 
rations du paganisme, l’eut bientôt dépassé, et ce culte 
dès lors devint insuffisant : l’élève valut mieux que le 
maître. Le polythéisme périt quand il eut rempli sa 
mission. Alors le 1 christianisme prit la société, non pas 
à son berceau, mais au point ou le paganisme l’avait 
laissée. C’ëst ainsi que l’esprit humain passant , pour 
ainsi dire,ide mains en mains, avance toujours vers un 
état de perfection absolue qü’il ne doit jamais attein- 
dre. Combien donc ne Serait-il pas injuste de mécon- 
naître ou d’oublier les services que lui ont rendus ses 
premiers instituteurs , et de tenir seulement compte de 
leurs fautes. Il fut un temps où le paganisme luttait 
avec obstination contre Une religion qui est la plus 
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belle forme possible donnée à la vérité. Son entête- 
ment fatal mit quelques jours en péril l’avenir dn 
monde; alors il était permis de lni ' voner quelque 
chose de plus que de l’inimitié. Aujourd’hui que nous 
sommes en possession d’un bien qui ne peut pas 
nous être ravi, aujourd’hui que nous reposons avec 
sécurité à l’ombre de ce monument glorieux que quel- 
ques agitations du sol n’ébranleront pas, il nous est 
commandé de restef étrangers aux passions des histo- 
riens dont nous invoquerons le témoignage, et de 
dispenser avec impartialité le blâme et l’éloge sur des 
opinions, des événements et des hommes, qui ne 
nous apparaissent que dans le lointain de quatorze 
siècles. 

Je regarde comme un devoir d’écrire une histoire 
simple et vraie des derniers moments du paganisme, 
et de montrer, non pas ce que les chrétiens et les 
païens auraient dû faire et dire , mais ce qu’ils ont fait 
et ce qu’ils ont dit. Je n’irai donc.pas me placer, comme 
ma conscience m’y porterait , dans les rangs des chré- 
tiens : là je trouverais trop de préventions, de pré- 
jugés et de haines ; j’écrirais une histoire chrétienne 
de la chute du polythéisme,' et cettë histoire, quelque 
soin que l’on mît à la composer, ne conduirait pas à 
la vérité. En m’adressant aux défenseurs des idoles, 
en scrutant les écrits échappés à leurs plumes, en 
interrogeant les monuments qu’ils ont élevés, en ac- 
ceptant, pour un moment, leurs idées et leurs folles 
espérances, je me flatte de parvenir à pénétrer leurs 
secrètes pensées, et peut-être aussi à réformer plusieurs 
fausses opinions admises et répandues par les historiens 
modernes. Si du point de vue où je crois devoir me 
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placer je portais un jugement trop favorable sur les 
païens, la lumière éclatante qui entoure le berceau du 
christianisme suffirait pour rendre l’erreur visible et par 
conséquent sans danger. 

Toutes les circonstances de l’établissement du chris- 
tianisme dans l’empire romain nous ont été conservées 
avec de si grands détails , l’emploi que les savants mo- 
dernes ont su faire des documents nombreux qui leur 
furent légués , pair les historiens ecclésiastiques laisse 
aujourd’hui si peu de chose à désirer, que je ne crois 
pas nécessaire, d’entrer dans une carrière parcourue 
avëc succès par' des écrivains dont je ne pourrais que 
suivre humblement les traces. Le sujet indiqué par 
l’Institut de France est de nature à provoquer de 
grands développements., alors même qù’on ne franchi- 
rait pas.sës limites : il impose l’obligation de tracer le 
tableau moral d’un siècle dans la connaissance duquel 
il. n’est pas facile de pénétrer, et de ne rien négliger 
pour percer l’obscurité qui environne encore les doctri- 
nes publiques et les sentiments secrets des défenseurs 
du 'paganisme. Reprendre dans ses développements 
l’histoire des persécutions subies par les çhrétiens , ce 
serait reproduire des faits incontestés , des vérités 
reconnues; et, au lieu d’y gagner, cet ouvrage, en 
s’augmentant d’accessoires peu utiles, perdrait le ca- 
ractère d’unité qu’il est dàns mon intention de lui 
donner. Je ; vais ; donc , après quelques observations 
préliminaires , me transporter à l’époque de Constantin; 
point de départ véritable de mes recherches,. puisque 
c’est à partir de ce moment que les païens durent chan- 
ger d’armes et se mettre sur la défensive. 

Les peuples dç l’antiquité puisèrent presque tous* 
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Jpurs religions dans leur histoire primitive ; ils divini- 
sèrent les fondateurs des villes, les héros et les légis- 
lateurs. Les circonstances de lq vie de ces hommes 
fameux donnaient naissance à des jnythes symboliques, 
ébauches d’abord grossières, mais que les prêtres et les 
poètes déguisaient sous des formes plus ou moins heu- 
reuses, et toujours appropriées au génie et aux mœurs 
de leurs concitoyens. . . . 

Les Grecs s’élevèrent au-dessus de tous les autres 
par leur inimitable , facilité à jeter sur l’histoire des 
époques barbares tout coque la poésie offre de Sédui- 
sant. Leur mythologie, qui se confond ayec l’histoire 
de leur enfance, nous ravit encore aujourd'hui , nous 
qui ne voyons en elle que le produit d’une imagina- 
tion vive et brillante. Combien donc cette religion, 
quoique dépourvue de toute sanction morale, ne de- 
vait-elle pas exercer d’empire sur l’esprit de ce peuple 
doué d’une , aptitude si remarquable à reconnaître le 
beau et à reproduire son image! 

Quelle que fut la richesse de leurs parures, des tra- 
ditions étaient condamnées à ne fleurir que dans les 
lieux où elles avaient pris naissance; partout' ailleurs 
elles trouvaient les esprits moins bien disposés à porter 
leur joug. L’hellénisme était ime religion propre à cer- 
tains peuples, à certaines localités; et, loin de pou- 
voir aspirer à Puniversalité , il perdait la plus grande 
partie de sa force en se séparant du sol qui l’avait 
nourri. Sous ce rapport, une de ses Actions , celle 
d’Antée, lui était parfaitement applicable. 

Ce principe' de faiblesse n’aurait pas fait attendre ses 
résultats , si la Grèce, en peuplant de ses colonies les 
rivages de la Méditerranée, ne se fût appliquée à en- 
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t retenir avec elles des rapports religieux. La mère pa- 
trie rappelait annuellement à ses colonies leur com- 
mune origine , afin qu’elles ne fussent pas tentées 
d’oublier les dieux fondateurs , en se croyant oubliées 
par eux. Ces côlonies ' d’ailleurs formaient des états 
d’une médiocre importance dans le sein desquels la 
constitution politique pouvait se maintenir, quoique 
privée de l’appui d’une religion vraiment nationale ; 
mais , si une de ces colonies devait prendre des accrois- 
sements assez rapides pour briller promptement au 
milieu de' toutes les autres; si ses lois, sa situation, 
le génie guerrier de ses habitants, et, plus que tout 
cela, la fayeur de la fortune, semblaient Rappeler à 
de hautes destinées; soyons assurés qu’elle devait, dès 
ses premiers pas, éprouver le besoin de ; posséder une 
religion qu\ lui fût particulière, et ne rien négliger 
pour le satisfaire. 

Rome se montre sous cet aspect aussitôt que, dans 
ses annales , la vérité prend la place de la fiction. L’o-i 
rigine de cette cité fameuse est un problème histori- 
que qui reste à résoudre ; cependant on ne peut nier 
que la civilisation grecque, si elle ne présida pas à sa 
naissance, favorisa du moins les premiers élans de sa 
grandeur. Le législateur dès Biomàins trouva parmi 
eiix un culte établi. ■ Que pouvait être ce culte , sinon 
un hellénisme imparfait ? Il le modifia, il s’efforça de 
le ramener au principe de là nationalité; il institua 
de$ èérémonies èt : dès sacerdoces inconnus à la- Grèce; 
il symbolisa plusieurs faits appartenant à l’histoire 
primitive de soti peuple ; mais , soumis lui-tmême à 
l’influence des idées helléniques, il respecta l’essence 
de la religion qu’il voyait régnér autour 'de lui. 
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Les institutions de Numa sont un beau monument 
de sagesse. Il en est peu qui aient produit d’aussi 
grands effets que celles-ci. Cependant , tout ce qui re- 
posait sur le paganisme était si peu solide, que ces 
institutions éprouvèrent sans cesse le besoin d’être sou- 
tenues, développées, ou réformées par le sénat ro- 
main dont la haute prudence en cette matière doit 
fournir à l’admiration de la postérité un aliment iné- 
puisable. 

Le sénat prodiguait les témoignages de son respect 
aux traditions helléniques. Dans aucune circonstance 
il ne se fit scrupule de reconnaître la suprématie re- 
ligieuse . d’une contrée dont la facile conquête fut un 
jeu pour ses armes. Il se plut à lui emprunter des lois , 
des croyances, des rites et des simulacres; mais, en 
même temps , il rappelait à haute voix l’esprit du peu- 
ple vers les foyers nationaux. Non content d’avoir déifié 
Romulus, il divinisa la patrie elle-même, la patrie 
avec ses puissantes institutions, avec sa gloire impéris- 
sable et son avenir illimité, l’offrant sous ces traits 
à l’adoration des peuples qui lui devaient des temples, 
des autels et des pontifes. 

Le peuple romain se sentait entraîné vers ee culte 
de la patrie qui n’était, en effet, que celui de sa pro- 
pre gloire; il s’abandonna donc à l’impulsion du sénat, 
et bientôt la piété et le patriotisme ne formèrent plus 
dans Rome qu’un seul sentiment. Cette cité eut alors 
une religion nationale, puisque aucun peuple n’aurait pü 
s’approcher de ses autels., et joindre sa voix à la sienne 
dans les prières publiques, qu’elle adressait aux dieux,, 
pour obtenir de leur faveur raffermissement du joug 
qu’elle faisait peser sur la terre. 
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Je ne me propose pas d’écrire l’histoire d’une reli- 
gion qui se confond sans cesse avec celle de la société 
quelle dirigeait. Il me suffira d’avoir dit que Numa 
jeta les premiers fondements de l’alliance qui unit, 
chez les Romains , la religion à la politique , et que le 
sénat continua avec persévérance et succès la réalisa- 
tion d’une pensée qui recélait tout l’avenir de la gran- 
deur romaine : les revers du paganisme doivent plus 
nous occuper que son triomphe. 

La religion s’était, pour ainsi dire, mise aü service 
de la constitution romaine. Elle la soutenait comme 
une tendre mère, elle veillait près d’elle comme une 
sentinelle, vigilante; mais, comme elle ne portait pas 
en elle-même un principe vivifiant de moralité, et 
que d’ailleurs son pouvoir n’était pas absolu , elle ne 
put empêcher la corruption des mœurs qui amena, 
bientôt celle de la constitution. 

En donnant aux Romains une religion purement 
politique, le sénat s’était éloigné des traditions hellé- 
niques. Ses actes extérieurs de respect voilaient à peine 
une scission aussi apparente. On dirait que ce fut par 
esprit de vengeance que la Grèce fit aux Romains le 
présent funeste de cette philosophie, habile à corrom- 
pre leur religion, pendant que l’amoür des richesses 
et la passion du pouvoir portaient des' coups mortels 
à leur organisation politique. Les anciens chefs de 
l’état, ceux qu’une longue expérience plaçait à la têtel 
du sénat, ne s’y étaient pas trompés : leur vertu austère 
s’indigna de bonne heure contre l’introduction de ces 
nouveautés, fruits vieillis d’une société qui mourait; 
leurs protestations retentissaient en vain , l’engouement 
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accueillait avec transports tout, ce qui venait des ri- 
vages de la Grèce. La .jeunesse romaine courait étour- 
diment au-devant du danger, en allant puiser à sa source 
une éducation opposée aux mœurs de Rome autant qu’à 
l’esprit de son gouvernement. 

Sans doute la philosophie greçque se proposait d’at- 
teindre un noble but ; elle voulait rétablir l’esprit hu- 
main dans la pleine jouissance de sa liberté. Tous ses 
systèmes concoururent, par des moyens très-variés , à 
l’accomplissement de cette grande entreprise. Mais 
avec son caractère libre jusqu’à l’audace, devait-elle 
s’arrêter devant 1 échafaudage de fictions aussi souvèht 
extravagantes qu'ingénieuses dont était formée la reli- 
gion populaire de la Grèce? Elle.se lançait aveuglé- 
ment dans les abstractions les plus obscures , elle ne 
s’arrêtait qu’aux limites'de la pensée; pouvait-elle donc 
épargner des croyances qui s’adressaient à la partie, 
pour ainsj dire , matérielle de l’intelligence humaine ? 
Détruire le faible prestige qui entourait le système re- 
ligieux des Grecs fat pour la philosophie une tâche 
trop aisée. Ce peuple, privé d’existence politique, ré- 
duit depuis long-temps à l’état d’esclave des Romains, 
ne ressentit pas l’effet que produit toujours silr les 
institutions civiles l’affaiblissement, du principe reli- 
gieux. Il n’en fat pas de même pôur lés Romains. 1 

Aussitôt que chez eux le culte, national tomba dstns* 
le dédain ou d^ns le mépris, les bases de kt société 
se sentirent ébranlées. .La patrie, le dévouement à sès 
volontés, le respect de sés souvenirs, lavénération pour 
ses institutions et pour les grands hommes fondateurs 
de sa puissance, tous ces nobiés ‘Sentiments perdirent 
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leur plus ferme soutien. La sanction des vertus pu- 
bliques fut anéantie ; l’égoïsme , la cupidité et l’esprit 
de révoltq eurpnt bon marché des mœurs du temps 
passé et avec elles de l’ancienne constitution du pays. 
Alors Rome entra dans la carrière- des discordes civiles: 
alors les Marins et- les Sylla, les César et les Pompée, 
les Antqine fet les Octave, apportèrent à la corruption 
publique le 'tribut de leür corruption particulière; 
car dans ces temps de misères et de crimes , ceux qui 
se disaient les défendeurs des anciennes institutions 
n’étaient pas moins corrompus que ceux qui les at- 
taquaient:; seulement les. memes vices marchaient sous 
des- bannières différentes. C’est ainsi que les deux 
vieilles alliées , la religion et la constitution , après 
s’être long-temps soutenues l’une l’autre, se trouvè- 
rent un jour privées de leur appui réciproque et 
abandonnées isolément aux coups de leurs communs 
ennemis. 

Si l’on considère l’état de la religion romaine lors 
de l’abolition de la république,. on dira sans balancer 
qu’elle est arrivée au terme de son existence , qu’aucun 
secours humain ne peut plus lui rendre l’empire qü’èlle 
a perdu, et que tout ce qui lui est accôrdé, c’est de 
se débattre quelque temps contre- une mort inévitable. 
Comment le contraire pourrait-il arriver? L’impiétê 
n’est plus l’apanage de quelques hommes audacieux et 
eorrompus; elle a, au contraire, pour organes et pour 
apologistes des citoyens que leur position sociale et 
leurs rares talents appelaient à la défense de tout ce 
qu’il y avait dans la société d’utile ét d’honorable. 
Tel est le délire dont ils sont saisis , qu’ils annon- 
cent hautement leur volonté de délivrer les esprits 
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de tous les liens de la religion, et l’expression de ce 
vœu sacrilège n’excite dans Rome aucun sentiment de 
réprobation. Jamais un culte ne parut plus près de sa 
ruine que le paganisme romain à l’instant des dernières 
guerres civiles de la république. Cependant Rome qui 
avait été traînée par ses enfants aux bords de l’abîme , 
ne devait pas y être précipitée; elle vit, par une 
étrange faveur de la fortune , relever les statues de Ses 
dieux et rallumer le feu de leurs autels. 

L’empire romain possédait des éléments de force 
indépendants de son ancienne organisation politique, 
et il n’était pas condamné à périr parce que plusieurs 
de ses institutions avaient perdu de leur vigueur. A. 
examiner avec attention l’état de la société romaine 
à la fin du septième siècle de la république, on: recon- 
naît que la seule plaie dangereuse de cette société était 
l’organisation du pouvoir souverain. L’élection an- 
nuelle des chefs de l’état, les attributions mal définies 
du sénat, et l’intervention du peuple dans la confection 
des lois; étaient des principes de gouvernement qui 
épuisaient la société. Chaque citoyen , soit qu’il appar- 
tînt à la faction aristocratique, soit qu’il fût du parti 
populaire, comprenait l’impuissance des anciennes ins- 
titutions , et appelait à grands cris le pouvoir absolu : 
il s’établit enfin. Jamais changement ne mérita moins 
que celui-ci le nom de révolution. Toutes les anciennes 
traditions de la patrie furent fidèlement rappelées , et, 
parmi les institutions républicaines, on abolit seule- 
ment celles qui étaient devenues une cause permanente 
de séditions. Telle fut l’efficacité de cette nouvelle or- 
ganisation du pouvoir souverain , que tous les éléments 
sociaux et la religion elle-même reprirent comme par 
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enchantement leur ancienne influence. Les liens qui 
autrefois avaient uni la religion à la constitution furent 
resserrés, et Auguste, pour témoigner du renouvelle- 
ment de cette alliance , principe de la grandeur ro- 
maine, joignit le souverain pontificat à la puissance 
impériale et plaça au sein du sénat l’autel de la Victoire. 

En suivant le cours des deux premiers siècles de . 
l’empire , on est surpris de la facilité avec laquelle la 1 
religion rentra dans la jouissance de ses anciennes pré- 
rogatives. Elle reparaît partout puissante et vénérée, 
au sénat, à l’armée, dans Rome et dans les provinces: 
ses oracles ont retrouvé la parole, la foule se presse 
dans les temples, le sang des victimes coule autour des 
autels, et l’encens recommence à monter vers le ciel. 
Maîtresse de l’esprit des empereurs et de celui de la 
multitude, tantôt la religion s’abandonne librement à son 
vieux goût pour la superstition, tantôt elle appelle à 
son secours des cultes étrangers ; comme si elle voulait 
se prémunir contre le retour des périls qu’elle a 
courus. Reconnaissante pour les dépositaires d’un pou- 
voir auquel elle doit une nouvelle existence, elle leur 
assigne une place dans le séjour des dieux. 

Mais il ne fut pas permis à la religion de jouir long- 
temps en paix de ce retour de fortune. Un ennemi 
implacable grandissait au loin contre elle et contre la 
société romaine. Ses attaques révélèrent bientôt l’im- 
minence d’un péril qu’aucune intelligence humaine 
n’aurait pu prévoir. 

Trente-deux ou trente-trois ans après la mort de 
Jésus-Christ, Néron fit , dit-on , mettre le feu à la ville 
de Rome pour se donner la satisfaction de la recon- 
struire plus grande et plus magnifique. Mais effrayé 
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par l'indignation, du peuple, il accusa du crime qu’il 
avait commis les sectateurs d’un culte étranger nom- 
■ Annal. , m éfc Chrétiens. «Pour apaiser la rumeur, dit Tacite 1 , 
xv ’ 44 ‘ « Néron supposa des coupables, et frappa de 1 peines 
a cruelles céss homipes qui, rendus odiéux par leur in- 
« fàmie, sont' Vulgairement àpp'elés chrétiens. Ce nom 
« leur vient de Christ ui, qiti sous le règne de Tibère 
« fut envoyé au supplice pair lë procurateur Pondus 
« Pilatus. Réprimée pour un moment , cette funéite 
« superstition reparaissait sans césse, non seulement en 
« Judée, berceau de ce mal, mais dans Rbrtie même, 
« où tout ce qü’il y. a’ de honteux et d’atroce afflue et 
« est honoré. On- arrêta d’abord, ceux 'qui se décla- 
« raient, et par. leurs aveux ,on convainquit' une mul- 
« titüde de gens, non. pas, d’avoir mis lé feù à la ville, 
« mais d’être 'animés de. la haiiiédu genre humain .» 

Moins d’un demi-siècle après la mort deJésüs-Christ, 
les 'chrétiens forment dans la capitale une multitude im- 
mense (mgere J multitudo) ; les doctrines qu’ils, propagent 
les ont rèndus si odieux au peuple, que Néron ne. recule 
pas devant la pensée de les .charger de son crime. Cet 
effroi subit des païens à l’aspéct dii christianisme , la 
promptitude avec laquelle ils démêlent dans ses traits 
les signes d’une implacable inimitié, ces calomnies 
qui dès leur début atteignent un ,si haut dègré dé 
violence, tout enfin semble contredire une idée ré- 
pandue, celle que les païens ne virent dans le chris- 
tianisme naissant qu’une simple modification du ju- 
daïsme. Sans doute beaucoup de faux jugements furent 
portés, par les amis de l’ancien culte, sur une religion 
qui n’avait pas encore clairement déterminé le cercle 
de ses croyances. N’allait-on pas jusqu’à dire que les 
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chrétiens .formaient une corporation! ( cdrpus ) dont le 
préfet ou le patron résidait à Ronie? mais, quelle qu’ait 
été l’interprétation, donnée par les païens aux paroles 
de l’Évangile, il n’en est pas môîhs certain que, dès 
les premiers moments de leup prédication à Rome, 
elles y firent naître, un sentiment presque général de 
réprobation, de haine, de terreur, et que la liitte, eïi 
commençant, s’annonça coirime devant être un combat 
à mort*. '■ 

Le christianisme apportait dans ses attaques non 
moins dé franchise que de courage. Dès son début il 
s’avpïia l’adversaire à la fois du polythéisme et des 
principes, jusque, là presque incontëstés , ! qui servaient 
de hase aux institutions romaines, fidèles à ce mot 
terrible pi-ononcé parle Fils de Dieu : « Je ne suis pas 
« venu apporter la paix mais l’épée sur la' terre; je n’y 
«.suis, pas venu apporter la paix ; car je suis venu met- 
« tre eh division le fils contre son père et la' fille contre 
« sa mère 1 », les chrétiens avaient ouvertement déclaré i s. Matih., 
la guerre à l’ancienne société, qui, émue jusque dans ’ 

* L’opinion contraire a été soutenue en Allemagne, d’abord par V. J. G. 

Kraft , Prolut. do ncacenli Christi ecclktid tecta judaîcœ nomine tutd, Erlang , 

177 ii, et puis par Seldenstucker, De ehrittianlsad Trajanum vaqué à Ce- 
saribuiot eenatu romano pro cultoribus religioms mosalda semper habilis, 

Helmstadt , 1790. Aucun deoes deux auteurs , ni' Tzschimer qui partage leur 
opinion, 1> rgo, n’ént, à mon avis, interprété le passage de' Tacite comme if 
devait l'être. Tacite ne rapporte pas sur les chrétiens l’opinion publique de 
son temps, mais bien celle q«i était répandue quand Néron régnait; or, dés 
celte époque , on accusait les chrétiens de professer des doctrines et de com- 
mettre des . actes qui jamais n'avaient été reprochés aux juifs. A la vérité 
Tertuliien dit : « Ils se cachaient à l’ombre de la religion juive qui était auto-: 
risée.» (Apol., c. nt.) L’histoire des premiers siècles de l’Église semble- 
rait contredire ce fait. Les Romains ont' pu, pendant quelque temps, con- 
fondre le» juifs et les chrétiens, mais on ne voit pas que les chrétiens aient . 
consenti à se cacher, sous le masque du judaïsme. 
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ses fondements, invoqua pour se défendre le secours 
impuissant de la violence. 

Si le christianisme se fût contenté d’attaquer les 
croyances, les traditions ou la mythologie du poly- 
théisme, il n’eût fait que reprendre l’œuvre de plus 
d’un philosophe, et sans doute l’empire n’aurait pas 
ressenti une aussi vive commotion. Mais quand les 
Romains entendirent proclamer comme but d’une re- 
ligion nouvelle la destruction de leurs mœurs, de leurs 
usages et de leurs lois; quand ils reconnurent qu’on 
professait ouvertement le mépris de la sagesse des temps 
passés; quand ils apprirent que des hommes préten- 
daient foire dans le monde toutes choses nouvelles ; 
alors ils crurent la société menacée uon seulement d’une 
réforme religieuse , mais d’une révolution politique , et 
ils vouèrent une haine implacable à ces esprits malfai- 
sants qu’animait un funeste vertige , et qui , par leur 
audace, s’étaient eux-mêmes placés en dehors des lois 
ordinaires de l’humanité*. De ces préventions ingué- 
rissables naquirent les calomnies répandues pendant 

a Le* philosophes du dix-huitième siècle , et particulièrement Voltaire et 
Bolingbrocke , prétendaient, afin de diminuer l’horreur qu’inspirent les 
persécutions exercées contre les premiers chrétiens, que les empereurs 
étaient animés seulement de sentiments politiques , qu’ils défendaient la 
société menacée par des innovations jugées par eux très-dangereuses. Walch 
publia dans les Nouveaux Commentaires de la société de Gœttingue , tome II, 
page 3 , un mémoire intitulé De persequutionum christinnorum romanorum 
caussis non solum po/iticis sed etiam religiosis, et dont le but est de com- 
battre l’opinion des philosophes. Je partage l’avis de ce savant , en admettant 
toutefois une restriction ; c’est à savoir qu’en Occident la haine vouée aux 
chrétiens était produite par des idées politiques et par des idées religieuses; 
mais que les idées politiques prédominaient. Dans l’Orient le contraire avait 
lieu. En considérant les choses sous leur aspect général , l’opinion de Walch 
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quatre siècles contre les chrétiens, calomnies propa- 
gées par. l’ignorance, les préjugés et intérêt person- 
nel, mais accueillies souvent aussi par la crédulité*. 

Les religions qui régnaient dans l’empire, distinctes 
par leur forrtte, avaient toutes la même origine : elles 
étaient filles du polythéisme. Cette uniformité contre 
laquelle les juifs seùls ayaient protesté sans être en- 
tendus ni compris, disposa les païens à croire qu’il 
ne pouvait rien exister au-delà du polythéisme tel qu’il 
subsistait parmi eux. Ils bornaient là puissance de l’in- 
novation dans le domaine religieux à la création ou à 
l’emprunt d’une divinité nouvelle,- à la réforme d’un 
rite ou d’une cérémonie, ou à d’autres modifications 
insignifiantes. Les chrétiens se présentent et procla- 
ment, au lieu d’un panthéisme déréglé, l’unité de 
Dieu, principe que plusieurs philosophes anciens avaient 
entrevu , sans oser toutefois le placer au nombre des 
dogmes de leur religion. Les chrétiens annoncent, dans 

° Les savants de l’Allemagne, auxquels nous devons tant de beaux travaux 
sur les premiers siècles du christianisme, n’ont pas négligé de traiter le sujet 
qui nous occupe. Voici l’indication de plusieurs ouvrages où se trouvent re- 
cueillies et analysées toutes les calomnies répandues contre les chrétiens , et 
dans lesquels nous avons puisé les idées et les faits qui sont développés dans 
cette introduction : Ch. Kortholt , Paganus obtrectaton, «Ve tractatus de ca- 
iumniis gentiüum in veteres christianos; Lubeck, 1703. J. J. Huldrieh, Disq. 
de calumniis à gentUihu in primœvos christianos sparsis , .jointe à la précé- 
dente dissertation dans l’édition de Zurich, 1754. Ch. Worm, De veris 
caussis cur delectatos humanis carnibus et promiscuo concubitu christianos 
calumniad sint Rthnici. Andr. Tenber, Bxerc. hist. crit. de martqribus dira- 
liants odio humant generis confiais; Bruns., 1734. J. T. Gruner, De odia 
humani generis christianis olim à Romanis objecto; Cobourg, 1755. On 
trouve dans le deuxième volume des Exercitaliones de Rechenberg une dis- 
sertation de atheismb christianis oüm à gentilibus objecto. L’oimage de Gril- 
ner est certainement celui dans lequel on trouve le plus d’idées justes et de 
faits bien présentés. 



8 


INTRODUCTION. 


cette ville où l’introduction d’une divinité étrangère , 
fût-elle amie, excitait de vives alarmes, le règne d’un 
Dieu unique, adversaire inexorable de cette multitude 
de dieux dont les simulacres peuplaient Rome et l’em- 
pire. Jadis la religion égyptienne se présenta aux portes 
du Capitole. Elle demandait humblement à être ad- 
mise dans ce Panthéon de toutes les superstitions. Elle 
n’affichait pas la prétention de l’emporter sur le culte 
national ou sur celui des Grecs; cependant le sénat 
fut long-temps incertain, et dans sa prudence il crut 
devoir imposer des conditions sévères ou humiliantes 
à l’établissement de cette religion non pas au Capi- 
tole, mais seulement dans la ville. L’intolérance re- 
ligieuse était étrangère à la nature du polythéisme 
et au caractère des Romains : toutefois leur attache- 
ment pour les institutions de la patrie tint leur sol- 
licitude toujours éveillée sur le danger d’admettre 
avec trop de facilité des idées ou des pratiques reli- 

Schwarz. de gieuses dont l’esprit pouvait être opposé à celui des 

Mcror^ere- croyances nationales 1 . 

grin. , s 4. Quand le christianisme apparut dans l’empire, cette 
sage méfiance contre les religions étrangères avait 
perdu beaucoup de sa force : mais les attaques des 
chrétiens étaient si vives, leur mépris pour le culte 
établi si peu déguisé; ils annonçaient si franchement 
leur projet de tout changer dans l’ordre religieux 
comme dans l’ordre politique, que l’ancienne détes- 
tation des Romains se Tanima plus vive que jamais. 

Ce crime de lèse-religion était manifeste. Cependant 
les Romains n’en auraient pas demandé la punition , 
si les coupables avaient pu dans leurs actes extérieurs 
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se oonformer seulement aux usages de la patrie. Les 
chrétiens seraient alors, malgré leurs égarements reli- 
gieux, restés citoyens romains, fils de la mère com- 
mune, et auraient pu à ce titre invoquer le secours 
de ses lois contré les persécuteurs, Mais la conséquence 
immédiate des opinions religieuses professées par les 
chrétiens était de Ifs placer en hostilité contre les 
mœurs, les lois et les institutions du pays. Malgré 
leur désir de rendre à César ce qui appartenait à César, 
ils ne rendaient à César ni à 1a patrie rien de ce qui 
leur était dû; et leurs opinions politiques suscitèrent 
contre eux un sentiment d’aversion que leurs dogmes 
religieux n’auraient jamais produit 

Je vais indiquer les graves circonstances dans les- 
quelles les chrétiens se trouvaient amenés à blesser des 
opinions et des sentiments admis par tout citoyen ro- 
main , et que le cours des siècles avait placés au rang 
des traditions nationales, 

I, 'empereur n’était pas seulement le souverain pon- 
tife, le chef des armées, le premier magistrat de 1* 
république, il s’offrait aux respects des Romains comme 
le représentait de la Société tout entière. Voilà pour- 
quoi le crime de lèse-mnjesté humaine était plus od^ux 
chez les Romains que le crime de lèsm-majesté : divine, 
et pourquoi ils se parjuraient plus aisément après avoir 
juré par tons les diepx que par le seul génie de l’em- 
pereur- La puissance du sénat, l’autorité des pontifes, 
les souvenirs glorieux de la patrie, se personnifiaient 
dans un sf ul homme en faveur duquel ils adressaient 
aux dieu* de solennelles prières {vota publica). Çes 
prières étaient acpqmpagnées de fêtes , de jeux, de cé- 
rémonies, empreintes de paganisme : les chrétiens refu- 
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saient naturellement d’y prendre part. Ils offraient de 
prier pour les empereurs, mais à leur manière. Saint 
Victor interrogé par un préfet lui répondait : « Je 
«. n’ai rien fait de contraire à l’honneur et aux intérêts 
« de l’empereur ou de l’état; jamais je n’ai refusé de 
« prendre la défense de l’un et de l’autre quand «ion 
« devoir l’exigeait. > Chaque jour je sacrifie ponctuelle* 
« ment {studiosè sacrifico) pour le salut de César et de 
«tout l’empire; chaque jour j’immole à mon dieu, en 
« faveur de la république, des victimes spirituelles.» Les 
païens qui ne concevaient pas ce qu’étaient ces victimes 
spirituelles , ni que dans une pareille circonstance quel- 
ques-uns de leurs concitoyens se séparassent , du reste 
de la nation, accusaient les chrétiens de dénier au 
prince un témoignage de vénération usité dans tout 
l’empire, et de se mettre en révolte contre l’autorité 
Souveraine. 

Les Romains appelaient l’empereur seigneur {dô- 
Ttiinus) : les chrétiens soutenaient que ce titre appar- 
waicb ^ nart seulement à Dieu , et ils refusèrent- toujours de 
l>. iS. le donner aux princes 1 . 

'Déjmis lcs temps anciens les lois romaines, d’accord 
avec les mœurs, interdisaient les réunions secrètes ou 
nocturnes : elles ne supposaient pas que quelque chose 
d’innocent pût se passer dans leur sein. Le peuple, 
exagérant les plaintes légitimes du législateur, racon- 
tait des forfaits exécrables commis au milieu de ces as- 
semblées. Les chrétiens, partout persécutés et pour- 
suivis comme ennemis publics, n’avaient pas d’autre 
moyen pour ge voir, se consoler, et prier en commun, 
que de se rassembler secrètement. Us donnèrent par U 
rihissanee non' pas à de Simples calomnies, mais à des 



IWTfiQDUCTIQN. 


31 


ioculpationsAi atroces qu’on est étonné qu’il se soit 
trouvé dan* l’empire des esprits assez crédules pour les 
admettre et les propager. . .1 

Dans leur langage mystique, les chrétiens ' parlaient, 
d’un royaume futur qui, après Unë période de mille .... 
années, devait être établi' sué toute, la terre par le 
Christ;: ils annonçaient avëc enthousiasme le règne 
des justes et la destruction! d’une JBaibÿlone impie; ils 
en appelaient de leurs misères présentes à ce bonheuii 
lointain dont la ruiné de l’impiété devait être l’avant- 
coureur 1 . Les Romains , peu accoutumé^ à cette ma- , Wa)ch 
aière obscure de s’exprimer et remplis d’ailleurs de P- ao - 
préventions, aperceraient dans ces discours je ne sais 
quelle provocation séditieuse contre leur empire.uhi- 
versel; et cette provocation proférée dans Rome et 
par des Romains leur semblait le comble dé lia téJ 

mérité. . . 

Si l’on ajoute à ces actes d’hostilité contre la consti- 
tution des. témoignages, habituels de mépris prodigués 
publiquement aux statues des (fieux, aux temples , aux 
pontifes et à toutes les magistratures de la Babylone f 
on comprendra 1 -que le christianisme devait d’offrir aux 
païens comme l’ennemi irréconciliable de tout ce qu’ils 
révéraient. Alors ils' cherchèrent une expressionl nou- 
velle pour qualifier une aodace excessive, inouïe, ex- 
pression assez flexible pour pouvoir s’appliquera tons 
crimes commis par des sectaires qui n’avaient plu9 rien 
de sacré : on trouva Xodium generis humani, et Çétte 
formule menaçante devint le texte dès innombrables 
calomnies , et ensuite le motif, des persécutions dont je 
vais bientôt parler; .':••• i. t 

On a démontré que par cos mots.il fallait' «ntendie. 
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non la haine du genre humain, mais la haine de l'em- 
pire romain , c’est-à-dire l’horreur de ses lois , de ses 
traditions et de ses croyances ; parce que , dans leur 
orgueil, les Romains prenaient leur empire pour le 
■ Grimer., monde entier r , Cette explication peut être admise; 
P . a-3». toutc f 0 i s l’aspect joui lequel les païens considéraient 
les doctrines chrétiennes devait naturellement leS coh- 
duire à cette opinion ; qu’elles étaient enfantée» par là 
haine dé l’espèce humaine. • • 

Aux préventions succédèrent les calomnies ; aux ca- 
lomnies, les persécutions; Néron, comme je Fai dit, 
filt le premier empereur qui fit couler le shng des 
chrétiens : on sait pourquoi et comment. 

La seconde persécution eut lieu en l’année 95, sous 
le règne de Domitien. On célébrait les Qüindecennatia; 
les chrétiens s étant abstenus d’y prendre part , Rirent 
accusés d’impiété ou de lèse-religion et cruellement 
poursuivis. Cependant, peu avant sa mort, cet empe- 
reur Suspendit la fureur dès ennemis du nom éhrëtién: 

Nervà fît pour eux davantage , puisqu’il rappelè les 
proscrits. Il fallait tout l’ascendant des vertus de ce 
YÎeülàrd , pour qüe son humanité fut entendue; elle le 
fut, au reste, plutôt à Rome que dans les provinces; 
car l’histoire nous apprend qù’à l’époque où Nerva 
associa Traijan. à. l’empire, on traduisait les chrétiens 
devant les magistrats provinciaux comine ennemis des. 
dieux et de 1 empereur. 

Qui ne connaît cette, lettre ôù Pline , incertain entre 
seS sentiments dé philosophe et ses devoirs de procon- 
sul , consulte Trajan polir: savoir s’il doit punir les chré- 
tiens uniquement parce qu’ils s’appellent chrétiens , ou 
s’il doit seulement poursuivre ceux qui se rendent cou- 
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pables des crimes cokærentta nomini* ? Ii convient . K( ,rtlioit., 
que les chrétiens se réunissent datas un but innocent , E ^“ l £ ll “ ii 

pour s’exciter à la pratiéiie des vértus , chanter des et Trajani 
T , , deChrist. 

hymnes et prendre en commun loirs repas; mais, par j,rim*vis. 
un édit , il avait lui-même prohibé èes hétéries sus- K wàich. 7 , 4 ’ 
pectes ; et d’ailleurs les accusés ne refusaient-ils pas de P- aî - 
brûler de l’encens ou de faire des libations devant les 
statues des dieux ? Ils lui paraissaient donc coupables^ 
non pas de tous les crimes dont la clameur publique les 
accusait, mais de transgresser les lois de l’état, et d’être 
attachés à une superstition prava et immodica *. Ils ’ ep ' 9/ ‘ 
étaient également coupables aux yeux de Trajan ; et, 
comme magistrat suprême, il ne peut rien faire de plus 
que de permettrè à son proconsul d’épargner les chré- 
tiens, qui, appelés en justice, déclareraient ne plus 
l’être. Ainsi, l’empereur demande, pour ainsi dire, aux 
adversaires de la religion de l’état de ne pas le con- 
traindre à sévir contre eux : qu’ils ne se déclarent pas 
chrétiens et l’on ne recherchera pas la véracité de eétte 
affirmation; un voile sera jeté sur toutes les provoca- 
tions au désordre dont ils se sont rendus coupables'. 

Sans doute cette concession était timide et surtout in- _ 
jürieuse pour les chrétiens; cépendant l’empereur, 
eh la faisant, transigeait avec ses devoirs rigoureux: 
et au deuxième siècle * montrer de la pitié pour les 
ennemis publics, n’était-ce pas forfaire à la majesté du 
culte national ? Gardien des lois et des institutions de 
la patrie l'empereur ne pouvait affaiblir à son gré les 
moyens de défense qui leur étaient propres. Quand 
l’empereur se lassait de persécuter les chrétiens^ les 
amis de l’ancièn culte savaient reprendre l’œuvre au 
point où il l’avait laissée. Sous le règne d’Adrien l’on 
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voit les pontifes provinciaux exciter le fanatisme du 
peuple , poursuivre les chrétiens et les mener à la mort 
aux «ris de alpe raùç àôéouç ! Les magistrats effrayés des 
clameurs qui assiégeaient leur tribunal n’osaient ni 
condamner ni absoudre , et abandonnaient les accusés 
à la fureur de la populace. 

Vers cette époque, les accusations contre les chré- 
tiens devinrent plus violentes et plus précises. Jusqu’ici 
nous n’avons entendu retentir qu’un seul reproche 
qui par le vague de ses termes pouvait, il est vrai, 
s’étendre à l’infini , mais duquel ne résultait en défi- 
nitive aucun crime précis. Parce que les chrétiens haïs- 
saient le genre humain , devait-on en conclure qu’ils 
fussent nécessairement des parjures, des traîtres et des 
assassins ? Cette accusation analogue à celle du crime 
de lèse-majesté, ne pouvait-elle pas sembler aux hom- 
mes impartiaux un moyen facile de faire périr des in- 
nocents? Les fanatiques païens sentirent la nécessité de 
calomnier avec plus de précision. 

Les chrétiens se réunissaient en secret : ils n’en dis- 
convenaient, pas. Rien ne fut plus facile que d’incrimi- 
ner ces réunions, et de persuader au peuple que les 
chrétiens, cédant à leurs exécrables penchants, profi- 
taient du mystère de ces assemblées pour manger de la 
chair humaine et se livrer aux actes d’une commune 
prostitution. Les epula Thyestea et le promiscuus 
concubitus vinrent renforcer Xodium generis humarti, 
’ comme si cette dernière accusation n’avait pas déjà fait 

Huidric., assez couler de sang *. 

JMsî, ii,’ Le fanatisme des païens ne se tint pas pour satisfait, 
vvaîcli. Dans les calamités publiques le peuple cherche tou- 
P- ‘9. »7- jours une victime sur laquelle il puisse se venger de 
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ses misères : les chrétiens devinrent cette hostie expia- 
toire. « Leur impiété, » disait-on dans les temples et sur 
les places publiques, « est la seule cause des maux qui- 
« affligent l’empire ; fléchissons le courroux dès dieux 
a en faisant couler le sang des impies. » Ube semblable 
pensée remuant l’esprit' d’une populace à laquelle reve- 
nait la plus forte part dans lep malheurs publics, devait 
concentrer sur la tête des chrétiens une multitude 
d’inimitiés particulières. Jusqu’à son dernier soupir le 
paganisme répéta obstinément que les chrétiens étaient 
l’unique cause de la ruine de l’empire : il avait fini par 
le croire. 

Lorsque Marc-Aurèle Àntonin fit ou plutôt laissa 
persécuter les chrétiens , il leur fut seulement reproché 
d’attenter à la religion de l’état, de se rendre coupables 
du crime de lèse-majesté et d’être animés d’un esprit 
hostile à la république. Mais les absurdçs calomnies 
dont il a été précédemment parlé furent encore pro- 
férées contre les martyrs de Lyon et de Vienne. : 

Cependant l’Église grandissait; elle grandissait au 
milieu des tourments. Chaque prince croyait devoir 
acquitter son tribut à la défense des institution» romai- 
nes, en Élisant périr quelques-uns des hommes qui 
avaient reçu le nom d’ennemis publics. Pendant que 
Septime Sévère les abandonnait à la fureur du peuple, 
Tertullien osa élever la voix et adresser leur apologie 
aux magistrats de l’ Afrique. Il résulte de ceheau et; 
courageux plaidoyer que les chrétiens étaient alors, en 
vertu de 1 ’odium generis humant, placés non seule- 
ment en dehors de la loi écrite , mais hors de toute lot 
divine ou humaine. Selon l’apologiste., les païens défi- 
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nissaient le chrétien, un homme ennemi des dieux, 
des empereurs, des lois, des mœurs et de la nature 
entière *. L’histoire nous a conservé une sentence ren- 
due contre des chrétiens par uil proconsul : elle est 
très-simple et reposé sur un seul fait ; savoir, que les 
accusés étaient chrétiens a . « Attendu que Spératus , 
■ « Cittinus.... conviennent qd’ils sont chrétiens, et qu’ils 
a refusent de rendre hotnmage et respecta l’empereur, 
« ordonnons qu’ils soient décapités. » Tous lés crimes 
cohterentia notnini résultaient de l’aveu fait par les 
accusés. Dans la définition de Tertullien et dans la 
sentence du proconsul , il n’est pas fait mention de la 
religion païenne. Les lois violées dans la personne Sa- 
crée du souverain , la majesté de l’empire profanée , la 
sainteté des traditions outragée, attirant Seules sur la 
tête des chrétiens le courroux des Romains. Comme en 
d’autres temps la religion ët l’ordre politique sént unis, 
ils marchent en commun à la défense des institutions 
nationales ; mais , il faut ici le reconnaître : l’énergie et 
la conviction sont inégalement réparties, et c’ést du côté 
de la constitution que se troüve le plus de ces éléments 
de force. 

Je parlerai péu des deux persécutions suintes par les 
chrétiens sôus lés règnes de Maximin Thrace et de 
Dèce : l’une fut Suscitée par un tremblement de terre 
qui bouleversa la Gappadoce et le Pont; l’autre, par.un 
poète païen qui parvint à fanatiser les populations de 
diverses contrées de l'Asie. Puisque la populace ou le 
cæcum vulgus, pour me servir d’une, expression de 
Tertullien 3 , était l’ennemi le plus acharné des chré- 
tiens, un poète pouvait en l’exaltauit exciter contre eux 
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une persécution'; et nous voyons que ce moyen était 
employé par les personnages ambitieux qui voulaient 
fonder ou étendre leur popularité dans les provinces 1 . 

Pendant les cinquante premières années du troisième 
siècle, le sort des chrétiens ne fût ni moins incertain -ni 
moins malheureux. La puissance des Gotha devenait 
menaçante pour la sûreté de l’empire , une peste cruelle 
avait dépeuplé plusieurs provinces, et les chrétiens en* 
rent à répondre dé ces calamités. Les mêmes accusa- 
tions produisirent les mêmes violences , et si je voulais 
m’arrêter sur cette nouvelle persécution, je ne ferais 
que répéter ce qui a souvent été dit. 

Telle fat, à cette époque , l’exaltation sanguinaire 
des païenfe , que des princes animés dé la haine la plus 
forte contre les innovateurs purent se donner l’appa- 
rence de la modération , en n’ordonnant de nouvelles 
persécutions que sur la demande positive des villes et 
des magistrats*. 

Le règne de Dioclétien est une époque remarqua- 
ble dans l’histoire du douloureux enfantement de la 
puissance chrétienne. Les derniers efforts de l’erreur 
pour triompher par la tyrannie ont imprimé à la 
mémoire de ce prince une marque flétrissante. Doué 
d’un esprit étendu et d’une grande force de ;volonté 
Dioclétien comprit que l’empire était arrivé aux bords 
de l’abîme , et il se crut assez fort pour le retenir. Il 
voulait raffermir les fondements de cette vieille société 
qui périssait autant par sa corruption que par aqni 
âge; il opéra des réformes utilés, donna au pouvoir 
impérial un surcroît d’influence , rétablit la discipline 
militaire, remit l’ordre et l’harmonie dans l’administra- 
tion civile et fit enfiq reculer les barbares. C’était 
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beaucoup sans doute ; mais cependant Dioclétien pour* < 
suivait le mal là où il ne se trouvait pas tout entier. 
La plaie de l'ancienne société était le christianisme , 
et Dioclétien n’avait pas plus que ses prédécesseurs 
le moyen dé la guérir. Aussi , après quelques tentatives 
inutiles,' après une longue persécution dont à tort il est 
regardé comme le principal auteur, il se dégoûta du 
pouvoir et l’abdiqua, laissant la société marcher en 
toute liberté vers l’accomplissement de ses destinées. 
Alors parut Constantin ! Avant de faire comprendre la 
politique du premier empereur chrétien, avant dW. 
diquer la part qui lui revient dans le grand œuvre 
de la destruction du paganisme, je m’efforcerai. de ca- 
ractériser la situation des partisans de ee culte quand 
il monta sur le trône. 

Nous avons entendu d’horribles, accusations rer 
tentir d’un bout à l’autre de l'empire contre lès chré- 
tiens; nous savons que, pendant trois siècles, ces im- 
postures serviront d’aliment . à . la fureur populaire et 
de motifs aux. arrêts des magistrats. Il est naturel de 
penser que des calomnies atroces, insensées, dénuées 
de toute apparence de fondement, n’exprimaient pas; 
les sentiments véritables des chefs.du parti païen. A ces. 
esprits passionnés et non pas aveugles il fallait autre 
chose' que le pnomiscuus concubitus ou les épuht 
Thjestea; ils employaient, ces formules accusatrices, 
parce qu’ellès étaient puissantes sur la grossière intel- 
ligence de la populace; mais leur antipathie et leurs 
terreurs s’alimentaient à une source différente. Aban- 
donnons ces stupides inculpations, ces mensonges dé- 
goûtants ,. dfevenüs en si peu dé. temps des articles 
de foi pour tout un .peuple, et portons notre attention 
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sur les erreurs calmes et leç pensées sérieuses, qui, au 
eommenqeHlent du quatrième siècle et plus tard , ser- 
virent de principe à la longue résistance des païens 
éclairés contre l’établissement du christianisme *. 

La division en deux empires de l’immense monar- 
chie fondée par les Romains fut un acte conseillé par 
la prudence et par la juste appréciation du peu d’ana- 
logie qui existait entre les idées , les mœurs et les 
croyances des habitants de l’Asie et celles; des peuples 
de l’Europe. Ce contraste était si frappant que la reli- 
gion païenne, quoiqu’elle régnât en vertu des mêmes 
principes dans l’Orient et dans l’Occident, avait cepen- 
dant un mode d’existence et un langage complètement 
différents dans l’une et dans l’autre de ces contrées. 
L’idolâtrie étalait sa puissance à Nicomédie comme à 
Rome, et néanmoins le pontife de Nicomédie et le pon- 
tife romain d’accord sur les usages et sur les rites de 
leur culte, ne se seraient trouvés eh conformité d’opi- 
nion gur aucun point de doctrine religieuse. Était -ce 
l’esprit de secte qui enfantait cette diversité d’opinion? 
Non assurément, mais c’était la différence de civi- 
lisation, de mœurs et de caractères. 

Le christianisme ne put donc pas être accueilli de la 
même manière en Orient et eh Occident. Le peuple 
fut dans ces deux régions également cruel, égale- 
ment impitoyable , parce que l’esprit de la multitude 
est en tous lieux le même; mais les hommes qui diri- 
geaient l’opinion publique, ceux dont l’intelligence 
n’était pas assez étroite pour attribuer une vertu mer- 

* Les dernières persécutions révoltèrent beaucoup de païens qui ne crai- 
gnirent pas d'accueillir et de cacher des chrétiens. S. Alhanasius ; 1. 1, 
prew. pan., p. 
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veilleuse aux supplices, ceux-là se divisèrepjt aussitôt, 
et considérèrent le christianisme sous deux points de 
vue, non pas opposés , mais distincts. 

Quand le christianisme apparut dans l’empire ro- 
main , le vieil esprit hellénique languissait. La passion 
pour les discussions abstraites de la philosophie et de la 
métaphysique , passion particulière aux Grecs, ne trou- 
vait plus dans les systèmes anciens qu’un aliment sans 
saveur et sans consistanœ. Tout annonçait donc quelle 
allait s’éteindre, quand, réveillée par la promulgation 
d’une loi religieuse nouvelle , dont üétendue et la pro- 
fondeur étaient infinies, die sortit de son engourdis- 
sement et hientôt retrouva son ancienne vigueur. Les 
esprits formés à l’école des rhéteurs de la Grèce et 
de l’Asie n’éprouvèrent, à la première prédication de 
l'Évangile, qu’un vif sentiment de surprise et de curio- 
sité. De l’étonnement ils passèrent au désir d’examiner, 
à celui de connaître; en telle sorte que les principes 
dogmatiques et moraux de l’Évangile étaieut déjà de- 
venus çhez les Grecs l’objet d’une Iqtte intellectuelle 
pleine, de vivacité et d’intérêt, quand chez lea Occi- 
dentaux ils étaieut à peine entrevus et compris. Cer- 
tainement les. rhéteurs, Les sophistes et leurs nombreux 
élèves ne . virent pas sans une profonde douleur se 
répandre des doctrines ennemies de tous les systèmes 
de l’ancienne philosophie et d’une foule de croyances 
qui, sans avoir . a leurs yeux un grand mérite, leur 
paraissaient cependant dignes de respect à cause de 
leur ancienneté, et de l’empire qu’elle* exerçaient sur 
l’imagination du peuple; sans doute ils considérèrent 
les premiers chrétiens moins comme des philosophes 
amis de la nouveauté, que comme des sectaires dange- 
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reux qui, eu ébranlant toutes les idées ' reçues et sur- 
tout en déniant à la tradition son autorité, jetaient 
l’incertitude dans la conscience humaine. A leurs yeux 
ils ne formaient qu’une secte barbare et arrogante* 
à laquelle il fajlait déclarer la guerre. Mais cette 
guerre ne s’étendit, pas au-delà du domaine intellec- 
tuel, die resta philosophique ; et le christianisme, 
dont le vrai caractàre ne pouvait être révélé que par 
une discussion franche, publique et libre , loin dé s’en 
plaindre, appelait tous les hommes éclairés à y pren- 
dre part. Il ne demandait qu’une seule chose, c’était 
que de lâches et inutiles persécutions ne vinssent pas 
entraver un.débaf qu’il n’était plus donné à personne 
de pouvoir étquffer. Là où le christianisme était écouté, 
fûtrce raêpie avec une prévention marquée , il devait 
finir par triompher, puisque son plus puissant moyen 
de succès était la parole. En effet, il se propagea avec 
rapidité dans les provinces de l’Asie , et pénétra jus* 
qu’au sein de ces écoles philosophiques qifi semblaient 
des forteresses élevées, pour la défense de l’erreur. 

En Occident les doctrines chrétiennes furent accueil» 
lies d’une manière bien différente. Ici les intérêts et les 
passions politiques luttèrent seuls, et luttèrent avec 
acharnement. A peine le christianisme eut-il fait re- 
tentir sa voix 4ansEome, qu’il y fut incontinent qua- 
lifié ÿ ennemi du genre humain. Les Romains sub- 
jugués. par leur attachement aux institutions de la 
patrie, ne voulurent jamais voir dans les dogmes nou- 
veaux autre chose.qu’un principe de révolution sociale. 
Leur caractère , leurs mœurs , et la nature de leur ci- 
vilisation, ne les avaient aucunement disposés à l’étudq 
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approfondie des systèmes philosophiques , et ils rame- 
naient toujours les idées dogmatiques ou morales dans 
le domaine étroit de l’intérêt politique. Je ne crois pas 
qu’il pût en être différemment chez un peuple dont 
l’existence tout entière avait été remplie par les agita- 
tions civiles et la guerre étrangère. 

Le christianisme n’avait en face qu’un seul ennemi; 
mais cet ennemi ne résistait pas en Orient comme en 
Occident, et la diversité des armes qu’il employait for- 
çait les chefs de l’Église à varier la portée et la direction 
de leurs coups. Origène répondant à Celse, saint Cy- 
rille réfutant Julien, ne tiennent pas le même langage, 
n’usent pas des mêmes| arguments que Tertullien fai- 
sant devant les païens de l’Afrique l’apologie de ses 
frères, ou que saint Ambroise repoussant les plaintes de 
Symmaque. 

Le parti païen se divisait ainsi en deux fractions 
unies quant au but qu’elles poursuivaient, distinctes par 
les moyens qu’elles mettaient en œuvre, et placées d’ail- 
leurs dans de telles positions que leurs rapports étaient 
beaucoup moins intimes et beaucoup moins fréquents 
qu’on ne le croit généralement. Je n’aurai à m’occuper 
que du paganisme romain issu sans doute de l’hellé- 
nisme, mais qui dès son enfance s’était appliqué et 
avait réussi à se donner une existence particulière, et, 
autant qu’il était possible, indépendante de l’ancienne 
religion grecque. Les pensées, les préjugés et les pas- 
sions dont je me propose de peindre le mouvement 
animé, devront être considérés comme le produit par- 
ticulier du caractère des Romains, sur lequel régnait 
pendant le quatrième siècle un sentiment salutaire, et 
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que nous louerions sans mesure s’il n’avait pas déve- 
loppé contre le christianisme toute son énergie, c’est-à- 
dire le respect des traditions. Confondre ce sentiment 
avec l’habitude , avec cette force aveugle qui tyrannise 
l’homme à la fors dans sa pensée et dans son action , 
ce serait supposer que les Romains furent assez mal- 
avisés pour transformer en dogme politique ce qui 
n’est qu’une faiblesse individuelle. Le sentiment dont 
je parle a une nature différente et surtout plus éle- 
vée. Le respect des anciens est une opinion indépen- 
dante fondée moins sur la conviction de leur sagesse 
que sur la terreur salutaire des innovations politi- 
ques. Quel est celui qui, en se rappelant l’histoire 
des temps modernes, n’a pas l’occasion de regretter 
que ce respect ait, chez plusieurs nations célèbres, 
trop facilement cédé la place à un amour irréfléchi 
pour la nouveauté, source de longues et impuissantes 
révolutions ? 

Elle est assez riche en traits de dévouement, de sa- 
gesse et de haute vertu, l’histoire de l’ancienne Rome, 
elle parle trop vivement au cœur et à l’imagination, 
pour que l’on conçoive difficilement que les Romains 
du troisième et du quatrième siècle aient divinisé 
cette glorieuse époque. Ne se sentant plus en état 
d’étendre la puissance de leur patrie, ni d’accroître 
l’héritage de vertus qui leur avait été légué, ils se ré- 
signaient à défendre et à honorer les souvenirs véné- 
rables du temps passé. Mais cette résignation était 
mêlée de regrets, et ils se reportaient sans cesse vers 
ces jours où l’on pouvait tout projeter et tout réali- 
ser pour la gloire de Rome. « Que les temps de nos 
«pères étaient heureux! ô combien nos pères furent 
I. 3 



INTKODÜCTIOir • 


34 

« favorisés par ie temps ! » Telle était l’exclamation 
habituelle aux païens. Cette douleur, ces regrets, ces 
retours continuels vers -le passé, ce mépris amer pour 
le présent, se renfermaient dans deux mots, qui ser- 
vaient de ralliement au parti païen : more majorum ; 
formule déjà vieille sans doute, et qui, au quatrième 
siècle, servit à peindre le désespoir d’un parti qui 
si long-temps s’était flatté d’arrêter la société, et qui, 
dans un siècle d’agitation intellectuelle, recomman- 
dait de croire à ce qui était ancien et de ne pas dis- 

1 Minutitu cuter 1 . 

Félix, p. 4a. # / 

Le crime des chrétiens était donc d’attaquer une 
opinion qui, aux yeux de presque tous les Romains, 
ne pouvait pas s’affaiblir sans causer la ruine de l’emr 
pire, de propager des idées politiques inconnues jus- 
que-là et par conséquent réputées dangereuses. Pendant 
que les Grecs examinaient et discutaient avec ardeur 
les dogmes nouveaux offerts à l’activité de leur esprit., 
les graves magistrats de Rome et cette superbe aristo- 
cratie si confiante dans l’avenir, cherchaient à réprimer 
le goût des innovations que de son côté le christianisme 
s’efforçait de rendre populaire. L’amour exagéré des 
temps passés voilait chez les patriciens une affection 
très-vive et très-naturelle pour les privilèges , les hon- 
neurs et les richesses que la constitution de la société 
leur avait attribués : dès lors il parait simple qu’ils se 
soient opposés au christianisme, moins comme une reli- 
gion inférieure en mérite au culte national , que comme 
à un système d’agressiop ouvertement organisé contre 
eux. Leur résistance s’animait de tout ce que l’intérêt 
personnel a de puissant sur des esprits habiles à dé- 
guiser leurs faiblesses et accoutumés à cultiver l’égoïsme 



INTRODUCTION. 


35 

comme une vertu publique. Tels étaient les chefs des 
païens d’Occident. Mais ce parti, dont je me suis atta- 
ché à peindre avec vérité les préjugés, les passions et 
les haines acharnées , pour qui combattait-il ? Quelle 
était cette société qu’il défendait aveo tant d’exaltation? 
recelait-elle un principe de vie, ou bien l’enthousiasme 
qu’elle excitait chez ses partisans n’était-il plus qu’une 
dernière lueur de force pareille à. celle qui apparaît 
quelquefois chez les êtres qui meurent? 

La meilleure mesure de la solidité d’une organisa- 
tion sociale est le plus ou le moins d’influence que les 
idées religieuses exercent dans le sein de cette société. 
Qr, le paganisme n’était plus que la religion extérieure, 
officielle, de l’empire romain. Ses temples, ses pon- 
tifes, ses emblèmes, et les mœurs, les erreurs , Ibb cou-, 
tûmes qu’elle avait créés étaient partout : la foi n’était 
nulle part. Les croyances du paganisme ne satisfaisaient 
plus à aucun besoin de l’ame, et l’esprit même était las 
et dégoûté de ses jeux, de ses fables et de ses traditions 
jadis si puissantes sur les imaginations. Un goût géné- 
ral pour les plus folles pratiques superstitieuses, goût 
insensé qui -pervertissait les mœurs, et poussait non 
pas quelques individus mais des classes entières de la 
société, à commettre OU des actes honteusement ridi- 
cules ou des forfaits abominables , rappelait seul que 
la religion avait autrefois été puissante chez les Ro- 
mains. 

La religion n’existant plqs que de nom , la crainte 
des dieux étant bannie de presque tous les cœurs, la 
morale flottait incertaine au gré des passions indivi- 
duelles, et un historien païen de ce temps n’a pas même 
cherché à voiler la turpitude des mœurs de ses contem- 
3 . 
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porains. Qu’on lise Ammien Marcellin et l’on veira si 
le jugement que je porte sur les Romains du quatrième 
siècle est trop sévère. 

Quand une société se trouve privée de religion et 
par conséquent de morale, elle est bien près de pé- 
rir; cependant si ses institutions politiques reposent 
sur des bases anciennes et solides, elle peut encore 
prolonger quelque temps son existence. Alors elle se 
soutient par des moyens factices : sa vie est une vie 
d’emprunt dont la fragilité se révèle à chaque instant : 
ses mouvements n’ont plus rien qui rappelle la viri- 
lité et la force; mais enfin elle subsiste. Éclairée sur sa 
décrépitude , elle sait même retrouver je ne sais quelle 
étincelle d’énergie, quand il s’agit de repousser des 
innovations dont elle sait que chacune lui serait mor- 
telle. 

L’organisation politique des Romains était, même 
au quatrième siècle, digne de quelque admiration. 
L’aristocratie, toujours active et intelligente, tenait 
d’une main assurée le gouvernail de l’état, et s’ef- 
forcait de faire respecter des lois qui , sans doute , 
avaient perdu leur plus forte sanction , mais dont on 
redoutait encore la prompte sévérité. L’habitude, la 
crainte et l’amour des récompenses maintenaient dans 
l’armée une apparence de respect pour les anciennes 
institutions militaires; et la coutume, bien plus que 
l’amour de la patrie, lui faisait encore honorer la 
vieille discipline des camps. Un système d’administra- 
tion uniforme et sagement conçu rattachait les unes 
aux autres les diverses provinces et centralisait les 
forces de ce trop vaste empire. Enfin , l’empereur de- 
vant lequel chacun était disposé à trembler, n’avait 
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besoin, pour imprimer le mouvement à cette grande 
machine de guerre, que de comprendre toute l’étendue 
du pouvoir remis entre ses mains. L’institution poli- 
tique ne manquait donc ni d’énergie ni de force; elle 
soutenait la société, et elle l’aurait certainement soute- 
nue encore pendant plusieurs siècles, si une corrup- 
tion de mœurs inouïe n’eût pas, en se propageant 
pendant tout le cours du quatrième siècle, brisé les 
derniers ressorts du gouvernement et livré l’empire 
aux barbares. Car, remarquons-le : la constitution po- 
litique des Romains s’appuyait sur deux principes à 
l’aide desquels une société, si épuisée et chancelante 
qu’on la suppose , peut encore se défendre : l’esprit de 
famille et le culte des ancêtres. 

On sait sur quelles larges et solides bases la famille 
avait été assise chez les anciens Romains ; jamais institu- 
tion civile ne déposa d’une plus haute sagesse. La famille 
avait résisté à toutes les révolutions, à tous les chan- 
gements d’idées , de mœurs ou d’intérêts , et le chris- 
tianisme n’était même pas encore parvenu à la modifier 
au commencement du cinquième siècle : nous verrons 
les idées nouvelles pénétrer dans les sociétés domesti- 
ques sans pouvoir ni les dissoudre, ni leur enlever le 
caractère de leur institution primitive : le christianisme 
s’arrêtera étonné de trouver au milieu des débris de 
l’ancienne civilisation un principe capable de lui tenir 
tête. 

Je n’ajouterai rien à ce que j’ai dit sur le respect des 
traditions; les sociétés sont comme les individus, elles 
grandissent, s’arrêtent et déclinent. Pour celles qui 
sont parvenues à la troisième et dernière époque de 
leur existence, je ne crois pas qu’il y ait une vertu pu- 
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blique plus nécessaire que le respect des temps anciens ; 
je cherche vainement ce qui pourrait en tenir lieu : une 
société qui compte des siècles d’existence et abdique 
son passé me représente un vieillard qui, d’une main 
mal assurée , cherche à se donner la mort. 

Cette esquisse rapide de la situation de l’empire ro- 
main au commencement du quatrième siècle suffira 
au lecteur. La société païenne était alort faible , éner- 
vée, corrompue; mais il ne faut pas oublier qu’elle 
possédait encore assez de force pour opposer au chris- 
tianisme victorieux une résistance vive, énergique et 
quelquefois heureuse. C’est l’histoire de cette résistance 
que je me proposé d’écrire. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Sur les événements qui portèrent Constantin au trône. 

Le quatrième siècle vit triompher la cause de la 
vérité; il s’ouvrit cependant par une série 'de violences 
et de guerres civiles qui surpassa ce que l’empire ro- 
main avait eu à subir de plus cruel en ce genre. Le 
pouvoir suprême partagé entre plusieurs ambitieux 
qui tous, hormis un seul, doivent leur élévation aux 
caprices de la fortune ou à l’énormité de leurs crimes , 
et dont l’unique pensée est de s’arracher les uns aux 
autres la portion d’autorité qu’ils s’envient; des armées 
de barbares ravageant l’empire, et versant le sang ro- 
main au nom de princes dont ils né savent pas même 
prononcer les noms ; enfin une persécution contre les 
chrétiens plus cruelle qu’aucune des précédentes : telle 
fut là tourmente au sein de laquelle naquit et se. 
forma le prince qui devait décider la victoire du chris- 
tianisme. 

Je ne m’appesantirai pas sur le récit de tous ces 
tristes événements : ils sont trop connut. Je me con- 
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tenterai d’indiquer ceux qui, en agissant vivement sur 
l’esprit du jeune Constantin, durent le porter plus 
tard à se déclarer le défenseur d’une cause dont il était, 
comme tous ses prédécesseurs, l’adversaire naturel. 

Après avoir raffermi la discipline militaire, repoussé 
les barbares, muni les frontières et restitué au vieil 
édifice de la grandeur romaine une apparence de soli- 
dité, Dioclétien songea, pour le malheur de l’empire 
et pour le sien, à partager une autorité qu’il avait 
acquise et conservée à travers tant de dangers. Il prit 
pour collègue Maximien Hercule, et nomma Césars 
Constance Chlore et Maximien Galère. Ces quatre 
chefs , quoiqu’ils ne portassent pas le même titre, exer- 
çaient dans leurs divers gouvernements la puissance 
souveraine. Dioclétien crut, par cette division, forti- 
fier le pouvoir impérial , mais il ne fit que l’énerver 
en le morcelant. Constance devait pourvoir à la sûreté 
de la Grande-Bretagne, des Gaules, de l’Espagne et 
de la Mauritanie Tingitane : Galère veillait sur les fron- 
tières d’Orient. Les deux Césars ne ressemblaient l’un 
à l’autre par aucun point : Maximien Galère, homme 
cruel, orgueilleux, et enclin à la superstition, songeait 
surtout à conserver et à étendre l’espèce d’empire 
qu’il exerçait par ses vices grossiers sur ce qu’il y avait 
de plus corrompu dans l’armée et dans la cour impé- 
riale. Constance Chlore, au contraire, faisait aimer 
son pouvoir par ses mœurs douces, par sa générosité 
et par son éloignement connu pour les persécutions 
religieuses. 

Galère ne cessait d’exciter Dioclétien à des actes de 
violence contre les adorateurs du Christ. L’empereur, 
affaibli par l’âge et déjà dégoûté du pouvoir , refusa 
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long-temps de rallumer les bûchers ; cependant, vaincu 
par l’insistance non seulement de Galère mais de tous 
les officiers qui l’entouraient, il donna, en l’année 3o3, 
l’ordre de renverser les églises des chrétiens , de brû- 
ler leurs livres sacrés, et de les exclure de tous les 
droits et honneurs publics. C’était encore peu pour Ga- 
lère et pour les fanatiques dont il était le représentant. 
Deux incendies éclatent dans le palais de Nicomédie : 
des séditions surgissent en Syrie et en Arménie : aussi- 
tôt les courtisans s’emparent de ces événements, les 
représentent comme le résultat des trames ourdies 
par les chrétiens, renouvellent leurs instances, et ob- 
tiennent un édit qui ordonne de jeter dans les fers les 
évêques et les prêtres. Enfin, une troisième loi est 
rendue , celle-ci voue aux supplices ceux des détenus 
qui refuseront de sacrifier aux dieux. 

Maximien Hercule qui gouvernait l’Italie avec le titre 
d’Auguste, se conforma aux lois rendues par Dioclétien 
et par Galère. Constance Chlore cherchait au contraire 
à éluder leur exécution; mais il lui était impossible de 
ne pas céder aux ordres positifs de l’empereur et aux 
dispositions dont se montraient animés les magistrats 
des provinces. Si quelques chrétiens de l’Espagne furent 
mis à mort sous son administration , au moins ne vit-on 
aucun supplice ni dans la Grande-Bretagne ni dans les 
Gaules où il habitait. Constance crut avoir assez fait en 
laissant détruire les églises, et en ordonnant de brûler 
les livres des chrétiens. 

Les persécuteurs n’obtenant pas des trois précédents 
édits tout ce qu’ils avaient espéré, ordonnèrent, en 
l’année 3o4 , au faible Dioclétien , d’en signer un nou- 
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veau qui déclarait une guerre générale aux chrétiens, 
et ouvrait à la cruauté des magistrats et des corps 
municipaux si animés contre la religion nouvelle , une 
carrière indéfinie. L’histoire de cette persécution est 
écrite en lettres de sang dans les annales de l’Église, et 
il faut reconnaître avec douleur qu’elle atteignit en 
partie son but , c’est-à-dire qu’elle ébranla beaucoûp de 
consciences. 

Maximien Galère ayant ainsi donné des gages à tous 
ceux qui dans l’Empire voyaient avec terreur les idées 
nouvelles prendre chaque jour plus de développe* 
ment, crût le moment arrivé de presser l’exécution 
d’un projet que son ambition nourrissait depuis plu- 
sieurs années, savoir d’ameher Dioclétien et Ma&i- 
mien Hercule à renoncer au pouvoir en sa faveur. 

Les deux princes abdiquèrent en effet. Galère devint 
empereur d’Orieùt, et Constance Chlore, empereur 
d’Occident. L’intention de Dioclétien avait été de nom- 
mer , au lieu des deux Césars appelés à l’empire, 
Maxence fils de Maximien, et Constantiri fils de 
Constance ; mais Galère les rejeta tous les deux et leur 
préféra Sévère et Maximin fils de sa sœur. Il redou- 
tait dans Constantin le fils d’un homme qui avait tou- 
jours suivi une ligne de Conduite ôpposée à la sienne, et 
de plus un jeune guerrier dont la bravoure était célèbre 
parmi les soldats , et auquel Dioclétien avait témoigné 
-eh plusieurs circonstances une véritable affection. Non 
content de l’exclure d’un honneur qui lui était du , 
Galère s’efforçait de le tenir éloigné de Constance, et 
cherchait, dit-on, à se défaire de lui. Constantin par- 
vint à rejoindre son père qui survécut peu de temps 
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à son arrivée, et qui, en mourant, prescrivit aux lé- 
gions de Bretagne de le reconnaître pour empereur 4 ; 
ce qu’elles firent avee empressement. 

Les historiens chrétiens ont célébré lefc vertus de 
Constance Chlore, et je ne crois pas que l’alnôür qu’ils 
portaient au fils leur ait fait exagérer le mérite du 
père. Chlore gouverna avec prudence et modération 
dans un temps où l’amour du pouvoir suprême était 
devenu une frénésie, et fit aimer son autorité par 
les soldats et les peuples étrangers auxquels il com- 
mandait; enfin il apprit aux Romains que la pour- 
pre pouvait encore recouvrir autre chose que des 
vices et une insatiable ambition; mais ce9 mêmes 
historiens ont dit que Chlore s’était fait chrétien, et 
je arais établir que cette opinion n’est aucunement 
fondée. 

L’historien grec Eusèbe , apologiste exalté de Cons- 
tantin , est loin d’attribuer à Constance le caractère de 
chrétien. 11 se contente de dire que ce prince adorait 
un seul dieu*, mais sans affirmer que ce dieu fût le * vitatons- 
Christ; d’où nous devons conclure que Constance ap- î. 1 ^" 11 ,,. 
partenait à ce petit nombre de Romains dont la con- 
science à demi éclairée comprenait ce qu’il y avait de 
faux, de dangereux et d’absurde dans les dogmes du 
polythéisme, sans toutefois oser reconnaître la vérité 
de la religion chrétienne. Cette- opinion religieuse 
intermédiaire à celles qui dans ce temps partageaient 
les Romains en deux camps ennemis, devait con- 
duire ses partisans à la tolérance, et cette vertu fut, 
en effet , le trait saillant du caractère de Constance. 

Nous le voyons recevoir dans son palais les évêqùes, 
s’entretenir familièrement avec eux * et s’appliquer à, 
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^vita Cons- détourner les effets du fanatisme de ses collègues 1 , 
c. 13,14,15’. Il défendit dans ses états de persécuter les chrétiens; 

mais quand les édits de Dioclétien eurent été publiés, 
il prohiba leurs réunions et tout acte extérieur de leur 
1 Mosheim , culte*. C’était accorder le moins possible aux fureurs 

De rebus r 

Christian, de ses collègues; mais cette concession même, un chré- 

tantinum" tien l’eût-il faite? Constance Chlore s’éloigna des au- 
p. 9 5 a. te j s ^ j a p atr j e sans em brasser le christianisme; il 
protégea la personne des chrétiens sans protéger leur 
culte ; et cependant tous les cœurs de ces malheureux 
proscrits se tournaient vers lui. Les chrétiens se plai- 
saient à croire que le sage Constance était ou serait 
bientôt un de leurs frères , et ils durent regarder sa 
mort comme un nouveau malheur. Je comprends donc 
que plus tard on ait cru et même qu’on ait dit que 
Constance était chrétien. 

Les partisans de la nouvelle religion, répandus 
dans tout l’empire, y formaient une société forte- 
ment unie et au sein de laquelle les mêmes impres- 
sions circulaient avec rapidité. Quoique Constance eût 
passé la plus grande partie de son règne au fond des 
Gaules ou dans la Grande-Bretagne, les sentiments de 
vénération qu’il inspirait aux chrétiens de l’Occi- 
dent furent partagés par ceux de l’Orient. Son nom 
était prononcé dans toutes les églises et malheureuse- 
ment dans toutes les prisons de l’empire, avec admi- 
ration et reconnaissance. Les collègues de Constance 
frappés de cette unanimité de sentiments et de l’in- 
fluence exercée par elle sur l’opinion publique, com- 
mencèrent à penser qu’il y avait dans cette société 
chrétienne éparse sur toute la surface de l’empire , un 
principe de force dont chacun d’eux se flattait de pou- 
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voir disposer à son profit. Les chrétiens s’offrirent 
donc à leurs yeux, non plus seulement comme une 
secte religieuse redoutable par ses doctrines et ses 
desseins , mais comme un parti politique dont l’appui 
pourrait au besoin servir à écraser un compétiteur 
dangereux. Ce nouveau point de vue sous lequel le 
christianisme fut envisagé par les chefs qui alors op- 
primaient l’empire romain, était le résultat de l’influence 
toujours plus grande que prenait cette religion : le mo- 
ment approchait où il ne devait plus rien se dire ni 
rien se faire dans la société romaine qui ne se rap- 
portât à ses intérêts. 

Le premier mouvement de Galère quand il apprit 
l’élévation de Constantin à l’empire, élévation qui ren- 
versait des projets conçus de longue main , fut de faire 
brûler l’image couronnée de lauriers du nouvel Auguste 
que, selon l’usage, on lui présenta pour lui notifier 
son avènement. Il balança long-temps avant de l’ac- 
cepter; mais on lui fit craindre, s’il la refusait, de voir 
bientôt Constantin venir à la tête de son armée exiger 
sa ratification. 11 se résigna donc, reçut l’image et 
envoya en échange la pourpre au fils de Constance. 
Peu après il procédait à un nouveau partage du pou- 
voir souverain dans lequel tous les droits de Cons- 
tantin étaient méconnus ; car le titre d’Auguste ayant 
été donné à Sévère, il n’obtint que celui de César. 
Satisfait de l’autorité effective qu’il possédait , Cons- 
tantin ne crut pas devoir allumer une guerre civile 
pour conquérir le titre ddnt la haine de Galère le 
privait. 

Maxence fils de Maximien Hercule et gendre de 
Galère, ne peut supporter que Sévère lui ait été pré- 
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féré pour le gouvernement de l’Italie et de l’Afrique. 
Il se déclare empereur , tire son père de la retraite où 
il vivait et l’associe à son pouvoir. C’est en vain que 
Sévère encouragé par Galère veut défendre ses droits; 
fait prisonnier, en l'année 307, par Maximien Hercule, 
il est contraint de se donner la mort. Hercule com- 
prenant que Galère viendrait venger la mort de son 
allié voulut s’appuyer sur Constantin qui, simple 
spectateur de cette guerre civile , s’occupait dans les 
Gaules à augmenter ses forces et à affermir son pou- 
voir. Constantin épouse Fausta fille d’Hercule , et 
change son titre de César contre celui d’Empereur. La 
république roipaine se trouva donc alors pourvue de 
quatre Empereurs , deux en Occident et deux en Orient, 
plus , d’un César. 

Hercule ayant été joindre Constantin , Galère quitta 
aussitôt l’Orient, s’empara de l’Italie; mais il ne put 
occuper Home, ni décider Maxence à accepter la pour- 
pre de sa main. Reconnaissant l’inutilité de son expé- 
dition il retourna en Asie, et Hercule rentra dans 
Rome. Il jouit peu de temps de ce succès. N’ayant pas 
trouvé dans son fils Maxence la soumission qu’il at- 
tendait, il résolut de lui retirer le pouvoir; mais 
Maxence qui exerçait une grande influence sur les 
soldats, força son père à abandonner l’Italie et à se 
réfugier d’abord près de Constantin , puis ensuite au- 
près de Galère. Un nouveau personnage va paraître 
sur cette scène d’intrigues, de violences et de trahisons. 

Galère comprenant qu’il n’était plus ni assez jeune 
ni assez actif pour résister avec succès à tous ses en- 
nemis, résolut de donner un empereur de plus aux 
Romains : et son choix se porta sur Licinius, homme 
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sans naissance et sans illustration , mais qui était bon 
militaire, et très-aimé des légions. Cet acte de l’em- 
pereur d’Orient fit encore naître une guerre civile; 
car Maximin , neveu de Galère et césar, n’eût pas plus 
tôt appris l’élévation de Licinius qu’il fit révolter ses 
soldats, et contraignit Galère de le reconnaître pour 
empereur. 

Cependant Hercule quittait l’Orient et venait confier 
à Constantin son projet de déposer la pourpre et d’a- 
chever sa vie dans la retraite. Constantin crut à la 
bonne foi de cette déclaration. Bientôt il reconnut que 
le vieux empereur le trompait et que son unique pen- 
sée était de le détrôner. La guerre éclata entre eux. 
Hercule fut vaincu et feignit pendant quelque temps 
un grand repentir de sa trahison; mais Constantin 
ayant acquis la preuve qu’il voulait attenter à ses jours, 
le prévint en le faisant étrangler. Pendant que ces 
choses se passaient dans les Gaules, Galère se préparait 
en Orient à entreprendre une nouvelle guerre contre 
Maxence, lorsque la mort vint le saisir en l’année 3i i. 
Maximin et Licinius se partagèrent les provinces qu’il 
avait eues sous son empire. 

Maxence, empereur d’Italie et d’Afrique, désirait 
ardemment de joindre les Gaules à ses états. Confiant 
dans le grand nombre de ses soldats et dans leur dé- 
vouement, il résolut d’attaquer Constantin : la mort 
d’Hercule était pour lui un prétexte légitime. La guerre 
fut donc déclarée. Constantin qui sans doute était de- 
puis long-temps préparé à cette attaque n’attendit pas 
son ennemi , il marcha droit sur Borne. Maxence battu 
dans quelques engagements particuliers, fut défait et 
perdit la vie à la célèbre bataille du pont Mulvius qui 
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voici parvenus à une époque où l’empire romain n’a 
plus que trois chefs , et où d’autres intérêts que ceux 
de quelques soldats ambitieux vont influer sur ses des- 
' tinées. Il faut donc nous arrêter et rechercher quelle 
avait été la situation des chrétiens durant la guerre 
civile si longue et si compliquée dont je viens d’es- 
quisser les principaux traits. 

Constantin, en parvenant à l’empire, sembla pré- 
occupé par une seule pensée , celle de suivre la ligne 
de conduite tracée par son père. Il regarda comme un 
devoir de recueillir le patronage des chrétiens, non 
qu’il connût et approuvât leur religion , car nous mon- 
trerons bientôt qu’il n’avait à cette époque aucune no- 
tion de christianisme; mais parce qu’il voyait en eux 
les clients de son père , des hommes que tous ses rivaux 
détestaient, et qui, par souvenance des Bienfaits de 
Chlore, se trouvaient naturellement portés vers lui. 

• Constantin leur donna une liberté complète pour leur 
culte, liberté dont son père, malgré ses bonnes dispo- 
deMortibus s ' t ' ons ’ n ’ ava i t P u les faire jouir *. Cette première fa- 
persecuior., veur accordée aux chrétiens fut certainement conseillée 
institutions à Constantin par l’intérêt de son pouvoir ; hâtons-nous 
mTcTî d’ajouter que ce motif ne préjuge en rien ceux qui 
plus tard le décidèrent à embrasser le christianisme. 
Il protégea les adversaires de ses ennemis, politique 
très-naturelle, usitée dans tous les temps, et dont, 
comme je vais le montrer, il ne fut pas seul à donner 
l’exemple envers les chrétiens. 

La persécution contre eux s’était ranimée en Ita- 
lie et en Afrique quand, après la mort de Cons- 
tance, ces provinces passèrent sous le joug de Sévère; 
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mais Maxence ayant vaincu cet empereur, s’empressa 
de rendre la liberté aux chrétiens 1 . Eusèbe signale cet **>•. 
acte de tolérance comme une preuve de l’hypocrisie de 
Maxence et dit qu’il voulait seulement flatter le peuple 
romain. Il n’en est pas moins vrai qne ce prince alla 
plus loin que Constantin , puisqu’il feignit d’être chré- 
tien, afficha même une grande piété, et prescrivit à 
tous ses sujets de mettre fin à la persécution. 

En Orient, la situation des chrétiens était sans doute 
beaucoup plus mauvaise ; néanmoins nous allons encore 
les voir, même dans cette contrée , protégés ou pour- 
suivis selon les besoins de la politique des empe- 
reurs \ 

En l’année 3o8, Maximin prit contre la volonté 
de Galère la pourpré en Syrie : celui-ci parut vouloir 
réprimer par les armes l’ambition de son césar. Aussi 
long-temps que Maximin eut à craindre les effets du 
courroux de Galère, il se montra favorable aux chré- 
tiens; quand il crut l’empereur apaisé, il les persé- 
cuta afin de se remettre dans ses bonnes grâces, et de 
montrer aux Romains que le même esprit animait les 
deux chefs de l’Orient. Peu après il modérait la persé- 
cution, croyant avoir assez fait pour flatter Galère, 
et ne voulant pas exciter, à l'instant de la mort de 
son collègue qui ne pouvait pas être éloigné tout le 
parti chrétien contre lui. Eusèbe reconnaît que les fidè- 
les de la Syrie jouissaient en l’année 3io d’une paix 
si profonde, que ceux qui avaient été naguère condam- 
nés aux mines rebâtissaient les églises 9 . A la vérité , 

, , . . • D ' ’DeMartyr. 

cet état de calme tut trouble par un gouverneur de Palestin*, 

* Talem fuisse chrislianor un i stalum qualem reipublicce. Mosheim , p. gSS. 

1. 4 
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province qui, s’étant plaint à l’empereur de l’esprit 
turbulent des chrétiens, attira sur leurs têtes de nou- 
velles calamités ; mais cette tempête fut de courte durée 
et la tolérance reprit son empire. 

Il nous reste maintenant à montrer Galère, ce fu- 
rieux instigateur de toutes les persécutions du qua- 
trième siècle, ce prince qu’on apaisait par des libations 
de sang chrétien , forcé de tendre à son tour la main 
à des hommes qu’il détestait. Ce fut non l’intérêt poli- 
tique mais la superstition qui détermina ce prince à 
un retour vers la justice dont personne dans l’empire 
ne le croyait capable. 

Galère était rongé par un hideux cancer; d’horribles 
douleurs lui annonçaient le terme de sa vie. Vainement 
il avait, par de nombreux sacrifices, imploré la pitié 
des dieux ; son état empirait tous les jours. La crainte 
de la mort, la force de la superstition et non les re- 
mords, lui donnèrent l’idée de recourir au dieu des 
de Mort.,’c. chrétiens. Il fit donc publier à Nicomédie, au mois 
Hist^ecct ) d’avril 3i i , l’édit suivant * : 

l. viii,c. 16. « Entre les autres dispositions dont nous nous som- 

« mes sans cesse occupés dans l’intérêt de l’état, nous 
« nous étions proposé de réformer tous les abus con- 
« traires aux lois et à la discipline romaine , et de ra- 
« mener à la raison les chrétiens qui ont abandonné 
« les usages de leurs pères. Nous nous affligions de 
« voir qu’ils étaient comme de concert emportés par 
« leur caprice et leur folie; qu’au lieu de suivre les 
« pratiques anciennes établies peut-être par leurs an- 
« cêtres mêmes, ils se faisaient des lois à leur fantaisie, 
« et séduisaient les peuples en formant des assemblées. 
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*■ Pour remédier à oes discordes, nous leur ordonnâmes 
« de revenir aux anciennes institutions ; plusieurs ont 
« obéi par crainte, plusieurs aussi ayant refusé d’obéir, 

« ont été punis. Enfin , comme nous avons reconnu 
« que la plupart persévérant dans leur opiniâtreté, ne 
« rendent pas aux Dieux le culte qui leur est dû , ét 
« n’adorent plus même le Dieu des chrétiens : par un 
« mouvement de notre très-grande clémence et selon 
« notre coutume constante de donner à tou» les hommes 
« des marques de notre douceur , nous avons bien 
« voulu étendre jusque sur eux les effets de notre in* 

« dulgence , et lenr permettre de reprendre les exer- 
k cices du christianisme, et de tenir leurs assemblées, 

« sous la condition qu’il ne s’y passera rien de contraire 
« à la discipline. Nous prescrirons aux magistrats par 
« une autre lettre la conduite qu’ils doivent tenir.- Les 
« chrétiens , en reconnaissance de la bonté que nous 
« avons pour eux , regarderont comme un devoir d’in» 

« voquer leur Dieu pour notre conservation , pour le 
« salut de l’état et pour le leur , afin que Fempire soit 
« de toute part en sûreté , et qu’ils puissent eux-mêmes 
« vivre sans péril et sans crainte. » 

On a dit que cette loi était plus capable d’irriter 
Dieu que de l’apaiser 1 . Quel reproche cependant 
peut-on lui faire? N’est*elle pas dictée par la tolérance Empire , 1. 1, 
religieuse? Aurait-on Osé demander davantage à uA P ' 
empereur païen ? Galère a voulu raffermir les fonde» 
ment» de l’état en sévissant contre ceux qu’il croyait 
des ennemis publics : il reconnaît l’Impuissance des sup- 
plices et rend aux chrétiens ta liberté de leur éulte, eri 
les exhortant à prier Dieu pour le salut de la patrie , 

4 . 
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afin qu’il ne soit pas dit qu’il favorise les ennemis du 
nom romain. 

Après la promulgation de cet édit les prisonniers 
furent mis en liberté , les exilés rentrèrent dans leurs 
foyers , et aucun obstacle ne s’opposa plus aux assem- 
blées des chrétiens. 

Ainsi donc les partisans de la nouvelle religion 
furent en Orient ou en Occideut tour à tour protégés 
ou persécutés par les empereurs païens , selon que ces 
princes croyaient devoir rechercher ou mépriser leur 
appui. C’était beaucoup pour le christianisme que 
d’avoir pu s’élever au rang d’un parti politique dont 
l’autorité pesait dans la balance des intérêts de l’état; 
et il eût été difficile de prévoir qu’il prendrait ce 
caractère peu après avoir subi une si cruelle persé- 
cution. 

Constance et Constantin favorisèrent lès chrétiens 
par des motifs d’intérêt personnel, et en ce point 
leur conduite diffère très-peu de celle de Galère, de 
Maximin et de Maxence; mais jamais ils ne se lais-, 
sèrent aller contre eux à des mouvements de haine et 
de colère. Leur politique fut constante : ils se mon- 
trèrent en tout temps et en tout lieu leurs patrons, 
leurs amis , leurs soutiens , et par conséquent ils firent 
naître et entretinrent chez eux des sentiments de 
reconnaissance plus forts et plus durables que ceux 
qui pouvaient résulter des faveurs momentanément 
accordées par Maximin, par Galère ou par Maxence. 
Constantin, quand il fut reconnu pour empereur d’Ocr 
cident, se trouvait donc plus près des chrétiens qu’au- 
cun de ses prédécesseurs. Ses rapports continuels avec 



des hommes tant calomniés devaient avoir modifié ses 
idées sur les dangers de leurs opinions et sur la nature 
de leurs projets. Or , nous allons montrer qu’un em- 
pereur qui voyait dans les chrétiens non plus les enne- 
mis du genre humain, mais simplement des hommes 
professant une religion différente de la sienne , était 
déjà à demi chrétien. 
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Pe 1« conversion de ÇqnsUnti», 

L’histoire est peu précise sur les circonstances de 
la conversion de Constantin. Il eût été curieux cepen- 
dant de connaître jusque dans leurs moindres détails 
les combats que durent se livrer dans l’ame de cet 
empereur les principes païens qui l’avaient formée 
et ces doctrines nouvelles qui s’efforçaient de la con- 
quérir pour la régénérer. Le petit nombre et l’incer- 
titude des documents que nous possédons ne permet- 
tent pas déjuger un acte qui, placé dans tout son 
jour, donnerait matière aux réflexions les plus pro- 
fondes. 

Deux historiens grecs , Eusèbe et Zosime , l’un chré- 
tien plein d’enthousiasme, l’autre païen fanatique, ont 
expliqué selon leurs vues les motifs qui décidèrent 
Constantin à déserter les autels des dieux de sa patrie. 
Bientôt nous examinerons si ces écrivains ont connu et 
dit la vérité , ou s’ils furent égarés par leurs préven- 
tions. Les historiens modernes ont émis les opinions 
les plus variées sur la conversion du fils de Constance : 
les uns, et ceux-ci forment le plus grand nombre, 
voient dans Constantin un chrétien sincère qui éclairé 
tout-à-coup par la lumière divine , se dévoua avec une 
conviction profonde au culte du vrai Dieu ; les autres 
le considèrent comme un ambitieux chez lequel il y 
avait plus de finesse et de ruse que de véritable piété; 
enfin plusieurs historiens ont soutenu qu’il n’avait 
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jamais été chrétien*. J’ai regardé comme uue des plus 1 Mosheim , 
grandes difficultés du sujet que je devais traiter , d’a- p ' 965 ‘ 
voir à exprimer mon opinion sur un fait aussi grave, 
aussi obscur, et qui a donné lieu à tant de jugements 
contradictoires. Sans me croire obligé de produire à 
cette occasion quelque système qui me soit propre , 
quelque chose de neuf enfin , j’ai examiné avec soin et 
sans aucune partialité ceux qui avaient été soutenus pré- 
cédemment; et convaincu que la vérité devait se trouver 
au milieu de cette multitude d’opinions diverses , émises 
eu général par des hommes très-éclairés , je me suis 
décidé à embrasser et à reproduire le jugement qui m’a 
paru le plus en rapport avec les lois générales de la 
nature humaine , et avec les idées et les faits qui ont 
dû agir sur la conscience de Constantin. 

Constance Chlore adorait un 6eul Bien , mais ce 
Dieu n’était pas celui des chrétien». Il professait donc 
une sorte de déisme , opinion religieuse peu répandue 
à l’époque où il vivait, mais qui le fut beaucoup de- 
puis , opinion puissante particulièrement sur l’esprit 
des hommes qui , n’ayant plus aucune foi dans le pa- 
ganisme, étaient contraints par leur position sociale 
ou par leurs intérêts de rester 6oUs ses bannières. Cons- 
tance éleva son fils dans cette doctrine incertaine ». Il * E “» b -. 

Vita Const., 

ne paraît pas que le jeune prince soit resté fidèle aux 1.1,0.17; 
enseignements paternels, car nous Je voyons, en l’an» l JLh*iJ 9 ' 
née 3 o 8 , après la guerre contre les Francs, remer- P-97»- 
cier Apollon par des prières et par des offrandes ma- 
gnifiques, d’avoir rendu la paix à l’empire 3 . Si l’on * P«negyrici 
veut ensuite remarquer que Constantin déclara lui- 
même que lorsqu’il étgit à la cour de Dioclétien, il 
tournait en ridicule et détestait les oracles d’Apok 



1 EuseJj. , 
Vita Coost. 
1- XI, c. 5< 
» Mosheim 

p. 954. 

3 Euseb., 
id., I, î 7 . 
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Ion ', on comprendra que dans sa jeunesse il professa, 
). comme tous les princes de l’époque, l’opinion reli- 
. gieuse la plus favorable à ses intérêts du moment* 
sans en avoir aucune de bien arrêtée 3 . 

Eusèbe avoue dans sa Vie de Constantin que cet 
empereur, objet de ses intarissables éloges, demeura 
sans aucune croyance religieuse jusqu’à l’époque de la 
guerre contre Maxence ; mais qu’à l’instant de partir 
pour aller combattre l’empereur d’Italie, il réfléchit 
aux dangers qu’il courrait bientôt, et se mit a délibérer 
sur le choix tïun Dieu "• Un tel aveu est naïf sans 
doute, et s’il n’était pas fait, par un chrétien, par un 
ami de Constantin , peut-être devrions-nous le rejeter, 
car il forcé de voir dans ce prince un homme parvenu 
au milieu de sa carrière sans setre arrêté à aueune idée 
sur la religion. Le résultat de la délibération fut, non 
pas qu’il se ferait chrétien, mais qu’il adorerait ce Dieu 
unique, inconnu, sans nom, dont son père lui avait 
jadis recommandé le culte. Eusèbe . fait connaître les 
motifs, qui décidèrent Constantin dans' cette grave 
circonstance, et, il faut en convenir, ils sont tous 
étrangers à la conviction religieuse, et ont pour fon- 
dement unique l’intérêt personnel. «Mon père, » disait 
Constantin, « qui adora un seul Dieu, jouit d’un bon- 
« heur constant jusqu’à la fin de sa vie. Au contraire, 
« les empereurs qui en reconnaissaient plusieurs, après 
« avoir éprouvé de grandes infortunes, sont morts 
« misérablement. Pour moi , afin de vivre avec bonheur* 
« j’imiterai mon père, et je m’attacherai au culte d’un 
« seul Dieu. » Dira-t-on que ce Dieu unique était né- 

“ Ingcnut nec, ut opinor, falso, dit Mosheim en rapi>ortant l'opinion 
d’Ensèbe , p. 97 1 . 
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cessairement celui des chrétiens ; qu’il n’y avait de choix 
à faire qu’entre le polythéisme ou la religion du Christ? 

Mais Eusèbe ajoute que l’empereur supplia ce Dieu de 
se révéler, de se faire connaître à lui 1 . Il ne possédait 
donc sur son caractère et ses attributs aucune idée 
précise. Cependant les païens savaient parfaitement 
quelle était la nature du Dieu des chrétiens , assez de 
discours étaient tenus, assez de livres avaient été pu- 
bliés sur ce sujet. 

Eusèbe rapporte comme l’ayant entendu raconter 
à Constantin , le célèbre miracle de la croix lumineuse 
que ce prince aperçut dans le ciel quand il marchait 
contre Maxence à la tête de son armée, miracle suivi 
peu après d’un songe dans, lequel Jésus se présenta 
devant lui portant le Labarum. Eusèbe ajoute qu’après 
cette double apparition l’empereur envoya chercher 
des docteurs chrétiens pour se faire instruire dans la 
nouvelle religion, et pour recevoir d’eux une expli- 
cation particulière de la vision qu’il avait eue*. Con- *c. 29, 3 î. 
formément à cette assertion de l’historien grec, la 
conversion de Constantin a été fixée par . un consen- 
tement presque unanime à l’époque de la défaite de 
Maxence : nous allons voir si . la. détermination de cette 
date est à l’abri de toute critique. 

Peu après spn entrée dans Rome Constantin publia 
conjointement avec Liçiniup un édit favorable aux 
chrétiens; il paraît que cet édit ne leur accordait pas la 
liberté entière de leur culte : il ne nous est point par- 
venu. Les empereurs l’adressèrent à Maximin, afin 
qu’il fût rendu exécutoire dans toute la république 3 . 

L’année suivante, c’est-à-dire en 3 i 3 , ils eurent IX > 9- 
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une entrevue à Milan, et un second édit beauooup 
■ id-. X, 5 plus favorable aux chrétiens fut publié 

Eusèbe célèbre ces deux actes importants et les re- 
présente comme ayant assuré le triomphe du christia- 
nisme. Ces éloges sont mérités et n’ont rien qui doive 
surprendre. Cependant je ferai observer qu’il ne ré- 
sulte pas de la rédaction du dernier de ces édits que 
Constantin fût chrétien : j’irai même plus loin, et je 
dirai que si l’on compare l’édit de Constantin à celui 
publié par Galère, on trouvera dans ce dernier des 
idées plus véritablement favorables à la religion nou- 
velle et un hommage plus franc rendu à sa puis- 
sance. 

Hæc ordinanda esse credidimus, dit Constantin*, 
ut daremus et christianis et omnibus liberam potesta- 
tem sequendi religionem quam quisque voluisset, quod 
quidem divinitas in sede cœlesti nobis atque omnibus 
qui sub potestate nostra sunt constituai placatum ac 
propitium possit existere. 

Galère mourant avait aussi adressé la parole aux 
chrétiens. Il leur avait expliqué le principe de son 
ancienne haine contre eux; il leur demandait presque 
pardon de ses cruautés, et en les exhortant à prier 
leur Dieu pour le salut de la république, il les fai- 
sait rentrer dans la grande famille romaine. Constantin 
se contente de proclamer généralement la liberté des 
cuites, principe reconnu jadis par les Romains et 
dont les chrétiens vont jouir à l’égal des partisans de 
toute autre religion. Du reste il ne témoigne par ftu- 

a Nous ne possédons pas l’édit même de Constantin. La copie envoyée par 
Licinius au préfet de Bithynie nous est seule parvenue, tact., de Mort., p. a 86- 
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cane expression qu’il commençât à sentir de l’attrait 
pour Leurs doctrines. 

Mosheim frappé de ces mots si peu précis : divinitas 
in sede ccelesti.... a cru pouvoir en induire que Cons- 
tantin admettait encore à cette époque la pluralité 
des dieux, et que parmi tous ces dieux il plaçait le 
Christ*. Cette expression s’applique bien mieux, selon ,Id ->P-973- 
moi , à ce Dieu unique que Constance Chlore avait 
presurit à son fils d’honorer, sans toutefois lui ap- 
prendre ce qu’était ce Dieu. 

Constantin, après la chute de Maxence et quand il 
publia l’édit de 3i3 , était encore partisan de ce déisme 
qui avait dicté la loi dont nous venons de nous occuper. 
Conformément à la politique du temps, il- rendit la 
liberté aux chrétiens maltraités par Maxence, mais il 
n’indiqua ni par ses actes ni par ses discours qu’il eût 
adopté leurs croyances. Toutefois ce serait méconnaître 
l’état d’incertitude et par conséquent de prédisposition 
en faveur du christianisme dans lequel se trouvait la 
conscience de cet empereur , que de ne pas croire que 
sa victoire récente, ce songe merveilleux dont sans 
doute Eusèbe n’a pas bien connu toutes les circon- 
stances^, et les tentatives des chrétiens, eussent déjà 'Mosheim, 
feit pénétrer dans son ame quelques- traits de lumière. 

Il professait une opinion religieuse avec laquelle il de- 
vait nécessairement devenir chrétien ou redevenir païen, 
car le déisme n’était point de force à $e maintenir en 
équilibre entre les deux principes qui se disputaient le 
monde.' 

Après la mort de Maxence, l’empire eut trois chefs , 
Constantin, Licinius et Maximin. L’Italie , l’Afrique, 
flllyrie et les Gaules obéissaient au premier. Maximin 
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régnait sur la Syrie , l’Égypte et quelques autres pro- 
vinces de l’Asie ; le reste de l’Orient avait pour chef 
Licinius. D’anciens ressentiments aigrissaient les uns 
contre les autres trois empereurs jetés depuis leur 
jeunesse dans le désordre des guerres civiles, et il 
était aisé de prévoir que l’union n’existerait pas long- 
temps parmi eux. La guerre s’alluma en l’année 
entre Licinius et Maximin ; ce dernier succomba et ses 
états passèrent sous le pouvoir de Licinius qui devint 
maître de tout l’Orient , comme Constantin l’était de 
tout l’Occident. 

Licinius ressentait contre Constantin une antipathie 
naturelle. La guerre éclata entre eux, mais son issue 
trompa les espérances de l’empereur d’Orient, et par 
le traité de 3i5 il perdit plusieurs provinces impor- 
tantes. Neuf ans plus tard une nouvelle rupture eut 
lieu sous un prétexte assez léger, et Licinius fut encore 
défait près d’Andrinople. Constantin lui offrit la paix 
qu’il accepta , mais quelques jours après la guerre se 
ranime sans prétexte apparent. Licinius battu de nou- 
veau à Chrysopolis se réfugie dans Nicomédie. Il n’ose 
y soutenir un siège, et fatigué de lutter sans succès 
contre sa destinée, il vient se prosterner aux pieds du 
vainqueur. « Constantin , dit Tillemont 1 , reçut Licinius 
« avec bonté, le fit manger à sa table, et puis l’envoya 
« à Thessalonique , lui promettant qu’il y serait en sû- 
« reté, pourvu qu’il y vécût en paix : il le fit néanmoins 
« étrangler quelque temps après. » 

Eusèbe s’est efforcé de représenter comme une guerre 
religieuse la lutte entre Constantin et Licinius. Il peint 
avec les couleurs' les plus noires la tyrannie et l’im- 
piété de l’empereur d’Orient, et s’efforce de faire croire 
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que Constantin avait pris les armes seulement pour 
défendre les chrétiens opprimés. A l’en croire, Lici- 
nius aurait adressé la veille de la bataille d’Andrino- 
ple , aux principaux officiers de son armée l’allocution 
suivante 1 : 

«Mes amis, mes compagnons, nous adorons les 
« dieux que nos ancêtres ont adorés de tout temps. Le 
« chef de l’armée ennemie a renoncé aux coutumes de 
« nos pères pour suivre l’opinion impie de ceux qui ne 
« reconnaissent pas les immortels , afin d’introduire, un 
« dieu étranger dans lequel il met toute sa confiance , 
« moins contre nous que contre nos dieux , et par l’éten- 
« dard duquel il déshonore ses soldats. Cette journée 
« décidera de la religion des deux partis et de la vérité 
« des dieux. Si nous remportons la victoire, il sera 
« prouvé que ceux qui reçoivent nos hommages auront 
« eu le pouvoir de nous protéger et de nous défendre; 
« si ce Dieu dont on ne sait pas l’origine et que nous 
« méprisons, ce me semble avec raison, est plus puis* 
« sant que les nôtres, il faudra les abandonner et ne 
« reconnaîtrë que lui; mais si nous demeurons victo* 
« rieux, comme je l’espère, il faudra tourner nos armes 
« contre ceux qui les méprisent. » Quoique Eusèbe 
ajoute : « Voilà le discours de Licinius tel qu’il m’a 
« été rapporté par des personnes qui l’avaient enten- 
« du », je doute qu’il ait jamais été prononcé. Comment 
croire que Licinius eût proposé à ses soldats d’unir 
les destinées de leur religion au sort de leurs armes ? 
Sans doute il persécuta les chrétiens parce qu’il conr 
naissait leur dévouement pour Constantin ; sans doute 
il dut s’efforcer d’exalter chez ses partisans le senti- 
ment de' respect . pour les institutions nationales mé- 
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prisée» par son adversaire , mais il est cependant im- 
possible de ne pa« voir que le seul principe de cette 
guerre civile fut l’égale ambition des deux empereurs. 
En s’étudiant à voiler cette vérité, Eusèbe nous indique 
le parti que les chrétiens surent tirer de la victoire 
de Constantin. Ils regardaient ce triomphe comme un 
nouveau témoignage de la protection de leur Dieu: 
ils montraient avec fierté ce prince qui dès sa jeu- 
nesse protecteur des chrétiens, obtenait pour récom- 
pense de succéder seul à tous les ennemis de la religion 
morts misérablement. Lactance écrivait un ouvrage 
pour développer cette idée dont la vérité du christia- 
nisme était 1% conséquence. Ces insinuations Iiabiles 
produisirent leur effet, et Constantin qui depuis la 
mort de Maxence s’était assujéti à une circonspection 
timide , comprit que le moment était arrivé de déclarer 
hautement sa rupture avec le culte national. 

Ce que je viens de dire sur la conversion de Cons- 
tantin serait incomplet, si je négligeais de mentionner 
ici l’opinion de Zosime. Cet historien ne croit pas que 
la profession publique de christianisme faite par le fils 
de Constance ait eu lieu immédiatement après la défaite 
de Liciuius, c’est-à-dire en 3a3. Il assure même que 
ce prince continua dTionorer les rites de la patrie non 
1 Historiæ, par piété , non par respect, mais par nécessité *, et il 
’ *’ ’ 9 ' fixe la désertion de Constantin à l’époque où il fit périr 
son fils Crispus et son épouse Fausta, à l’année 3a6» 
Voici les motifs qu’il donne de son changement de 
religion : 

Constantin poursuivi par les remords cherchait 
vainement à effacer de sa mémoire le souvenir de ses 
crimes; ne pouvant partenir à calmer le cri de sa oon- 
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science, il s’adressa à un philosophe égyptien, et le 
supplia de le purifier. Celui-ci répondit qu’il ne pou- 
vait pas le faire et engagea l’empereur à s’adresser 
aux chrétiens chez qui le baptême lavait de tous les 
Grimes : Constantin suivit ce conseil et devint chré- 
tien. Ce récit évidemment erroné puisqu’il fixe le 
baptême de Constantin à une époque où il n’eut pas 
lieu, repose cependant sur un fait très-probable que 
Zosime n’a pas compris ou n’a pas voulu comprendre. 
Constantin après avoir fait mourir son fils , son épouse, 
Licinius à qui il avait promis la vie, et le fils même de 
Licinius auquel il ne pouvait rien reprocher, dut s’a- 
dresser à l’Église pour obtenir le pardon de ces crimes. 
Il s’acquittait ainsi d’un devoir imposé aux chrétiens; 
et c’est cet acte de repentir que Zosime prit pour la 
conversion même de Constantin. 

Guidé par une lumière malheureusement très-in- 
certaine , je viens de faire mes efforts pour pénétrer 
dans la conscience de Constantin , et pour noter les 
divers mouvements qui ont dû l’agiter depuis l’instant 
où il encensait Apollon , jusqu’à celui où il se déclara 
soldat du Christ. Quelle que soit l’idée que l’on se 
forme sur les faits qui viennent d’être exposés, on ne 
pourra pas se refuser à reconnaître que cet empereur 
devint chrétien par l’effet d’une conviction lente à se 
déclarer, et par conséquent sincère. Je ne veux assuré- 
ment pas exagérer le mérite de Constantin. Je suis 
plutôt disposé à croire avec un critique éclairé % que 
ce prince se conduisit rarement en chrétien véritable; 
mais si grandes qu’aient été les finîtes d’une vie com- 
mencée à une époque de désordre et d’agitations ci- 


Mosheim, 

p. 9 65. 
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viles, la critique doit s’arrêter devant un acte qui a 
élevé si haut Constantin aiix yeux de la postérité. 

Constantin naquit païen, et pendant sa jeunesse il 
rendit aux dieux de la patrie les hommages usités. 
Instruit par les exemples et les leçons de son père , il 
s’éleva du polythéisme au déisme; par l’effet de cette 
transition il s’accoutuma à regarder avec intérêt les 
chrétiens alors si cruellement persécutés. Croire en 
un seul Dieu et protéger les chrétiens c’était avoir 
franchi la moitié de l’espace qui séparait du christia- 
nisme. 

Les empereurs repoussaient les idées nouvelles par 
deux motifs, l’un politique , l’autre religieux. Dans leur 
opinion le christianisme propageait des doctrines des- 
tructives de toute société , et de plus il était , sous le 
rapport du dogme et des rites, inférieur au poly- 
théisme. Ces deux principes d’inimitié agissaientconcur - 
reminent , mais l’idée politique avait plus de puissance 
que l’idée religieuse; aucun prince, sans même en ex- 
cepter Trajan ou Alexandre Sévère, n’avait consenti 
à envisager le christianisme sous son véritable aspect , 
c’est-à-dire comme un système épuré de croyances reli- 
gieuses; ni à discuter sans préoccupation politique le 
mérite dé ses dogmes , de sa morale et de ses céré- 
monies. Par cela seul qu’il avait été déclaré hostile à 
la société romaine* et qü’il propageait la haine du 
genre humain, on tenait pour superflu tout examen 
ultérieur de son essence religieuse. 

Constantin, par l’influence de son éducation ët des 
traditions établies dans sa famille, n’était accessible 
qu’à un seul de ces préjugés. La religion des chrétiens 
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ne lui paraissait pas encore la meilleure de toutes 
celles admises dans l’empire, mais les partisans de ce 
culte ne se montraient plus à ses yeux comme les en- 
nemis de la société. Il concevait qu’un homme pût 
adorer le Christ sans devenir un citoyen dangereux. 
La véritable barrière qui le séparait du christianisme 
était donc renversée, et il est permis de croire, sans 
diminuer le mérite de la çonversion de Constantin, que 
tout empereur qui eut consenti à établir le débat 
sur le mérite relatif des deux religions, aurait été 
conduit comme ce prince à se faire chrétien. Re- 
marquons, en outre, que Constantin se trouvait plus 
que tout autre placé dans une situation favorable au 
christianisme. Les idées païennes n’exerçaient plus au- 
cun empire sur son esprit, puisque dans sa jeunesse, 
alors qu’il vivait dans une cour toute païenne, il ne se 
faisait aucun scrupule de tourner en ridicule Apollon 
et ses cérémonies , et qu’il nourrissait dans le fond de 
son âme la croyance en un seul Dieu; croyance faible, 
incomplète, insuffisante si l’on veut, mais qui devait, 
après quelques combats livrés par l’habitude , par une 
fausse honte et par des considérations dénuées de puis- 
sance, déterminer le triomphe du christianisme dans 
une âme favorablement disposée. 

Constantin détrône Maxence et l’Occident devient 
son empire. Les chrétiens proclament que cette vic- 
toire si prompte, si éclatante, si féconde en résultats, 
a été accordée par leur Dieu à un prince qui ne les 
avait jamais persécutés. Dans l’état d’incertitude où 
se trouvait Constantin , comment cette idée n’aurait- 
elle pas agi vivement sur son esprit? comment ne 
I. 5 
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Faurait-elle point décidé à faire quelques pas de plus 
vers des hommes pour lesquels il ne ressentait au- 
cune répugnance et qui se disaient les artisans de sa 
fortune ? 

Neuf ans après, une autre victoire vient placer 
Constantin à la tête de l’empire romain. Mais pen- 
dant le long espace de temps qui s’écoula entre la 
ruine de Maxence et celle de LiciniuB, les idées chré- 
tiennes avaient fait de grands progrès dans son es- 
prit. Ce nouveau gage de la protection évidente du 
dieu des chrétiens le décide à se déclarer publiquement 
l’ennemi des dieux de l’empire. 

Il est remarquable que chaque nouveau pas fait par 
Constantin dans les voies du christianisme ait suivi et 
non précédé une victoire. Ce n’était donc pas par in- 
térêt et pour obtenir cette victoire qu’il s’approchait 
davantage des chrétiens. Cette observation suffit pour 
repousser l’idée que la politique fut plus puissante que 
la conviction sur son esprit. Beaucoup d’autres témoi- 
gnages viennent confirmer cette opinion. 

Si Constantin n’avait eu en vue que sa fortune, 
il se serait fait l’ennemi et non l’ami des chrétiens; 
car il triompha iion pas par leur appui, mais, mal- 
> Mosheim , gré leur appui '. Que pouvaient-ils en effet pour 
p-97°* j u j j ang l’Occident? A Rome, dans les provinces ita- 
liennes , dans l’£spagne , dans les Gaules et dans la 
Grande-Bretagne, ils formaient une très -faible mi- 
norité. Il n’existait pas un seul chrétien dans le sénat; 
les corps municipaux étaient aveuglément dévoués à 
la religion nationale ; et ils jouaient toujours le triste 
rôle de provocateurs lors des persécutions; le clergé 
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païen .fii' puissant par ses prérogative», si riche, si 
nombreux, ne se lassait pas d’exciter la haine publique 
contre loi novateurs; les légions étaient commandées 
par ces mêmes officiers qui - unis à Galère avaient dicté 
au vieux Dioclétien les lois de proscription : Constantin 
savait tout cela. Il savait, quand il marcha contre 
Maxence, que sou armée se composait en grande 
partie de barbares, et qu’ainsi cette armée le verrait 
au moins avec indifférence abandonner les anciens 
dieux ; et cependant ses témoignages de mépris pour 
les cérémonies païennes suivirent de près sa victoire. 
En Orient l’état des choses était différent. Là les 
chrétiens exerçaient par leur nombre, par leur ag- 
glomération dans les grandes villes et par les talents 
de leurs chefs, une influence dont Constantin aurait 
pu songer à tirer parti. Mais il ne faut pas oublier 
que la conversion sinon avouée au moins secrète de 
ce prince fut antérieure à la mort de Licinius,et que 
son changement de religion eut lieu à une époque où 
il était difficile de prévoir une rupture décisive 
entre lui et son collègue. Sans doute Constantin, 
lorsqu’il se vit seul maître de tout l’empire romain , 
compta au nombre de ses moyens de gouvernement 
l’amour que lui portaient les provinces chrétiennes 
de l’Orient; et quand il abau donna la ville sacrée, 
cette ville près des murs de laquelle les bienfaits du 
dieu des chrétiens s’étaient manifestés à ses yeux, 
pour aller fonder une nouvelle capitale sur les fron- 
tières de l’Asie , il montra son peu de confiance dans 
les dispositions de l’Occident, et le désir naturel 
d’achever son règne au milieu de ses amis , de ses 
I. 5.* 
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CHAPITRE III. 


Constantin établit la liberté des eultes. 


Je viens d’exposer les diverses circonstances qni 
peu à peu attirèrent Constantin au milieu des ennemis 
de la religion nationale. Les développements dans les- 
quels je suis entré ont pu faire penser que je perdais 
de vue le but vers lequel je dois me diriger, et que, 
séduit par l’intérêt du sujet, j’oubliais le paganisme 
pour songer uniquement au triomphe de son heureux 
adversaire. Je vais montrer que je n’ai rien dit qui ne 
fût nécessaire pour comprendre la politique de Cons- 
tantin et de ses premiers successeurs à l’égard des 
partisans du culte ancien. 

. Si un prince change de religion par intérêt, par 
calcul, pour affermir ou étendre son pouvoir, il faut 
en conclure que la religion qu’il embrasse est plus 
puissante que celle qu’il abandonne, et que s’étant 
ainsi placé du côté de la force, il peut sans crainte oser 
beaucoup contre les croyances qu’il a abjurées. 

Si au contraire le prince s’est décidé dans ce grand 
acte par le mouvement de sa conscience, si aucune 
pensée d’intérêt, aucune considération politique ne 
sont venues solliciter son changement de religion, 
alors il peut , quoiqu’il ait agi avec raison et sagesse , 
se trouver dans une position périlleuse; car la con- 
science du plus grand nombre de ses sujets n’ayant 
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pas éprouve les mêmes modifications que la sienne, il 
est contraint de prendre son point d’appui au milieu 
de la minorité. Il se trouve donc condamné à une 
extrême circonspection, et il lui est, pour ainsi dire, in- 
terdit de se tromper une seule fois. 

La conduite de Constantin était tracée à l’avance, 
et cet empereur ne dut pas même concevoir la pensée 
de conduire la réalisation de ses projets au-delà de 
la liberté des cultes. Lors même que Constantin eût 
porté dans ses nouvelles croyances quelque chosp d’une 
ardeur fanatique, quand il aurait rêvé non la conversion 
des païens mais leur ruine, les obstacles et les danger» 
dont il se serait vu entouré l’auraient bientôt forcé de 
déposer ce dangereux prosélytisme. Tout annonce qu’il 
reconnut les périls de sa situation et qu’il conforma «a 
conduite aux inspirations de la prudence. Quand les 
historiens ecclésiastiques* le représentent comme un 
enthousiaste qui se précipite tâte' baissée dans une car- 
rière indéfinie d’innovations, ils méconnaissent non 
seulement ce qu’il fit mais ce qü’il pouvait faire, Géné, 
contenu par tous les liens qui l’attachaient malgré lui 
à la constitution romaine, suspect à une aristo- 
cratie entre les mains de laquelle le pouvoir véritable 
de la société était déposé et qui comprenait que la des- 
truction de la religion amènerait celle de ses pri- 
vilèges, devenu pour les habitants de l’Oecident un 
objet d’étonnement et d’inquiétude plutôt que d’admi- 
ration, Constantin vît aussitôt que la route où il e»- 

a En me fervent de l’expression générique d'hùtoriaii ecdésiustufues , 
mon iutcniioQ est. de désigner particulièrement Eusèbe, Théodore!, So?o- 
inènes , Pliiloslorge, Riiflin et Sôcra.te , auteurs qui ont tous écrit sous l'ins- 
piration d'une même pensée.’ 
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trait était semée d’obstacles de tout genre, et particu- 
lièrement de ceux que le courage et la résolution ne 
surmontent pas toujours. Son règne ne fut qu’une per- 
pétuelle transaction entre ses croyances et les devoirs 
de sa position. Jamais il n’eut la liberté de suivre les 
impulsions de sa conscience et d’agir en empereur 
chrétien. L’obligation de ne pas exaspérer des passions 
qu’il avait blessées , de ne pas pousser au désespoir des 
intérêts que sa conversion menaçait , enchaîna constam- 
ment son zèle réformateur. 

Dans tout ce qui se rapportait aux croyances , aux 
traditions et aux usages de la patrie , l'empereur ne 
pouvait pas avoir une opinion qui lui fut particulière , 
car il était le représentant de la société telle que 
quinze siècles l’avaient foi te. En recevant la robe pon- 
tificale et le manteau de pourpre , il contractait l’obliga- 
tion de veiller à la fois près des institutions religieuses 
et politiques de la république. Son opinion privée sur 
les unes et sur les autres devait s’effacer devant la 
haute mission qu’il avait acceptée ; et ceux des citoyens 
romains qui étaient le plus portés à désespérer du sort 
de la patrie ne durent jamais supposer que les -pro- 
vocations an mépris des choses, saintes pourraient un 
jour venir de l’empereur même. S’il était dans les 
destinées du christianisme de se répandre en dépit des 
obstacles, et enfin de conquérir le pouvoir, tout 
autorisait à penser que l’empereur serait le dernier entre 
les Romains à déserter les autels de la patrie. Le 
nouveau culte, en s’élevant graduellement dans la so- 
ciété, devait, après s’être emparé des classes inférieures, 
attaquer la classe moyenne, l’aristocratie des provin- 
ces, les familles sénatoriales, puis le sénat, puis en- 
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fin l’empereur, dernier et inutile défenseur des insti- 
tutions nationales : voilà comment les choses devaient 
naturellement se passer. La conversion de Constantin 
renversa toutes les prévisions, changea l’ordre des faits, 
et le christianisme se trouva dominer au plus haut et 
au plus bas de la société , ayant contre lui tout ce qui 
n’était pas prolétaire ou empereur. 

Sans doute la nouvelle religion comptait depuis long- 
temps pour ennemis l’aristocratie et la classe moyenne, 
et, en conquérant l’empereur, elle affaiblissait singu- 
lièrement le nombre et le crédit de ses adversaires; 
mais il était à craindre qu’une pareille acquisition ne 
rendît plus acharnés et en même temps mieux avisés 
le reste de ses ennemis, et tout autorise à penser 
que si Constantin n’avait pas subordonné sa conduite 
à une extrême prudence, le christianisme aurait re- 
cueilli peu de fruits de sa courageuse conversion. Lors- 
que nous serons arrivés à l’époque où le paganisme 
victorieux remonta sur le trône, nous comprendrons 
plus facilement qu’à cette heure tout ce que l’entreprise 
de Constantin avait de hasardeux. 

Il faut lui savoir gré des entraves qu’il apporta lui- 
inême à son ardeur , car ses idées réformatrices s’éten- 
daient très-loin, et dans les premiers temps de sa conver- 
sion il n’avait rien projeté de moins que le changement 
total de la constitution romaine. Il écrivait au fameux 
vit E 'u e 65 hérésiarque Arius 1 : « Je me persuadais que si j’étais 
« assez heureux pour porter tous les hommes à adorer 
a le même Dieu, ce changement de religion en pro- 
« duirait un autre dans le gouvernement de l’état. » 
Tel était le christianisme ; il ne pouvait descendre dans 
une âme, fût-ce celle de l’empereur , sans y apporter le 
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désir de changer la constitution de l’état. A la vérité 
Constantin ajoute qu’il avait cherché dans son esprit 
des moyens aisés pour réaliser ce dessein sans faire 
beaucoup de bruit. Donner à un pays une religion et des 
lois nouvelles sans faire beaucoup de bruit est chose 
difficile, et assurément Constantin n’y est pas parvenu; 
mais en exprimant ce désir il fait voir qu’il comprenait 
les périls de son entreprise , et que chez lui la passion 
d’innover était dominée par la crainte de donner à 
l’empire une trop forte secousse. 

Je vais examiner les actes du règne de Constantin 
qui ont rapport à mon sujet. En les. plaçant dans le 
jour qui leur convient , j’espère pouvoir réformer les 
erreurs répandues comme à plaisir sur cette période 
de l’histoire romaine par Eusèbe et ses nombreux co- 
pistes anciens ou modernes. L’on verra que Constan- 
tin n’a jamais employé le pouvoir dent il disposait 
pour attaquer la religion nationale , et que toujours il 
a cherché à se faire pardonner les faveurs dont il com- 
bla les chrétiens, en montrant un respect scrupuleux 
pour toutes les prérogatives dont jouissait la religion 
de l’état. U diminua ainsi les dangers de son entre- 
prise et maintint dans le cœur des païens des illusions 
utiles aux intérêts du christianisme et que ses succes- 
seurs purent sans peine faire évanouir. 

J’ai déjà parlé des édits de tolérance publiés par 
Constantin conjointement avec Licinius peu après la 
mort de Maxence. Si l’on se rappelle l’état d’incerti- 
tude sur la religion dans lequel il se trouvait alors et sa 
croyance vague dans un Dieu unique, on concevra 
que le but de ces édits fut d’établir véritablement la 
liberté de conscience et non pas de favoriser par une 
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voie indirecte les agrandissements du christianisme; 
car placer sur la même ligne les chrétiens, les païens, 
les juifs , les samaritains , les manichéens , les gnos- 
tiques.... c’était ouvrir une libre carrière à tous les 
systèmes religieux, à toutes les opinions, à toutes les 
croyances , sans aunoncer de préférence pour aucune. 
Une seule pensée religieuse existait alors dans l’esprit 
de Constantin , le mépris déjà ancien chez lui de toutes 
les cérémonies païennes. Les faits suivants ne per- 
mettent pas d’en douter. 

Dès l’année 3i4 il laissa percer ses sentiments se- 
crets. D’après les usages de la république, les jeux sé- 
culaires auxquels selon les païens était attachée la 
prospérité de l’empire, devaient être célébrés en cette 
année : Constantin dédaigna de suivre l’exemple des 
siècles passés et les jeux n’eurent pas lieu. Zosime 
regarde comme la conséquence naturelle de cette 
impiété tous les maux qui plus tard écrasèrent l’empire 

■ L.n, C.7. i. oma i n ». 

Pendant lé séjour de Constantin à Rome , l’occasion 
de prendre part à la cérémonie religieuse des jeux ca- 
pitolins se présenta. L’empereur entouré des pontifes 
et du 6énat devait conduire l’armée au Capitole, e{ 
présider aux sacrifices offerts à Jupiter Capitolin : il ne 
s’opposa pas à la célébration de cette fête, mais il la 
tourna en ridicule , a et s’éloignant des rites sacrés il 
Md., 3o, « attira sur lui la haine du sénat et du peuple*. » 

La conduite de Constantin en cette circonstance 
peut être expliquée ou par son attachement naissant 
au christianisme , ou par son ancien mépris pour le 
culte païen. L’Église condamnait tout le système cé- 
rémoniel des Romains sans distinguer les jeux sacrés 
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des jeux ordinaires , parce que idolatria ludorum om- 
nium mater 1 . Peut-être en refusant d’assister ou de ‘B- Cypria- 
prendre part à ces fêtes, Constantin se conformait-il ” us ’ P ’ 
déjà aux prescriptions de la nouvelle religion; peut-être 
aussi ne fut-il inspiré dans ses dédains que par son an- 
cien déisme. Quoi qu’il en soit,- il ne put agir de la sorte 
sans blesser profondément les sentiments des Romains ; 
et dès ce moment la capitale commença contre les em- 
pereurs chrétiens cette infatigable opposition qui dura 
pendant un siècle -et lui mérita l’admiration de tous 
les païens de l’empire. 

Rome était le berceau et le foyer des anciennes 
croyances nationales. Reaucoup de traditions placées 
au rang des dogmes naquirent dans son sein, et lui 
imposèrent de bonne heure un caractère religieux qui 
brillait encore d’un vif éclat au temps de Constantin. 

Les païens de l’Occident considéraient Rome comme 
ta ville sacrée , te sanctuaire de leurs espérances , le 
point vers lequel toutes leurs pensées devaient se di- 
riger; elles Grecs, dans leur exagération accoutumée, 
reconnaissaient en elle une portion non de la terie 
mais du cièl a , L’aristocratie revêtue de ses nombreux Èpt’iM»,* 
pontificats et traînant à sa -suite une foule de clients et epist ' s , i ° 6 8i ’ 
d’affranchis auxquels elle communiquait ses passions 
et son attachement pour l’erreur, y étalait une piété 
fastueuse. Elle fournissait, à l’aide de ses richesses 
séculaires , des moyens de subsistance h une populace 
avide, turbulente, superstitieuse, dans les rangs de 
laquelle il lui était facile de maintenir les plus odieuses 
préventions contre le christianisme. L’espoir de se faire 
un nom, d’acquérir de la fortune, ou simplement de 
prendre part aux distributions publiques, attirait dans 
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cette ville tout ce que les provinces contenaient de 

( gens sans état, ou, ce qui est pis encore, mécontents 
du leur. L’Italie, l’Afrique, l’Espagne et les Gaules 
envoyaient à Rome l’élite de leurs enfants pour se for- 
\ mer aux leçons de professeurs dont le principal mérite 
consistait dans une haine envieuse contre toutes les 
idées nouvelles, et qui pendant les persécutions s’é- 
taient acquis unetriste renommée. L’étendard païen flot- 
tait en toute liberté sur les murs de la capitale. Les 
sacrifices publics ou privés,, les jeux sacrés, la consul- 
tation des augures , la fréquentation des temples , 
*d. H iero- étaient, dans cett esentine de toutes les superstitions 1 , 
trv'p?a6(>i des choses simples et populaires. Partout on y enten- 
m ‘ dait maudire le nom du Christ et annoncer la ruine 

prochaine de ses adorateurs ; partout on y célébrait la 
gloire des dieux et on invoquait leur appui. Com- 
bien devait être cruelle et humiliante la situation des 
chrétiens perdus au sein de cette cité, où à chaque pas 
un temple, un autel, une statue et d’horribles blas- 
phèmes venaient leur révéler la puissance toujours 
active du mensonge ! Ils n’osaient ni fonder des églises, 
ni ouvrir des écoles , ni répondre publiquement à tout 
ce qui se disait contre eux dans les théâtres , au Forum 
ou dans les thermes; en telle sorte qu’ils. semblaient 
n’exister à Rome que pour mieux y faire ressortir la 
domination de l’idolâtrie. Cet état de choses blessa la 
conscience de Constantin, et ce prince, en montrant 
clairement son opinion , fit tout à coup comprendre aux 
Romains le rôle nouveau qu’ils allaient avoir à jouer ; 
ce rôle ils l’acceptèrent sans balancer. N’accusons pas 
Constantin de s’être en cette occasion trop librement 
abandonné à l’empire de ses convictions : Rome était 
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pr^dis|»sw 8; devenir. lie. foÿer 4e l'opposition païennq: 
peu-iiapeiftje ; Jje.&it qui révéla cette; vérité.. , ; 

La ; liberté de . COnspienlçe enfante inévitablement 
l’égalité ■ de*) cultes. ; JL était dflpc. .9Îaé. ,<te prévoir 
qülafwèé afcoir-Léréi ,tpns ; les! ob^aciéSt qui entravaient 
la prQp»g»tion=dns ,d«et<rUle& ; chrétiennes , Constantin 
oul’nttide swiswvtfisçjeurs «hercbreMtè placer, lenjou- 
veau culte. surnia: même ligné ;q#e rançicn;:maisi per- 
sonne parmi la» 1 paï«fl« wj dni penrevque Çpnalantin , 
immédiatement flpré$. avoir, . proclamé: la liberté,! 4e*j 

cultes i.el -MwtA pnbliqncK^rt: il^ 

tories, : „ , areerdw^ aux prêtres chrétiens 

dre, iprérngati^.àpmt^yp, ,4g^ ficelles dqntjpqis- 
aaréoti depuhnsi, tyngrtemp* < le* • pontife. , ipamçs^ ^e 
sÇfiPmMa 0^,J|aitâ4lfit a .jjÇ ki répète , ; la , cqqséququre 
aqç^afe 4w: Pf fiiîfiw à mm k^MSe ^.reflet devaient 
être flflW^W,W i l«® de^pf plqs ; qu^n9iparép«? 
le ; rélp, ^e, ^.Çpns^an'tin.; franchit avec cet , i«^- 

tejtralfoi,,,; r -.\ ; •i.' u-, ü, *:. 

•.‘lEffilfomré? b'i, l’empfreuri jfeit à. ^nullinH?, 
proconsul , d’Afrique *, et..lu,i ^déclare qp’il ,yeut qne 
Les ; wfti s itÇP s 4® .-l’dpilw çathpjiqup demeurent; exempts 

*tes, priai légal dés potopfas étüoat fart étendus.; il «et souTeat.quattîoo 
dan* les lois du quatrième siècle de ïhonor sacerdotü. Les ministres du euhç 
y sont appelés honore decorati et placés au premier rang des Curiaux. Ils ne 
pouVaiedt 1 ètèfe immls à! l’iMeddanèe dé lVnnone, à eèlte'dés fnanses, niaux 
ofagét inférieures, ! Ug joqfcsaiwt à* m prô>M«*. » , «*»#» -wème après 

l’expiration de leurs fonctions. 

' En Occident lés ministres' provinciaux' né posaient pas' tous le même 
titre,' Hs «Vappetakmt c« général Sacendpttr om Mminèt, Chaque provmcje trvà^S 
un .jpcccdfurt f#rque,qulpipipe wflomen pfyppfÿ*^., Lçs itanotiims,, tpu. 
jours choisis. parmi les membre^ de Jq curie , étaient nommés à temps ou à 
vie.'ris ipâsJiieÜf Üpi'fe* lék saCtà-doù»; 'cfepéb'dknt lès privilèges dé des 'deux 
dosées de pontifes différaient peu. • - ••• 
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■ Euseb. de toutes tes fonctions muirieipales , « de peur , dit>iii> * * 
l.V, e. 7.’ « qu’ils ne soient distraits du service de la Dmnitéÿ eq 
« qui serait une espèce de sacrilège. » Cette faveur 
semblait être accordée aux seuls prêtres de l'église 
d’Afrique , mais plus tard Constantin l’étendit à tojut lp 
• Cod. Th. , clergé a . Remarquons que l’émperearsé sert tqujepM 
L 7 al’ ’ ’ 8e l'expression Dieinitas , et qu’il n’osé pas encore dé- 
clarer positivement quelle est cette divinité.' ; 

L'immunité accordée aux prêtres chrétiens était il»* 
portante 1 ; cair elle ies- déchargeait dé ces otiligatôM» 
municipales sousl le ferdeau desquelles tes habitants 
des villes succombaient. Les citoyens Cherchaient A se 
rférebeT par tous les moyens possibles atué charges de la 
dUrie. Les {lamines ou’ pontifes dés protànces.èn Rirent 
déclarés exempts, et cela était juste puisque ces mi- 
nistres donnaient àleurs frais dés jeux. publié» et des 
spectkclés: ; Si aux obligations du pontificat il éiftt en- 
core' Fallu joindre celles du décurionat, aucun citoyen 
n’aurait voulu accepter le ministère des autels. Lés 
prêtres chrétiens étaient dans Une situation différente 
et , beaucoup moins favôrable’: mille charge publique 
né pesait sûr eux, et quand l'empereur les gratifié 
de l’immunité , il se borne à dire qu’il leur accorde 
cette faveur , afin qu’ils ne soient pa« distraits du ser- 
vice de la Divinité. 

, L’effet dé cette mesure ne se fit pas attendre. On 
vit de toutes parts accourir vers les églises une foute 
de geqs qui étaient conduits moins par la conviction 
que per l’espoir de la récompense ; et la première faveur 
accordée au christianisme fit pénétrer dans te sein 
de cette religion dé., coupables passions qui jusque-là 
lui étaient restées étrangères et dont l’action fut 
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si rapide, et si funeste. Les plaintes des corps munici- 
paux et le désordre qui s’établit dans l’administration 
des provinces forcèrent bientôt Constantin à mettre 
des restrictions à une faveur qui ,. accordée peut-être 
avec quelque légèreté , servait mal les intérêts de la 
religion chrétienne. Nous ne trouvons dans l’histoire 
aucune trace du dépit que les païens durent éprou- 
ver quand ils virent ces prêtres, objet de leur mé- 
pris et de léur haine, devenus tout à coup égaux 
aux ministres vénérés de l’ancien culte; mais ce 
sacrilège commis par un prince qu’ils appelaient 
encore leur souverain pontife, dut infailliblement 
bouleverser toutes les idées et gonfler leur cœur de 
ressentiment. 

. Constantin , après avoir ainsi, cproplété son système 
•de l’égalité des cultes , resta plusieurs années sans rien 
entreprendre contre le paganisme : son esprit travaillait. 

A peine initié aux doctrines chrétiennes , il se préci- 
pita avec une sorte d’avidité dans les discussions abs- 
traites ou dans les querelles violentes qu’elles faisaient 
naître : mais les intérêts païens n’étaiqnt pas de nature 
à perriieUxe qu’on les oubliât, et Constantin se trouva 
bientôt ramené à la partie de sa mission la plus difficile 
à accomplir. 

En l’année 3iq il rendit deux lois contre l’art divir 1 Cod.it., 

. - , . ,, , , . , . 1. g , t. 16, 

natoire 1 . Ces lois, sont dune Revente excessive. La l. iet 2 . 
première datée du I er février, défend à tout aruspice , 
sous peine d’être brûlé vif, d’entrer, pour remplir ses 
fonctions, dans la maison d’un citoyen. Les personnes qui 
en auront appelé un perdront leurs biens et seront dé- 
portées : l’accusateur est déclaré dignus prœmio. Cette 
îoi était adressée à Maxime , préfet de la ville. Cons- 
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tantin en prononçant des peines aussi sévères , non pas 
contre les abus que les aruspices pouvaient faire de 
leur ministère , mais contre leur simple présence dans 
la maison d’autrui, n’ignorait pas qu’il attaquait une 
profession dont les rapports avec les usages du culte 
étaient nombreux, et que les païens ne manqueraient 
pas de s’écrier qu’il voulait abolir l’art divinatoire. 
Aussi avait-il dit dans sa loi qu’il n’interdisait pas la 
faculté de consulter les aruspices publiquement et 
selon les rites reçus. Cependant les craintes des païens 
ne furent pas apaisées par cette déclaration ; car dans 
le mois de mars de cette année , il adressa au peuple 
une loi semblable quant au fond à la précédente , mais 
dans laquelle les protestations en faveur de la liberté 
•O* **., des usages du culte païen sont plus amples et plus clai- 
* 1 . « et res 1 : A dite aras publicas adque delubra , et consue- 
tudinis vestrœ celebrate solemnia : nec enim prohi- 
bemus prœteritœ usurpationis officia libéra luce 
tractari \ 

Pour faire comprendre le caractère des pratiques 
superstitieuses que Constantin proscrivait, nous allons 
entrer dans quelques détails nécessaires. Il existait chez 
les Grecs comme chez les Romains deux genres de 

* On voit que Constantin se servait encore d’expressions modérées pour dé- 
signer l’ancienne religion ; ses successeurs ne suivirent pas tous son exemple. 
Quand les princes chrétiens voulaient ne point blesser la conscience des 
païens, ils désignaient le culte national sous les expressions suivantes : Vêtus 
obscrvanlia ; vêtus consuetudo ; templorum solemnia ; consuetudinis gen- 
ti/itiœ solemnia; solemnitas.... Lorsqu’au contraire ils se laissaient aller à 
l’impulsion de leurs vrais sentiments, alors ils employaient des qualifications 
telles que celles-ci : Error; dementia ; error veterum; profanas ritus ; sacri- 
legus ritus; nefaruss ritus; superstitio pagana, damnabilis, damnata, deter- 

rima, impia; funestœ superslitionis errores ; stolida paganorum error, etc. 
y. Çob. Theod., 1. V, p. a55. 
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divinations, semblables quant au but /différentes quant 
aux moyens: l’une de ces divinations était légale et 
publique, l’autre secrète et généralement défendue. La 
première s’appelait chez les Grecs Théurgie, la seconde 
Goétie 1 : tout le traité de Jamblique sur les mystères n^apport 
des Égyptiens suppose cette division. La divination ou de a Ia ™ a , gie 
magie théurgique était un art divin qui avait pour théologie; 
but de perfectionner l’esprit et de rendre l’âme plus ETa/ 
pure. Les personnes assez favorisées pour parvenir à yjj 
X autopsie , état où l’on avait un commerce intime avec » 5 - 
les dieux , se croyaient revêtues de leur toute-puissance. 

La magie goétique ou sorcellerie dont faisaient pro- 
fession des hommes qui n’avaient commerce qu’avec 
les mauvais démons, était regardée comme nuisible et 
comme provoquant au crime. Les amis de cette der- 
nière science habitaient , disait-on , des lieux souter- 
rains; l’obscurité de la nuit, des victimes noires, des 
ossements de morts ou des cadavres entiers répon- 
daient à l’horreur de leur science. Ils égorgeaient des 
enfants et cherchaient dans les entrailles des victimes 
humaines des prédictions de l’avenir. 

Cette différence entre les deux sciences magiques se 
trouve également à Rome ; là aussi on voyait des au- 
gures publics chargés de consulter les dieux au nom 
de l’état et que l’opinion publique entourait de son 
respect , puis une foule de devins , de magiciens , 
d’aruspices , d’astrologues , qui , en dépit des lois , en- 
tretenaient à l’aide de pratiques criminelles la supersti- 
tion dans tous les rangs de la société. 

Constantin était sans doute animé de sentiments 
hostiles contre toutes les parties de l’art divinatoire ; 
mais dans ses deux lois il ne proscrivit que l’arnspicine 
I. 6 
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secrète, c’est-à-dire celle que Tibère* et Dioclétien h 
prohibèrent et contre laquelle la loi de§ XII Tables 
i§ io . elle-même avait décerné la peine de mort'. Uné sé- 
vérité peu en proportion avec le délit pouvait seule 
être reprochée à ces deux. lois. Aucun empereur ne 
serait allé en ce genre de prohibitions aussi loin que 
Constantin; mais lorsqu’il combattit l’aruspicine se- 
crète il ne fit rien qui ne fût d’accord avec' les usages 
de la république : depuis long-teinps ils avaient dé- 
claré la guerre à toutes les pratiques mystérieuses. 
On sait que les réunions nocturnes des chrétiens four- 
nirent à leurs persécuteurs un moyen puissant d’ac- 
croître les préventions répandues contre eu*. 11 est 
donc impossible de voir dans les lois rendues en 319 
des actes dictés par la haine de l’ancienne religion. 

Constantin craignant qu’on ne se méprit sur la nature 
de ses intentions» publia, en l’année 3a l, une lpi pour 
réhabiliter en quelque sorte la divination légale et pour 
empêcher qu’on n’abusât des lois précédentes. Yoiçi en 
>c<xLTh., quels termes il s’exprime*: « Il convient de réprimer 
9 i. 3* « et de punir par des lois justement sévères la science 

« de ceux qui se livrent ou qui tentent de se livrer aux 
« arts piagiques et qui cherchent à entraîner les âmes 
« pures vers le libertinage ; mais ceux qui emploient cet 
« art pour trouver des remèdes aux maladies, pu qui 
« dans les campagnes en font usage afin d’empêcher 
« que la neige , le vent et la grêle pe détruisent les 
«. moissons , ne doivent pas être l’objet des poursuites. 
« Le salut ni la considération de personne np sont mis 

a Haruspices secreto ac sine testibus consuli •vetuit. Suetonius, c. 63. 
h Ars mathematica damnabilis est ef interdicta omnih'o. Cod. Justmia- 
ntus., 1. 9, t. 8,1. a. 
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« en péril par des actes dont le but est d'assurer au* 

« hommes les bienfaits de la Divinité et le fruit de 
« leurs travaux. » 

On n’accuser^ certainement pas Constantin d’avoir 
en cette occasion fait une part trop faible à l’esprit su* 
perstitieux de ses concitoyens , ni d’avoir tenu un lan- 
gage différent de celui qu’il appartenait à un souverain 
pontife de tenir. 

Dans tout ce qui se rapportait à l’art divinatoire 
Constantin suivit la ligne de conduite tracée par ses 
prédécesseurs. Il poursuivit avèc une sévérité, qui plus 
tard fut surpassée, des actes condamnés par les loi$ 
anciennes et dont aucun véritable païen n’aurait osé 
prendre la défense. 

11 rendit , en cçtte même année 3a f , par Consé- 
quent avant la chute de Licinius, une loi dont les cri- 
tiques se sont souvent occupés , et qui , il faut le re- 
connaître , est peu en harmonie avec la liberté des 
cultes : je veux parler de la ldi adressée à Elpidius , qui 
ordonne, non pas, comme on l’a dit, à tous les citoyens, 
mais aüx juges , aux corporations et aux habitants des _ 
villes de ne point travailler le dimanche*. justinian.. 

Peu après il publia une seconde loi sur le même 13 ]’ j. 1 *’ 
sujet. Celle-ci est datée de la Sardaigne et’ du mois de 
juin 3a i. L’empereur déclare que s’il lui a paru très- 
mauvais d’employer, dies solis veneratiokis suœ cele- 
btis* à des débats judiciaires , il lui sêmble juste de 

* Constantip emploie le langage païen dans use loi anti-païenne, et l’oq 
dirait que squ intention est seulement d’ajouter une férié de pies aux an- 
ciennes fériés païennes. Les chrétiens, cependant, Voyaient avec chagrin 
qu’on donnât aux mois et aux jours de la semaine des nbms qui rappelaient lq 
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permettre pendant ce jour les émancipations et les 
1 . a , t. 8 ’’ affranchissements 1 . 

*• '• Tout porte à croire que la loi dout il s’efforçait de res- 
treindre le domaine si peu de temps après quelle avait 
été promulguée, ne fut pas mise à exécution. Les païens 
n’ont jamais réclamé contre elle , et nous verrons que 
dans le quatrième siècle comme dans le cinquième, ils 
continuaient de férier le cinquième jour dédié à Ju- 
piter. 

Quand bien même Constantin aurait par sa loi sur 
les dimanches porté atteinte au principe qu’il avait 
proclamé , nous ne devrions pas nous hâter d’en con- 
clure que ce principe était pour lui une fragile bar- 
rière tantôt élevée, tantôt renversée, selon son ca- 
price; c’est sur l’ensemble de sa politique qu’il faut 
arrêter notre attention et non sur quelques faits par- 
ticuliers. 

Tous les historiens ont avec raison établi une grande 
différence entre la conduite suivie par Constantin avïlnt 
la mort de Licinius et celle qu’il adopta postérieure- 
ment; cependant cette différence, révélée par tant de 
faits incontestables , n’autorise pas à dire que prudent, 
modéré, , conciliant, tant qu’il eut en face de lui un rival 
redoutable, il devint intolérant et oppresseur quand il 
fut le seul maître de tout l’empire romain. 

Constantin acheva son règne dans une paix pro- 
• Hist. eccl., f on d e • mais, comme le remarque Socrate a ,« cette 

paganisme. Saint Augustin recommandait de nommer le dimanche dies Domi- 
nions , et non pas dies Solis. T. VI, p. 141. Dans une loi de l’an 386, 
l’empereur Valentinien II dit: Solis dies, qttem Domin'mm rite disere ma- 
jores. Cod. Theod. , 1. 8 , t. a , I. 3. 
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« paix fut immédiatement suivie d’une guerre intestine 
« que les chrétiens se livrèrent entre eux. » L’esprit de dis- 
corde , apanage ordinaire des Grecs , devint particulier 
aux chrétiens. Partout ils étaient en guerre les uns contre 
les autres, et les conciles appelés pour rétablir la paix 
ranimaient le plus souvent les haines fatiguées. Cons- 
tantin, affligé d’un tel scandale et renonçant à en 
tarir la source , se bornait à prévenir les violences qui t Kjs( 
terminaient toujours ces longues querelles *. p. 5 »- 53 . 

Quand il n’eut plus ni compétiteur ni collègue, 
quand il put croire que l’exécution de ses volontés ne 
serait entravée par aucun obstacle, alors il pensa à 
réaliser un important projet , conçu sans doute par lui 
depuis long-temps : je veux parler de la translation du 
siège de l’empire dans les provinces asiatiques. 

Dioclétien avait songé à opérer ce grand dépla- 
cement , nécessité par les progrès de la puissance 
persane. Cependant Constantin était préoccupé par 
d’autres pensées quand il résolut de dépouiller la 
ville éternelle de son titre et de ses prérogatives. Il 
ne pouvait plus se faire illusion sur l’esprit de la po- 
pulation romaine et sur celui de presque toutes les 
provinces occidentales; il voyait que son exemple et 
ses exhortations restaient sans effet , que sa conversion 
était condamnée et son pouvoir sourdement attaqué ; 
las de toutes les entraves que l’opposition de l’aristo- 
cratie suscitait à sa pieuse ardeur , mécontent de n’être 
ni compris ni même écouté par des hommes dont 
l’esprit ne se montrait accessible qu’à l’influence de 
l’erreur , il voulut se rapprocher des provinces d’Orient 
dévouées avec exaltation aux nouvelles idées, et au 
sein desquelles il était assuré de trouver une foule de 
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partisans aveugles, si jamais les Occidentaux , non 
contents de la liberté des cultes qu’il leur laissait en 
partant, osaient essayer de secouer son joug. La 
translation du siège de l’empire à Byzance constitua 
définitivement le parti chrétien en Orient, et favo- 
risa les développements de sa puissance dans tout 
le reste de l’empire, sans cependant nuire autant aux 
Intérêts de l’ancien culte qii’on serait tenté de le croire ; 
car, si les chrétiens se trouvaient dotés d’üne capitale 
qui pouvait grandir rapidement bt devenir pour telle 
des païéns une rivale redoutable, si Constantin éle- 
vait , poür airisi dire , âutei contre autel , les amis de 
l’ancien culte restaient tranquilles possesseurs d’une cité 
qui par son antiquité, èa gloire et }a magie son nom, 
devait toujours agir vivement sur l’imagination des 
Romains. Les chrétiens célébrèrent à l’envi la fonda- 
tion de Constantinople; ils prétendirent que l’empereur 
y avait traîné les anciens dieux enchaînés ; mais les dé- 
fenseurs dü culte national en Occident voyant s’éloi- 
gner pour toujours un pouvoir ennemi, acceptèrent 
comrrte un juste partage cette division dte l’empire, et 
satisfaits de la portion qui leur advenait ; ils se forti- 
fièrent si bien dans Home que cette ville devint inha- 
bitable pour les empereurs chrétiens. Nous veirdns les 
chefs de l’Occident fixer leur séjour soit à Milan, soit à 
Ravenne , mais Us oseront à peine s’arrêter dans une 
cité devenue * depuis la fondation de Constantinople , 
le camp retranché des païens. 

L’établissement du siège de l’empire en Asie réalisa 
toutes les espérances de Constantin; Constantinople 
n’eut pas de passé à défendre, fai de vieilles institu- 
tions à vénérer; elle Fut la ville des idéefe nouvelles. 
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et quoique sa population se composât eh grande partie 
de païens, elle ne fit jamais entendre unë plainte eii 
faveur des anciens dieux. Constantin songea dès lors à 
assurer les destinées de l’Église. J’ajouterai que pen- 
dant les quatorze dernières années de sa vie il com- 
bla de faveurs ses nouveaux frères. Une foule de lois 
insérées dans le code Théodosien témoignent de son 
ardente affection. Les historiens ecclésiastiques énu- 
mèrent avec orgueil les témoignages de sa généro- 
sité ; ils disent que lies trésors de l’empire furent em- 
ployés à élever en tous lieux de magnifiques églises 
ou à enrichir les évêques. On ne peut en cette cir- 
constance leis accuser d’texagération. Constantin fit 
connaître aux chrétiens le goût des richesses et dü 
luxe, «4 c’fest à partir dè son règhe que l’oto voit dis- 
paraître ces mœurs simples et frugales qui dans les 
trois sièdés précédents avaient fait ia gloire de l’É- 
glise 1 . Je laisse à penser si les païens s’abstenaient 1 Kist., 
d’établir de trop faciles rapprochements entré les punck, 
principes et la conduite de leurs adversaires. Félix , 't IL 4 . 5 ' ' 
comte des largesses sous le régné de l’empereur t IY > P- ,5 9- 
Julien , considérant un jour les présents magnifiques 
faits par Constantih à la principale église de Constan- 
tinople, dit en souriant 1 : » Voilà cependant M vaste ixhcodorei, 
« qui servent au fils de Marie. » Je ne dois pas ril’ar- UI > ,a - 
rêter plus long-temps sur un sujet qui appartient à 
des intérêts étrangers à ceux dont je décris en ce mo- 
ment la ruine. Je n’adressé aux historiens ecclésiasti- 
ques qu’un seul reproche : ils ont cru que Constantin 
ne pouvait pas d’une main accorder quelque faveur aux 
chrétiens, sans dte l’autre frapper un coup sur l’ân- 
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demie religion. Ils auraient dû reconnaître que le 
christianisme avant d’arriver, à la domination passa 
par la tolérance; ces diverses phases de sa grandeur 
sont si clairement déterminées qu’il n’était pas permis 
de les confondre. Les panégyristes anciens et modernes 
du premier empereur chrétien supposent, sans doute 
pour accroître sa gloire , qu’il ne laissa rien à faire à 
ses successeurs; ils ne tiennent nul compte des récla- 
mations de l’histoire , qui cependant leur dit assez haut 
que, long-temps après la mort de Constantin, Honorius 
s’était encore trouvé face à face avec le paganisme. 

\ Je ne saurais trop le répéter , il y avait , pour ainsi 
J dire, deux personnes dans Constantin : l’empereur et 
! le chrétien. Si ce prince n’eût pas été doué d’une rare 
\ intelligence, il aurait, en confondant ces deux carac- 
tères, fait naître sous ses pas des obstacles contre les- 
quels sa fermeté serait venue échoueé. Chrétien, il 
témoignait en tous lieux de son mépris pour les. 
vaines superstitions de l’ancien culte et de son enthou- 
siasme pour les idées nouvelles. Il conférait avec les 
évêques; il assistait debout à leurs longues homélies; 
il présidait les conciles; il approfondissait les mys- 
tères du christianisme et luttait contre les hérésiarques 
avec l’ardeur d’un soldat chrétien et la douleur d’une 
âme vivement convaincue. Empereur, il sut se résigner 
aux exigences d’une position difficile, se conformant 
toujours dans les choses graves à des mœurs et à des 
croyances qu’il ne se sentait pas assez fort pour heurter 
ouvertement. Il s’avouait, en revêtant la pourpre, l’hé- 
ritier de cette longue suite d’empereurs restés tous 
fidèles au culte de la patrie; il s’enveloppait, pour ainsi 
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dire, dans les souvenirs et les anciennes traditions de 
la Rome païenne : cet héritage n’était, pas du nombre 
de ceux auxquels il aurait pu renoncer sans danger pour 
l’empire et pour lui. 

Lorsqu’on aperçoit certaines actions de Constantin 
qui sont évidemment empreintes de paganisme, il faut 
bien moins s’arrêter à la forme extérieure de ces actions 
qu’à la relation qui existait entre elles et la consti- 
tution romaine, dont Constantin ne méditait pas la des- 
truction*; alors on restera convaincu que la conduite 
de ce prince fut le produit de la nécessité et non celui 
d’une politique tortueuse. Comme individu il était 
libre, comme empereur esclave; et son plus grand 
mérite, à mon avis, est d’avoir jugé saintement les 
embarras de cette situation. Animé d’une vive ardeur 
pour les vérités du christianisme, il était naturel qu’il 
se servît du pouvoir impérial pour briser tout ce qui 
tentait de leur faire obstacle; et comme il se serait 
alors trouvé en guerre ouverte avec une nation com- 
posée en majorité de païens , très-probablement il au- 
rait succombé : voilà ce qu’il comprit et ce qui l’em- 
pêcha de céder aux sollicitations et même aux plaintes 
des chrétiens exaltés ‘. 

Les faits ne manquent pas pour démontrer que la 
erainte de blesser trop- profondément les intérêts des 
païens en attaquant la liberté de conscience dirigea tou- 
jours l’esprit du premier empereur chrétien, et particu- 
lièrement après la chute de Licinius. Délivré alors des 

’ Dans sa lettre à Arius , citée précédemment , il dit qu’il avait pensé 
qu’au changement de religion devait en amener un dans le gouvernement ; 
tuais on ne doit pas induire de celte idée fort juste qu'il voulut opérer lui- 
tuèmeet sur-le-champ celte transformation. 


■ C. K Ut., 
p. îg. 
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soucis de la guerre, il put se livrer sans distraction à 
l’accomplissement .de ses projets de réforme religietise , 
mais il ne dépassa jamais la ligne qü’il avait tracéfe 
devant lui. 

Constantin était souverain pontife et on lui donnait 
sur lés monuments publics le titre de cette dignité : jp 
vais prouver qu’il ën a rempli quelquefois les fonctions. 

En l’année 3a i , chrétien déjà depuis plusieurs an- 
nées il régla là maniéré dont on devait consulter les 
auspices quand U foudre frappait le palais impérial. 
i.^l ro’, N écrit à Maxime, préfet de la ville 1 : b Si notre palais., 
a où tout autre monumeht public vient à être frappé 
à par la foudre , on consultera ; en se conformant à la 
« Vieille observance, les arùspices , afin de connaître ce 
« que cet événement indique $ et les actes seront sur- 
it le-champ envoyés à notre sieiénee. lies particuliers 
« jouiront de la faculté de faire de semblables consul- 
« tâtions , pourvu qu’ils s’abstiennent des sacrifices se- 
« crets qui sont particulièrement défendus. Quant aux 
« procès-verbaux constatant que la foudre a récemment 
« frajjpé l’amphithéâtré , et que tu as adressés à Héra- 
« cliàiius; tribun et maître des Offices -, apprends qu’ils 
« doivent nous être remis. » 

J. Godefroi et après lui beaucoup d’historiëns iho- 
derneé regardent cetté loi comme étant dirigée contre 
*id.,t. vi, l’ancien culte 2 . A les entendre, Constantin voulait èn- 
r ' lever au sénat lé dréit de connaître de tactu ftdminùi 
et sa lettre au préfet naurâit feu pour but que d’étouflffer 
toutes les enquêtes sur certains faits auxquels les païens 
attribuaient beaucoup d’importance et que lui au con- 
traire il dédaignait. Examinons avec attention la loi 
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ou le rescrit dont il est question et nous compreri-, 
drons que cette interprétation est inadmissible. 

Que ddit-on faire quand la foudre sera tombée 
sur un monument public? se conformer aux an- 
ciens rites, teterïto mûre veteris ûbscrvantife et de- 
mander aux aruspices quid pàrïeridàt? Il est difficile 
de reconnaître l’esprit chrétien dans des prescriptions 
de ce genre. Si Constantin avait voulu enlever à un 
corps composé de païens le droit de s’immiscer dans 
les affaires dé divination, afin d’empêcheb que l'opi- 
nion publique n’attribuât trop d'importance à ces 
sortes d’affaires, aurâit-iï permis aux simples parti- 
culiers de consulter eux-mêmes les aruspices ? aurait-il 
parlé de la vieilleobservàhce, c'est-à-dire du rituel païen ? 
Il n’est nullement fait mention du sénat dans sa lettre fe 
Maxime , et pour donner la preuve que ce corps joüis- 
sait du droit de recevoir les enquêtes sur le taetus 
Jttlminis , OU Cite un passage de Cicéron qui he prouve 
rien relativement à ce qui avait lieu au Quatrième siècle. 
Je Suis porté à croire que le collège des grands pon- 
tifes était seul consulté en ces occasions , et que Con- 
stantin, comme chef de ce collège en sa qualité dé sou- 
verain pontifie, voulut attirer à lui les enquêtes sans 
qu’elles passassent pàr 1’ititertnédiaire du maître defe 
offices , ce qui était conforme au velus ntos et ce qui lui 
fournissait le moyen , ainsi qüe le fait remarquer Go- 
défrOy , de vérifier si par leurs réponses les aruspiees 
ne cherchaient pas à exalter tes ressentiments des païens 
contre lui. Tous les Romains qui parvenaient au pou- 
voir suprême prenaient ombrage de la divination, et 
Constantin, plus qu’aucun autre, devait redouter Tenu- 
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ploi d’un art puissant sur l’esprit des ambitieux et 
auquel le christianisme ne pouvait rien opposer d’ana- 
l°g ue *• Quelles qu’aient été ses intentions, il agit dans 
la circonstance dont nous parlons , non en chrétien , 
non en empereur, mais en souverain pontife, relento 
more veteris observantice. 

Cette circonstance n’est pas la seule où il se montre 
à nous comme chef du culte païen. 

Peu de temps après son élévation à l’empire il insti- 
tua les jeux franciques en commémoration de sa victoire 
sur les Francs. Ces jeux furent pendant long-temps 
1 Grævius., célébrés le j 3 des calendes d’août*. 
rom.tt.vni, En 3aa , après avoir défait les Sarmates , il institua 
p. ioo. les jeux sarma tiques qui avaient lieu le 6 des calendes 
3 Id du même mois 3 . 

Ces jeux étaient de véritables cérémonies païennes , 
réprouvées à ce titre par les chrétiens * , et l’empereur 
lorsqu’il les établissait faisait certainement acte de 
souverain pontife. 

Vers l’an 33o, il ordonna que trois temples, celui 
de "Vénus à Aphaque près du mont Liban, celui de 
la même déesse à Héliopolis en Syrie et celui d’Esculape 
à Égès en Cilicie fussent fermés, parce qu’ils étaient 
4 Euseb. devenus de véritables lieux de débauche 4. Deux de ces 
Vl ni C< 55 * ’ tempes se rouvrirent promptement, si toutefois ils 
s zosim. furent jamais fermés 5 . Le parti tiré par les écrivains 
vaiesius. ecclésiastiques de cette clôture momentanée est mer- 
veilleux, car ils concluent de ce fait particulier que 

p. aî4. d. 

* Ludorum ce/ebrationes , dcorum /esta surit : siquidem ob natales eo~ 
rnm , vel templorum novorum dedicationes surit constituti. Lactaut. , lnst s 
divin., VI, au. 
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Constantin ferma le plus grand nombre ou même la 
totalité des temples de l’empire. 

Les flamines et les sacerdotes de province jouissaient, 
comme je l’ai dit, de l’immunité des charges curiales. 

La conservation d’un privilège aussi important appar- 
tenait de droit au souverain pontife. On aperçoit deux 
circonstances dans lesquelles Constantin se conforma 
sans difficulté au devoir de ses hautes fonctions. 

Les municipalités de l’Afrique voulaient contraindre 
des citoyens revêtus précédemment du flaminat et du 
sacerdoce à devenir prœpositi mansionum , c’est-à-dire 
à entretenir à leurs frais des hôtelleries pour le service 
public. Constantin rendit, en l’année 335, une loi dans 
le but de réprimer cette illégalité 1 . Deux ans plus tard 
il revint sur le même sujet et publia la loi suivante*: ^ , 

« Nous voulons que les sacerdotes et les flamines t. 5, 1. a, J 
« perpétuels et même les duumvirs restent à l’abri de 
a la prépositure des annones et des charges inférieures. 

« Pour empêcher que cette loi ne tombe en désuè- 
te tude nous ordonnons qu’elle soit gravée sur des 
a tables de bronze. » La loi est adressée au concile 
d’Afrique. J. Godefroy tire de cette dernière circon- 
stance la conclusion que l’église d’Afrique ayant ré- 
clamé contre l’immunité accordée alors aux pontifes 
de tous les ordres, Constantin fit droit à ses plaintes, 
et restreignit la jouissance du privilège aux seuls sa- 
cerdotes et flamines perpétuels 3 . J’admets volontiers 3 id., t.iv, 
cette explication; toutefois je ferai observer que le p- 564 ' 
clergé païen ne dut pas trouver dans cette loi des 
motifs légitimes de se plaindre, car le privilège était 
eonservé non pas seulement aux pontifes perpétuels, 
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mais aussi au» duumvirs, ministres du culte d’un rang 
inférieur. 

Epfin, il existe des médailles sur lesquelles Constantin 
est représenté dans le çostume des souverains pontifes , 
, c’est-à-dire, la tête voilée*. 

Constantin n’abdiqua pas les fonctions de souverain 
ppptife. fl ne sacrifiait plus; il ne montait plus au 
Capitole dans ces jours solennels où Jupiter Capi- 
tpfin réclamait les hommages du sénat, de l’armée 
et dp peuple ; il ne lisait plus l’avenir de la patrie dans 
les fiyres sibyllins; mais ces actes né constituaient pas 
à eux seuls tous les devoirs du souverain pontife : ce 
chef du culte devait aussi diriger , surveiller et pro- 
téger le clergé païen. Constantin connaissait trop, bien 
les périls de la position dans laquelle il avait placé la 
république pour abandonner à elle-même une cor- 
poration nombreuse et redoutable. Repousser la robe 
pontificale fut une chose facile pour l’un de ses suc- 
cesseurs , mais lui il n’avait déjà que trop effrayé les 
Romains par son esprit innovateur , et un tel acte les 
aurait déterminés à quelque violence qu’il éut la sa-r. 
gesse de ne pas braver. 

Sa conduite était si clairement commandée par la 
situation de la société, par la disposition des esprits, 
en un mot, par la nécessité, que les païens furent 
très-long-temps incrédules aux bruits qui circulaient 
sur la conversion de l’émpereur, et quand enfin cet 
acte fut notoire, ils continuèrent à penser que l’em- 
pereur était resté ce qu’il devait être, le défenseur 
fidèle des institutions nationales. Aussi Constantin se 
crut-il forcé de répéter jusqu’à satiété qu’il détestait les 
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temples , les sacrifices et les pontifes , et je ne sais pas 
s’il parvint à convaincre tous les païens. 

Op connaît les ridicules panégyriques que dans ce 
temps les rhéteurs prononçaient sur les princes et 
en jeur présence. Constantin subit plusieurs de ces 
morceaux d’éloquence; cinq seulement sont parvenus 
jusqu’à nous : tous ils respirent l’amour du paganisme. 
L’uq est de Nazarius ; le second et le troisième d’Eu- 
mènes ; les deux autres appartiennent à des orateurs 
inconnus. Ceu^ d’Euinènes furent prononcés en 309 
et en 3 1 1 . On lit dans l’un d’eux l’apostrophe suivante 1 : 
« Tu as vu, ô Constantin, ton Apollon accompagné 
« par la Victoire t’offrir des couronnes de laurier.... 
« Tous les temples te réclament, et surtout notre 
« Apollon dont les eaux brûlantes punissent les par- 
jures que tu dois détester.» En 3 1 1 Constantin 
jugeait bon de feindre un grand dévouement pour le 
culte national : Euiqènes put s’y tromper ; iqais en 3 n 1 , 
après la chute de Maxence, quand l’empereur, sans 
avoiç eqeore embrassé le christianisme , témoignait déjà 
hautement dans Rome de son mépris pour les rites 
anciens , Nazaire prononçant l’éloge de Constantin fait 
retentir à plusieurs reprises les nopis de Mars, d’Her- 
cule, de Castor et de Pollux : « On rapporte, dit-il », 
« qu’Hercule encore à la mamelle étouffa deux ser- 
« pents dans ses mains afin de révéler sa force future. 
« C’est ainsi, ô prince ! que tu as dans le commencement 
« de ton règne fait périr deux monstres, comme pré- 
« lude des supplices que tu infligerais à des rois cruels. » 

Constantin veut faire continuer, cette histoire de ses 
prédécesseurs que l’on appelle X Histoire Auguste ; il. 
charge de ce soin Jules Capitolin, partisan très-peu 
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EpiM ib 946 sus P ect ^es anciennes croyances 1 , et qui en ’consé- 
947,95a. quence lui dédie, vers l’an 335 , une histoire écrite 
*Hist.an- tout entière sous l’influence des idées païennes*. Con- 
KU p'^" pt '’ stantin n’était-il donc chrétien que pour les chrétiens , 
ou bien les amis de l’ancien culte lui tenaient-ils un 
langage contraire à ses convictions pour mieux dissi- 
muler à l’empire sa coupable désertion? 

Les monnaies frappées sous son règne font éga- 
lement comprendre combien il était contrarié dans 
ses projets de réforme par les mœurs de son époque, 
et combien il leur faisait de concessions. 

Après la ruine de Licinius le Labarum parut habi- 
tuellement sur les monnaies impériales, mais plutôt 
comme un drapeau glorieux couronné plusieurs fois par 
la victoire, plutôt comme V étendard, sauveur de Vem- 
■ 3 vita Const. pire , selon la belle expression d’Eusèbe 3 , que comme le 
*’ 3l '* symbole avoué de la religion chrétienne; car d’ordinaire 
on le voit placé entre les mains de la Victoire ailée des 
païens. Cette divinité , il est vrai , s’était déclarée chré- 
tienne de bonne heure, aussi son image fut-elle con- 
servée sur les médailles et sur les monuments long-temps 
après la proscription de tous les signes du paganisme. 

A côté des médailles de Constantin portant l’image 
du Labarum , nous en voyons une foule d’autres sur 
lesquelles se lisent des légendes en l’honneur de Jupiter, 
Numîsmatà de Mars , d’Hercule, du Soleil , du Génie de l’empire...'* 
î n Wp-- : Je ne crois pas devoir citer ici les autres monu- 

3o °- ments figurés sur lesquels Constantin apparaît avec des 
dénominations, des titres et des emblèmes païens; ces 
monuments sont en si grand nombre et si connus, 
leur type païen est si peu contesté, qu’il suffit de ren- 
voyer le lecteur aux écrivains qui se sont occupés à les 
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recueillir 1 . Jusqu’à l’époque de sa conversion Con- -Acad, des 
stantin a fait des actes de paganisme, après sa conver- tnscr I( ! 17 ] tV ’ 
sion il s’en est laissé attribuer : voilà, je crois , la ma- 
nière Ta plus vraie de résumer sa conduite privée dans 
ses rapports avec l’ancien cuke. 

Telle était la liberté dont jouissaient les païens que 
lors du schisme d’Àrius, quand l’empereur l’âme na- 
vrée de douleur écrivait à ce sectaire 2 : « Délivrez-moi * Eusel». 

« de mes soucis et dé mes inquiétudes; rendez-moi la Yi,™!’ 
a beauté du jour et le repos de la nuit; sans cela je ne 
« pourrai m’empêcher de fondre en larmes et de passer 
« le reste de ma vie dans la douleur, « les païens 
s’amusaient à travestir sur le théâtre les querelles des 
chrétiens entre eux et applaudissaient aux bouffonneries 
débitées publiquement sur la nouvelle religion 3 . Bien J id.,6i. 
plus , ils forçaient les chrétiens et les ecclésiastiques à 
prendre part aux sacrifices, aux lustrations, à tous les 
rites .enfin de l’ancienne superstition ; en telle sorte que 
Constantin fut forcé de menacer les auteurs de ces 
violences de les faire battre de verges s’ils conti- 
nuaient 4 . A Rome, dans cette citadelle du paganisme, 4 Cod. Th., 
dont Constantin n’avait pas toujours ménagé soigneu- ' i’ 5 . 
sement les préjugés, il était devenu odieux depuis 
son changement de religion. Quand il vint dans ses 
murs en 3a6, il fut reçu avec des malédictions 
( P>.a<jipip.iaç ) , quitta promptement cette ville et n’y szosün. 
reparut plus 5 . Libanius dit 6 seulement que les Ro- 6^4 t 3 °x 
mains employèrent contre lui l’arme du ridicule; peu ré- 
importe que ce soient injures ou sarcasmes : je le de- 
mande, peut-on voir dans Constantin un prince qui 
marche escorté, soutenu, encouragé par la majorité 
de ses concitoyens? N’est-il pas continuellement as- 
ï- 7 
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sojetti a des égards, à une réserve, qui devaient 
fatiguer sa conscience? et comment croire que tous 
ces ménagements n’étaient pas le produit de la né- 
cessité? Sans doute il stipulait pour la vérité, mai» 
pour une vérité encore méconnue par le plus grand 
nombre de ses concitoyens. Il ne pouvait avan- 
cer d’un seul pas sans heurter quelque sentiment na- 
tional , quelque usage, quelque pratique, qui faisaient 
promptement retentir en tous lieux leurs bruyantes 
réclamations. La conviction et les talents apparte- 
naient à la minorité chrétienne et lui procuraient 
une supériorité incontestable sur cette tourbe de païens 
redoutables seulement par leur nombre; mais cet 
avantage, qui en produit beaucoup d’autres, les main- 
tenait dans la possession du pouvoir politique, et 
leur fournissait les moyens sinon de persécuter les 
chrétiens au moins de les harceler par une foule de 
provocations et d’attaques indirectes. Plus nous pé- 
nétrons dans la connaissance des idées et des mœurs 
du quatrième siècle, plus nous nous confirmons dans 
la pensée que Constantin, en devançant l’esprit de son 
époque , s’était condamné à une grande circonspection 
vis-à-vis du parti païen; et quand j’entends Eusèbe 
’ dire 1 et après lui un grand nombre d’historiens ec- 
2 TUeodoret, clésiastiques répéter 3 que ce prince abolit le culte des 
Oro»! , C i. a °" , idoles, j’admire la faculté dont jouissent certains his- 
Sozomen tor i ens > fussent-ils même contemporains, de commet - 
1. 3, c. 17. tre des erreurs qui dépassent les limites ordinaires. 

Yoici les paroles d’Eusèbe : « On publia deux autres 
« lois dans le même temps. La première tendait à abolir 
« le culte des idoles qui avait été en usage dans les 
« villes et les campagnes , et défendait en général 
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« d’élever des statues aux dieux , de prédire l’avenir et 
« d’égorger des. victimes. * 

Je ne veux pas démontrer l’erreur d’Eusèbe eu me 
servant de témoignages puisés dans les écrits des 
païens : un édit de Cqngtantin , inséré par Eusèbe lui- 
même dans son histoire de ce prince, me suffira. « Je ^ ( 
«l’ai traduit, dit-il 1 , du latin en grec sur l’original vît. Conit., 

« écrit de sa main. » Qn va voir combien Constantin 11 ’ 56 ' 
était éloigné de la pensée de proscrire le paganisme, ' 
de renverser ses autels ou de fermer ses temples. 

«Je consens, dit-il, que ceux qui $ont encore en- 
« gagés dans les erreurs du paganisme jouissent du 
«même repo9 que les fidèles. L’équité qu'on gardera 
« envers eux et YègalUé du traitement que l’on fera 
« aux uns comme aux autres , contribueront notable^ 

«ment à les mettre dans le bon chemin. Qu’aucun 
« n’en inquiète un autre; que chacun choisisse ce qu’il 
«jugera le plus à propos ; que ceux qui se dérobent 
a à votre obéissance aient des temples consacrés au 
« mensonge puisqu’ils en veulent avoir ; que personne 
« ne tourmente ceux qui ne sont pas de son sentiment. 

« Si quelqu’un jouit de la lumière qu’il s’en serve 
« autant que possible pour éclairer les autres, sinon 
« qu’il les laisse en repos. Autre chose est de livrer 
« des combats pour acquérir la couronne de l’immor- 
« talité, et autre chose d’user de violenoe pour cot|- 
« traindre quelqu’un à embrasser une religion. » 

Ce langage, le seul' que la sagesse et la justice 
pouvaient employer, ne laisse aucune incertitude sur la , T ;ii e mont, 
véritable politique de Constantin. Mais , dit-on », si ce Hist ” IV ’ 
prince n’a pas interdit le culte des idoles , pourquoi ses 
enfants, en défendant la superstition et en abolissant 
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l' C ^6 t rh ,’o f°^ e d* 3 sacr îfî ces > déclarent-ils 1 qu’ils jie font que 
l’a. ’ suivre la loi de leur père et en ordonner l’exécution? 
On a répondu à cet argument de manière à ce qu’il ne 
doit plus être reproduit. L’auteur de cette réfutation 
* Labastie na y ant r > en ' a * ss ® à ajouter, je me trouve dans la 
Mém. sur le nécessité de reproduire simplement ici ses idées*. 

pontificat Sans doute Constantin a rendu sur les matières re- 
rom ^Acad ^gi euses une loi prohibitive que nous ne possédons 
desinscr., plus. Quelles choses cette loi défendait-elle aux païens? 
t.XV,p.ioo. . i i» i .. , , 

uniquement les désordres qui s étaient glisses dans le 

culte ( Ta poapà TÎiç et<W.o>aTpetaç ) et les sacrifices 
qui se faisaient dans les maisons particulières , comme 
il s’en est expliqué dans sa loi sur l’aruspicine. L’em- 
pereur Constant renouvelle en 34 1 les mêmes défenses : 
ccsset superslitk >, dit-il. Qu’entend-on par superstitio? 
un culte , des cérémonies , des sacrifices, introduits par 
les particuliers sans l’approbation de l’autorité pu- 
blique. Le mot superstitio fut toujours pris par les 
Romains dans ce sens, c’est-à-dire en mauvaise part. 
Qu’était-ce encore que cette folie des sacrifices? des 
opérations magiques et théurgiques, une confiance 
absurde dans les devins qui pour satisfaire l’inquiète 
curiosité de ceux qui les consultaient en secret fai- 
saient profession de prédire l’avenir en' examinant 
les entrailles des animaux, et qui poussaient quel- 
quefois l’extravagance jusqu’à immoler des victimes 
humaines; c’étaient enfin des sacrifices nocturnes qui 
ne pouvaient que favoriser tous les genres de dé- 
règlements : ces abus, auxquels l’école néo-platoni- 
cienne d’Alexandrie donnait une vogue insensée, sont 
ceux contre lesquels fut dirigée la loi de Constantin, 
doi qui ne différait pas assez de celle sur la divi- 
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nation secrète , pour qu’il soit permis de lui assigner 
une place séparée dans la législation religieuse de 
Constantin. Ce prince agissait donc en cette occasion * 
non pas comme chrétien, non pas comme ennemi du 
polythéisme, mais toujours en qualité de souverain 
pontife, chargé par la constitution de pourvoir, au 
moyen de sages réformes, à la conservation intacte 
du dépôt qui lui avait été confié. N’est-il pas surpre- 
nant que ce soit une circonstance de sa vie où Con- 
stantin remplissait des fonctions païennes, où il émon- 
dait l’arbre vieilli du paganisme, qui serve de preuve 
à ceux qui veulent, en dépit des faits, le représenter 
comme le persécuteur d’une religion dont il avait pen- 
dant plusieurs années encensé les autels ? 

Je n’ai pas fini avec toutes les erreurs accréditées 
relativement à Constantin par les historiens ecclésias- 
tiques. Il aurait, disent-ils, dépouillé lies temples de 
leurs ornements, afin d’amener plus sûrement leur 
ruine. Laissons encore cette fois parler Eusèbe 1 : ' Lau<1 

, , , . -, Constantin', 

« L empereur ayant remarque que le peuple qui n a c. s. 

« que l’ignorance en partage, regardait avec une crainte 
« respectueuse les statues d’or et d’argent que la su- 
ât perstition avait fabriquées, crut les devoir ôter comme 
« on enlève des pièges qui sont dressés à dessein de faire 
« tomber ceux qui marchent dans un lieu obscur. Il 
«. n’eut pas besoin pour réaliser ce projet de la puis- 
« sance de ses armées. IL n’employa qu’un ou deux de 
à ses officiers qu’il, envoya dans les provinces. Ils y 
« allèrent presque seuls, et sans autre force que celle 
« qu’ils tiraient du, zèle de l’empereur et de leur propre 
« piété. Ils passèrent au travers des peuples idolâtre*. 

« Ils pénétrèrent les retraites les plus secrètes que 
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« l’erreur eût dans les villes ou dan* les campagnes: 
« Ils obligèrent les prêtres des idoles à les tirer des lieux 
« où ils les avaient cachées , ce qu’ils ne purent faire 
« sans s’exposer aux railleries de tout lè monde. Ils en-* 

* levèrent ensuite à ces statues, les ornements dont 
« elles étaient décorées et découvrirent toute leur lat- 
« deur. Enfin les ayant fait fondre , ils mirent à part la 
« matière la plus riche et la plus utile et laissèrent le 
« reste aux païens , comme pour leur reprocher la va- 
nité de leur superstition. En même temps que l’on 
« fondait ces statues d’or et d’argent -, l'empereur f?t 
« enlever celles qui n’étaient qué de cuivre et de broüze 
« et entraîner comme dès Captifs CeS dieux de la Grèce * 
« autrefois si vantes par les feblés. L’etnpéCeür chercha 
« ensuite s’il y avait quelque resté de la superstition 
« païenne. Gomme un aigle découvre du haut du ciel 
« Ce qui se fait sur la terre, il découvrit de son palais 
« un piège tendu en Phénicie pour faire misérablement 
« périr les âmes. C'était un bois et un temple consacrés 

* eh l’honneur d’un infâme déïftott appelé VébUS, non 

* dans une place publique pour servir d’omément à 
« une grande Ville , mais en ün endroit du mont Liban. 
« Oh y tenait une école ouverte d’impudicité. Il y avait 
a des hommes qui renonçant à la dignité de leur S6xè 
« s’y prostituaient comme dés femtnès èt qui croyaient 
« se rendre la divinité propice par l'infamie de cette 
« monstrueuse corruption. C’était un endroit privilégié 

* pohr commettre impunément l’adultèrte et d’autres 
« abominations. Personne n’en pouvait arrêter le Cours , 
« puisque personne n’Osait entrer èn Ce lien pour peü 
« qu’il eût d’honnêteté èt de retenue. L’empèreur en 
« ayant eu connaissance jugea que ce temple ne mé- 



« ritait pas d’être éclairé des rayons du soleil , et com- 
b manda qu’il fût renversé ainsi que ses statues et ses. 
« ornements. Cet oidre fut exécuté à l’heure même 
b par des soldats ; et ceux qui autrefois avaient été lès 
« plus adonnés à la débauche changèrent de mœurs 
b de peur d’être châtiés avec la rigueur dont l’em- 
« pereür les menaçait. Ce prince arracha de la sorte 
« à la malice le masque dont elle se couvrait pour 
m tromper les simples et publia hautement la gloire du 
«•Sauveur. Les idoles demeurèrent sans appui. Il b’y 
b eut ni dieu , ni démon , ni devin , ni prêtre qui entre- 
b prit de les protéger. La lumière de la foi avait dis- 
« «ipé les ténèbres du paganisme et il n’y avait plus 
b personne qui ne condamnât l’aveuglement de ses 
« ancêtres et qui ne s’estimât heureux d’en avoir été 
«délivré. Les ennemis visibles et invisibles ayant été 
b ainsi vaincus par la force que l'empereur reçut du ciel, 
« l’univers commença à jouir d’une paix profonde. 

« La fausse croyance dont un nombre considérable 
b de personnes étaient atteintes, qu’un démon de Cili- 

* cie avait la vertu de guérir les maladies les plus dan- 

* gereusps , bien que ce ne fût qu'un imposteur qui se 
«jouait de la simplicité des peuples, décida l’empereur, 
« qui *’était proposé d’autoriser le culte de Dieu , et de 
« n’en suivre aucun autre, h commander d’abattre le- 
« temple de ce démon. A l’instant même cet édifice qui 
« avait été regardé avec admiration par les philosophes, 
« fut démoli par les mains des moindres soldats. Celui 
« qui avait si long-temps trompé les hommes en pro- 
« mettant de les guérir, ne trouva point des remèdes 
« pour lui-même en cette occasion , pas pilus qu’il n’en 
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a trouva lorsqu’il fut frappé de la foudre, comme les 
« poètes l’ont feint. Le coup que Constantin lui donna 
« n’eut rien de simulé ni de fabuleux. 11 renversa de 
« telle sorte le temple qu’il ne resta : aucun vestige de 
« l’erreur. 

« Lorsque ceux qui avaient été les plus attachés au 
« culte des démons virent leur erreur manifestement 
« découverte, les temples démolis et les statues renver- 
« sées, les uns embrassèrent la doctrine salutaire du 
« Sauveur, et ceux qui ne voulurent pas l’embrasser 
«condamnèrent la superstition de leurs pères, et se 
« moquèrent de ceux qu’ils avaient autrefois adorés 
« comme des- dieux. Ils avaient juste sujet de s en mo- 
« quer puisqu’ils voyaient les ordures qui avaient été 
« long-temps cachées sous la beauté extérieure de ces 
« figures. Ils ne découvrirent au dedans que des os 
« pourris , des lambeaux d’étoffes , de la paille et du 
« foin. Quand ils reconnurent qu’au dedans de ces s ta* 
« tues il n’y. avait ni démon qui rendît des oracles, ni 
« dieu qui prédît l’avenir, ni fantôme, noir et ténébreux 
« qui pût être vu , ils condamnèrent leur folie et celle 
« de leurs ancêtres. Voilà pourquoi il n’y eut point de 
« caverne si obscure ni, si profonde où n’entrassent 
« ceux que l’empereur avait envoyés pour extirper les 
a restes de l’idolâtrie, et il n’y eut point de sanctuaire 
« dans les temples où les soldats ne marchassent comme 
«dans les lieux les plus profanes, depuis que l’aveu* 
« glement du paganisme avait été publiquement re- 
« connu. Cette action est sans doute une des plus belles 
« de Constantin , bien qu’il en ait fait un grand nombre 
« de semblables, dans les provinces- J’en raconterai une 
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« ici qu’il fit à Héliopolis ville de Phénicie. Les païens 
« de cette ville révérant publiquement la débauche 
« permettaient à leurs femmes et à leurs filles de se 
« prostituer impunément. L’empereur dont je parle 
« ayant été choisi de Dieu pour enseigner la retenue et 
« la continence à toute la terre, défendit à ses peuples 
« de continuer de vivre dans cet inconcevable déré- 
« glement.... » 

Je ne puis comprendre qu’Eusèbe, qu’un évêque, 
qu’un ami de Constantin , qu’un homme qui l’appro- 
chait à toute heure, ait osé publier à la face de l’em- 
pire tant de choses aussi évidemment exagérées. Sans 
doute il fut trompé, car sa bonne foi ne saurait être 
suspectée ; mais comment put-il aller dans la voie de 
l’erreur assez loin pour acquérir la conviction que les 
païens avaient déserté en masse les autels de leurs 
dieux ? L’atmosphère qui entourait le palais.de Con- 
stantinople devait être bien épaisse, empreinte de cou- 
leurs bien fausses, puisque les rayons, d’une vérité évi- 
dente pour tout l’empire ne pouvaient pas la traverser 
afin de faire justice de si étranges illusions. Quelques 
inscriptions épargnées par le temps suffiront, au sur- 
plus, pour réduire à sa juste valeur la longue narra- 
tion d’Eusèbe. Opposons à des faits controuvé&des faits 
certains, à des chimères la réalité. 

Constantin fit, selon son historien, démolir plusieurs 
temples et des plus célèbres; si pendant son règne. un 
temple très-célèbre tombe en ruine, personne n’aura 
donc l’audace de le relever : il faut accorder cette 
proposition, ou bien reconnaître que dans l’empire 
romain les choses les plus graves étaient abandonnées 
à la volonté ou aux caprices des individus. 
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Or, je lis dans Gruter l’inscription suivante 1 1 


DEDICANTE ANICIO PAVLINO IVNIOHE V. C. COS 
ORD. PRAEF. VRBI 

S. P. Q. R. 

AEDEM CONCORDIAE VETVSTATE COL 
LAPSAM IN MELIOREM FACIEM OPERE 
ET CVLTV SPLENDIDIORE RESTITVERVNT 


1 H' il | ,, "iv’ Paüîinu * ^ jeune était préfet de Rome en 33 1 et 
û’t. ’ 33a *. Ainsi , pendant que Constantin fait abattre les 
portiques , enlever la toiture des temples , et briser les 
statues, le 'Sénat ordonne la restauration du temple de 
3 Gmter , la Conporde. 

, ’ ' Ânicras Probianus élève un autel à Junon 3 . Anicins 
4id.,47, 9. Fa us tus Pauli nus, consul en 3a5, dédie également un 
autel à Hercule invincible 4 , etc., etc.... 

-■ Passons des temples au* statues et «ust autres simula* 
ores païens: «On dépouillait les statues, on les traînait 
« avec des cordes. » L’are de triomphe élevé par le sénat 
en Pbôiuienr de Constantin , vainqueur de Maxence, va 
nous fournir les moyens d’apprécier cette assertion à 
sa valeur exacte. Sans doute le sénat craindra de dé- 
rerfer cC monument d’attributs païens : agir différem- 
ment ne serait-ce pas irriter on prince qui fait par- 
tout briser ou traîner dans la boue les statues des 
dieux? Cependant tout le monde sait qne parmi les 
bas-reliefs de cet arc de triomphe, on en remarque 
plusieurs qui représentent des sacrifices à des divinités 
païennes, telles qu* Apollon, Diane, Mars et Sylvain. 
L’un deux offre aux regards l’image de ces immola- 
tions connues sous le nom de suovetaurilia. Quant 
au Labarum , on l’y chercherait en vain. Si ce monu- 
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ment avait été élevé avant la chuté de Maxence on 
concevrait l’action des païens mais non : ii ne put 
être achevé qu’à une époque où Constantin s’abandon* 
nuit pleinement à son mépris pour le culte national; 
et cependant le sénat ne craignit pas d’entourer son 
image d’emblèmes profanes, et de dire, dans une pom- 
peuse inscription, que la victoire de Constantin avait 
été remportée trrariîrcrrv mviuiTatis*. On répondra '«ruter., 
peut-être que Borne se trouvait dans une situation p ’ 2 a ’ 11 * 
particulière , et que bien des choses se passaient dans 
son sein qui ailleurs n’auraient pas eu lieu. Je par- 
tage cet avis ; mais si Constantin n’a fermé ou ren- 
versé [des temples qu’en Orient, pourquoi voir dans 
cette action si bornée un fait général? Constantin 
permit , sans doute , de détruire quelques temples 
désormais inutiles à cause de l’affaiblissement de la 
population dans les provinces; il en ferma d’autres 
devenus les asiles de la débauche, et les chrétiens en 
ont induit tout ce qu’Eusèbe vient de dire. Il voulait 
enrichir Constantinople des plus beaux et des plus cé- 
lèbres monuments de l’art : il dut naturellement aller 
chercher ces ouvrages précieux dans les édifices païens; 
mais osa-t-il dépouiller les temples de Borne et ceux 
des autres villes de l’Occident d’une seule de leurs sta- 
tues, ces temples qui en possédaient tant et d’un si 
grand prix ? Le paganisme d’Occident sut garantir ses 
autels je ne dis pas contre les profanations de Cons- 
tantin , mais contre les développements naturels de sa 
politique religieuse; voilà ce qu’Eusèbe aurait dû 
apercevoir et faire remarquer, car enfin l’empire ro- 
main ne se composait pas seulement de Byzance et de 
Nicomcdie. 
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Il faut reconnaître que ni la mort de Licinius , ni 
la translation du siège de l’empire à Constantinople, 
ne furent le signal d’une politique hostile à l’égard 
des païens, et qu’après comme avant ces événements 
Constantin se montra partisan éclairé de la liberté 
des cultes. Eu général il attaqua beaucoup moins l’an- 
cienne religion qu’il ne favorisa la nouvelle. Il était 
difficile de protéger le christianisme sans offenser la 
religion de l’état; mais entre cette offense indirecte 
et les outrages dont parle Eusèbe, la différence est. 
grande. 
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Résultats du règne de Constantin. 

Constantin mourut en 337 , âgé de soixante-trois 
ans , après en avoir régné plus de trente. A peine eut-il 
rendu le dernier soupir que le paganisme s’empara de 
sa mémoire, quoiqu’il eût été baptisé et que sa pro- 
fession de foi fût connue de tout l’empire. Selon l’usage , 
le sénat le plaça au rang de ces dieux qu’il avait tant 
méprisés. Vainement il s’était écrié* : « Je déteste l’ef- vit i*v 0 
« fusion du sang , la mauvaise odeur qu’exhalent les 
« entrailles des victimes , la lumière qui est entretenue 
« par des matières tirées de la terre , et toutes ces choses 
« dont l’erreur et la superstition se servent pour perdre 
« les païens : » le sang coula sur les autels et l’encens 
s’éleva dans les temples en son honneur. Eutrope dit 2 : [ 

Inter divos Tneruit referri : jugement qui est dé nature 
à surprendre quand on songe qu’il fut porté par un 
païen. On a conservé un calendrier où toutes les 
fêtes établies à la gloire du nouveau dieu se trouvent 
indiquées 3 ; elles furent célébrées exactement sous le 3 Acad, de» 
règne de ses enfants et même plus tard. Des païens 
consciencieux et prompts à oublier l’injure se dévouè- 
rent au culte de ce chrétien déifié. 

La formule devotvs nvmini maiestatiqve eivs 
resta pendant toute sa vie sur les monuments qui lui 
furent élevés , et après sa mort on ne balança pas à lui 
•donner la qualification de Dwus. 
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BOO AC vunuiu 

PRINCIPI CONSTANTIN!) 

PATRI PRINC 1 PVM 
MAXIMORVM 

L CREPERIVS MADALLIANVS V. C. 

PRARP. ANN. CVM IVRE GLA DU 1 

D1VO 

constantino 

AVGVSTO 
CORPVS 
SALARIORVM 
» Marini POSVERVNT * 

Atli, I, 1194. 

Les monnaies donnent également a Constantin le 
titre de dieu. Il me suffira de citer la médaille qui 
soreiii, porte pour inscription : ivsta wtixuandœ luutfo riœ 
l “n,'us" Divus venerat ilh cowsxautiwds vafer t rittm avgg 3 . 
Mais , par un effet de l’incohérence des idées de l’épo- 
que, on le représenta armé du Labarum sur des mon- 
naies où il était appelé dieu. 

Prévoyant le seul qui l’attendait après sa mort, 
Constantin avait défendu qu’au moins pendant sa vie 
on exposât son portrait dans les temples, ainsi que le 
% voulait l’usage : on voit que le paganisme né perdit pas 

de temps pour prendre, sa revanche. 

4 Hist. ecd. Si nous croyons Pliilostorge 4 , le culte de Conatan- 
1. 11, c. 18. t j n s’établit chez les chrétiens moins comme oelui d’u» 
saint que comme celui d’un dieu; il assure que les 
orthodoxes de Constantinople offraient des sacrifices à 
la statue de ce prince placée au sommet d’une colonne 
de porphyre , et qu’ils lui adressaient des prières comme 
à Dieu même. Philostorge, chaud partisan de l’aria~ 
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nisme , peut eu cette occasion ne pas être écouté avec 
confiance. Au reste, et ceci est plus digne de remarque 
l’église, quelle que soit sa reconnaissance envers Cons- 
tantin , n’a pas cru devoir le placer au rang des saints. 
Les plus grands honneurs rendus à la mémoire de ce 
prince viennent donc des païens. 

Plus on examinera les monuments de cette époque , 
plus on se confirmera dans l’idée qu’un grand nombre 
de païens n’aperçurent pas les résultats que devait 
avoir pour leur culte le changement de religion du 
chef de l’état. En apparence chaque chose restait à sa 
place : un citoyen de plus avait dévié du droit che- 
min. Les temples étaient ouverts, les cérémonies na- 
tionales se célébraient selon l’ancien rite et l’aristo- 
cratie païenne occupait les charges importantes de 
l’empire. Pouvait-on s’inquiéter parce que l’empereur, 
parvenu au déclin de sa vie, donnait accès dans son 
esprit à des doctrines dangereuses , prêchées avec au- 
dace par une secte ennemie de la société? L’empire, 
ses lois, ses usages, ses croyances, étaient-ce là des 
choses dont le sort dépendît du moindre changement 
arrivé dans la conscience du prince? Ainsi raisonnaient 
ceux des païens dont la vue incertaine ne s’étendait pas 
au-delà des apparences. D’autres plus intelligents fei- 
gnirent de ne point apercevoir l’énormité du crime 
commis par Constantin , se fiattaut par là d’en atténuer 
l’importance , et de rendre plus difficile la position de 
ceux de ses successeurs qui se proposeraient de suivre 
une politique semblable à la sienne. 

C’est sans doute dans cet esprit que fut rédigée la 
belle inscription suivante, qui appartient à une époque 
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où l’opinion religieuse de Constantin n’était cependant 
pas douteuse 1 : 

IMF. CAES. FLAVIVS 
CONSTANTIN. AVG. 

PACIS ET IVSTITIAE 
CVLT. PVB. QVIETIS 
FVND. RELIGIONIS 
’ ET FIDEI AVCTOR 

REMISSO VBIQVB 
TRIBVTO FINITIME 
PROVINC ITER 
RESTAUR FECIT 
CXIIII* 

Était-ce sérieusement qu’on qualifiait auclor reli- 
gionis le prince qui avait déserté les autels de la pa- 

* Cette inscription avait pour but de témoigner à Constantin la reconnais- 
sance de la province d'Espagne, à l’occasion de la remise d’un impôt et de la 
construction d’une route qui allait des Pyrénées à Merida. Masdeu croit 
qu’elle fut rédigée par les chrétiens. Elle est certainement l’œuvre du sénat 
de la provinee; or, sous le règne de Constantin, les curies et les corpora- 
tions industrielles n’étaient encore composées que d’amis de l'ancien culte. 

Parmi les inscriptions païennes qué j’aurai l’occasion de cfter dans le cours 
de cet ouvrage, beaucoup étaient placées sur les bases de statues élevées à 
leurs patrons par les corporations de métiers de Rome et de l’Italie. Ces in- 
scriptions, à défaut d’autres témoignages, révèlent l’esprit qui animait ces asso- 
ciations. Les corporations furent fondées par Numa ou par Servius , soumises 
à un régime auquel la religion n’était point étrangère, et à certains rites 
particuliers; deux chefs dirigeaient et protégeaient chacune d’elles , l’un por- 
tait le litre de préfet, l’autre celui de questeur ; ils étaient toujours choisis 
parmi les chefs des familles nobles. Les corporations se regardant comme une 
des plus anciennes institutions de la patrie, s’étaient de tout temps opposées 
avec force aux innovations que l’on prétendait introduire dans l’ancienne 
constitution romaine. Lorsque César et Auguste voulurent abolir les formes 
républicaines, ils rencontrèrent chez elles une si grande opposition qu'ils 
furent forcés d’en dissoudre plusieurs. On pourrait donc admettre , même 
sans autres preuves, qu’elles combattirent de toutes leurs forces contre le pro- 
grès des idées chrétiennes dans les classes inférieures de la société ; mais les 
inscriptions dissipent le doute. 
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trie? non assurément. Les païens aimant mieux 
décerner à Constantin des louanges qu’il rteméri- 
tait pas que de révéler l’étendue de la faute qu’il 
avait commise. Lorsque plus tard et surtout lorsque 
ses enfants se furent conformés à sa politique, l’at- 
teinte portée à la constitution : romaine apparut à 
tous les yeux. Quand les illusions se dissipèrent, 
quand la dissimulation ne fut plus utile, alors une 
réaction violente eut lieu contre la mémoire de Con- 
stantin. Tous les païens pensèrent comme ceux qui 
dans le principe avaient flétri avec tant de fureur sa 
désertion. Le souverain que l’on avait appelé aiiclon 
religionis , que l’on s’était empressé de mettre au rang 
des dieux, ne fut plus que l’ennemi de la patrie et 
qu’un insensé qui pour satisfaire aux caprices du dieu 
étranger j n’avait pas craint, en se plaçant au premier 
rang des adversaires du genre humain, de porter le 
trouble dans le corps de l’état. ; 

Son neveu Julien se rendit dans une circonstance 
solennelle l’organe de ces sentiments haineux : il laissa 
tomber Sur la mémoire de Constantin les plus sanglants 
reprochés , et en s’adressant au sénat, il osa l’appeler no* 
vator , tnrbator legum priscarum et morts antiquitus 
recépti *. • Mare., 

Ces. accusations , il faut bien le reconnaître, étaient XXI ’ l °’ 
fondées, puisque les chrétiens hohoraiènt dans Constan-r 
tin l’ennemi déclaré des anciennes institutions romaines. 

«Je ne sais^dit Sozomènes a ., si personne a été plui *ni,3«. 
o heureux que lui dans l’exécution de ses projets; car 
« il me semble que Dieu l’a aidé dans toutes ses entre*- 
a prises. Vainqueur des Goths et des Sarmates , il chan- 
«gea si facilement l’état de la république qu’il put 
l. 8 
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«constituer un autre sénat ,' élever au premier rang 
« une ville à laquelle il donna son nom , et renverser 
« en peu de temps la religion des gentils qup pendant 
« tant d’années les chefs de l’empire et leurs sujets 
« avaient honorée. » 

Les païens ne se trompèrent donc pas quand ils ac- 
cusèrent Constantin d’avoir jeté dans la société des 
germes de mort. Il contracta, en se déclarant chrétien, 
l’obligation de préparer la ruine de cette civilisation 
hellénique dont la puissance en Ocoidlent était encore 
si grande ; et qui , plus fortement attaquée dans fes 
provinces asiatiques de l’empire, s’y défendait encore 
avec Obstination et non sans succès. Les hommes qui 
s’étaient formés à son ombre et qui lui devaient tout, 
pensées , mœurs , usages , pouvaient-ils applaudir à sa 
ruine ? Ils eussent été coupables -d’accepter sans une 
une sorte de terreur cette révolution qui. devait, de 
l’aveu de son fondateur , renouveler le monde. Ils ré- 
sistèrent donc avec force à tous les résultats de la con- 
version de Constantin , et se flattèrent quelque temps 
de les comprimer. Ils voulurent réduire ce fait mémo- 
rable à n’être qu’uu acte privé, grave : pour Constan- 
tin, spns importance pour l’empire,. Us nie purent pas 
y réussir , parce que les choses en étaient arrivées à ce 
point que la conversion d un empereur devait décider 
irrévocablement la victoire du christianisme. 

- Si l’on songe à la juste impatience des chrétiens , à 
leurs ressentiments accumulés et à tout ce que les 
doctrines nouvelles possédaient de séductions pour 
des âmes récemment initiées à leur connaissance , on 
concevra qu’il y eut quelque mérite à Constantin de 
ne, pas s’être transformé en sectaire, et d’avoir adopté 
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une conduite politique qui devait faire triompher le 
christianisme par le seul moyen digne de lui, par la 
persuasion. En laissant le champ libre à toutes les 
religions , il montra une noble confiance dans la puis- 
sance de la vérité et prépara une victoire qui ne fut 
ternie par aucun acte de violence. Je doute que le. 
christianisme ait pu triompha: différemment. 

Inscrire la liberté des cuites au nombre des usages 
de la république, et en même temps se servir dps 
armes fournies par le raisonnement pour détacher 
les païens de leurs erreurs, tel fut le but vers lequel 
Constantin dirigea ses efforts. On peut dire que ce 
but fut atteint, puisque les successeurs de ce prince 
n’eùrent plus qu’à développer graduellement les prin- 
cipes établis par lui. Les droits d’un parti qui aux 
jours de sa puissance foula dédaigneusement aux 
pieds les lois de l’humanité furent respectés; oo ne 
lui demanda aucun compte de tout le sang versé sous 
Dioclétien. Borne, i’balie, les provinces conservèrent 
sous le règne de Constantin une liberté religieuse qui 
enlevait tout motif à des plaintes légitimes. Nul pon- 
tife; nul flamen ne fut inquiété à cause de ses fonc- 
tions; aucun temple servant encore aux usagés du 
culte ne fut détruit ou dépouillé de ses ornements; les 
cérémonies publiques , les ritês sacrés conservèrent lent* 
ancien caractère; et Constantin domina assez ses pro- 
pres convictions pour ne pas refuser la robe pontificale. 

Libanius etZosime, organes passionnés du paganisme, 
n’ont pas osé jeter sur ces faits le moindre doute. Je 
ne conçois doric pas que Constantin ait aimé , comme 
le rapporte Eusèbe à se faire peindre armé de la . vita 
croix et perçant de sa lance un horrible dragon ; car CallS j’ III; 

8 . 
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il n’a point terrassé l’erreur, il s’est borné à ta dé- 
sarmer, en laissant à ses successeurs la gloire de lui por- 
ter le coup mortel*. 

Constantin fut mal secondé par les partisans de la 
religion qu’il venait de placer sur le trône. Il ne trouva 
chez eux ni la modération ni le calme que réclamaient . 
les circonstances. Les chrétiens passèrent trop vite de 
la persécution à la faveur. Comblés de bienfaits par 
le chef de l’état quand les blessures qu’ils avaient re^ 
çues sous le règne de Domitien étaient à peine cicatri- 
sées , ils ne purent pas supporter froidement une aussi 
brusque transition. Ils triomphèrent donc bruyamment 
et avec orgueil ; et quoique leur victoire ne fât pas com- 
plète, iis s’abandonnèrent avec une facilité déplorable 
à cette passion pour les querelles religieuses qui em- 
poisonna la jeunesse du christianisme. La religion 
païenne était là cependant languissante, ébranlée, 
vaincue peut-être, mais non pas encore détruite. Il 
restait à lui enlever le pouvoir politique, arme formi- 
dable dans ses mains et qu’elle n’était pas disposée à 

* Labastie, dans son 4” Mémoire sur le souverain pontificat fies empereurs 
romains, t XV, p. 77, Mém. fie V Acad. des Inscript., a expliqué la conduite 
de Constantin avec une grande vérité. « Lorsque, dit-il, Constantin se déclara 
« en faveur des chrétiens, presque tout le sénat ne professait encore que le 
• paganisme; toutes les charges civiles et militaires étaient entre les mains des 
«païens, ils peuplaient la cour, les villes et les'armées ; en un mot le paga- 
« nisme était la religion dominante , et à peine les chrétiens, dout la plupart 
« vivaient inconnus ou cachés , faisaient-ils la douzième ou peut-être la ving- 
«tième partie de l’empire. Dans ces circonstances, l’empereur aurait-il pu, sans 
« un danger évident de révolte, se déclarer d’abord ennemi du culte reçu ? Ses 
« sujets n’auraient-ils pas craint qu’il voulût les forcer à changer de religion , 
-• et quels terribles effets cette crainte ne pouvait-elle pas produire ? il est donc 
« bien plus probable qu’en changeant lui-mème de religion, Constantin n’a 
« rien négligé pour rassurer ses peuples sur les conséquences qu’ils avaient lieu 
« d’appréhender d’un tel changement. « 
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voir l’empereur à leur tête, ils oublièrent le paga- 
nisme. Combattre Arius ou l’appuyer, fatiguer la 
vieillesse de Constantin par des exigences de toute na- 
ture, insulter l’empire par les éclats imprudents de 
leur joie : telle fut leur unique occupation. Les païens 
profitèrent de cette conduite imprudente ; ils reformè- 
rent leurs phalanges sous le front d’un ennemi inha- 
bile à tirer parti de la victoire. Unis par le danger 
commun ils ne consumèrent point dans des discordes 
malheureuses leurs moyens d’influence; et sans croire 
que la désertion de Constantin eût détruit tout l’avenir 
du culte national , ils s’attachèrent à décrier le carac- 
tère , l’esprit et les intentions de ce prince, afin de 
détourner ses successeurs des voies qu’il avait suivies. 
Telle était la situation des deux partis quand le pre- 
mier des empereurs chrétiens descendit dans la tombe, 
il est naturel qu’il y soit descendu accompagné par les 
imprécations des païens ; mais comment se fait-il que 
les chrétiens se soient joints à ses ennemis pour flétrir 
sa mémoire et ternir l’éclat d’un règne qui avait été 
pour eux la plus heureuse et la plus inattendue des 
révolutions? Nous expliquerons dans le livre suivant 
l’origine d’une ingratitude difficile à cbncevoir. 
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De LacUtoee et de Firraicus Materaua. 

En examinant rapidement les doctrines contenues 
dans les écrits de Lactance et de Firmicus, nous donp 
nerons une idée exacte de la situation de l’Occident 
sous le rapport religieux, et nous montrerons com- 
ment les historiens ecclésiastiques sont tombés dans la 
faute d’appliquer les mêmes idées à des choses diffe- 
rentes , et de juger d’une manière uniforme les deux 
parties si peu semblables de l’empire romain. En com- 
mençant cet ouvrage nous devons nous attacher à éta- 
blir eette disparité, parce que nous aurons souvent 
l’occasion et le besoin de la rappeler. 

Tous les chrétiens ne se nourrissaient pas des mêmes 
illusions quEusèbe. Beaucoup d’entre eu* ne s’étaient 
pas aperçus que les temples fussent fermés , les idoles 
brisées , les pontifes dispersés , et qu’enfiq le polythéisme 
eût été exilé de l’empire. Pénétrés d’une vivo recon- 
naissance pour un prince qui , en déclarant la liberté 
de conscience loi de Pétât, avait donné un témoi- 
gnage si éclatant de sa justice, de sa piété et de son 
courage , ils se gardaient bien de le saluer du titre de 
Vainqueur des idoles : la situation relative des deux 
religions ne comportait pas une telle flatterie. 

L’église d’Occident dirigée par des hommes plus 
calmes, moius prompts à s’exalter que ceux qui prési- 
daient aux destinées de l'église d’Orient , ne vit dans 
les faveurs dont Constantin l’entourait qu’un nouveau 
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motif, pour redoubler ses attaques, contre une religion 
irritée par les périls dont elle était environnée. Elle ne ,,, . 
se crut pas victorieuse par cela seul qu’elle n’était plus 
persécutée, et elle comprit que la. parole qui persuade 
et la force qui commande devaient faire alliance. Lais- 
sant donc gus chrétiens! de l’Orient le sqin.de chanter 
des hymnes jde victoire,: «lie ordonnait à scs enfants 
de descendre dans la lice ,, pour lutter avec ceux, des 
défenseurs <4u paganisme qui consentaient à ne pas $e , Euseb 
renfermer dans un dédaigneux silence 1 . . Co ^ u< ^ a 

U s’était fornlé au sein de cette église une école d’ar- 
gumentateurs qui, se succédant les ans aux autres, 
n’avaient pas, depuis cent ans, laissé respirer un seul 
instant f erreur daouiata vetustele*. L’ancien culte 
aurait péri sous leurs coups s’il ne s’était pas étayé «• “• 
SUT des. intérêts politiques Contre lesquels les livres 
de théologie, si éloquente qu’on les suppose, sont d’op- 
diüaire assez peu puissante, 

TertuUien doit être regardé comme le .père de 
cette école militante, quoique l’pbsçurité de son style 
nuisît .beaucoup avi succès de ses nombreux écrits 3 -> 3 r.J. iustii. 
et. qu’il n’ait pas joui parmi ses !: cpfttempprains de lv”Ü*ii. 
l’stetoritéi qui lui était. due, et que la postérité lui, a 
accordée. , 

Mmutius Félix, avocat distingué, voulut rendre, po- 
pulaire le procès religieux qui . se débattait au tribu- 
nal de ' l’em^e ; romain, Pans un dialogue intitulé 
Gctavfus A tiit en scène Un païen et un chrétien quj 
exposent «K' discutent avec beaucoup de clarté, dç 
calme et de science les grandes questions qui dans cç 
temps puéocoup#ent tqus les esprits sérieux. Les chré- 
tiens exprimèrent le regret que Miuutius Félix, n’eqt 
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pas dévoué sa vie entière à la défense d’une religion 
id. qui déjà lui devait beaucoup*. 

Saint Gyprien éclipsa ses deux prédécesseurs. Esprit 
facile, abondant, suave, lucide, il exerçait sur ses 
contemporains l'influence qui appartient aux hommes 
supérieurs. Il a mérité qu’on demandât ce qui l’empér- 
Id - tak dans ses écrits ou de la force ou de la grâce*. 

Plusieurs de ces qualités se reproduisaient dans un 
autre écrivain chrétien nommé Arnobe. Il servit long- 
temps et non sans ardeur ‘sous les enseignes du paga- 
nisme; mais au milieu de sa carrière il vint offrir à l’é- 
glise le reste d’une vie qui n’avait pas été exempte ter- 
reurs. Les chrétiens l’accueillirent en lui imposant pour 
condition de se signaler par quelque grande attaque 
1 contre les dieux que trop long-temps il avait encensés. 
"Arnobe acèepta, et remplit cette tâche de façon à méri- 
ter promptement une des premières placés parnii ses 
nouveaux frères. L’église universelle n’ayait rien publié 
de plus complet contre les anciennes croyances que les 
sept livres contre les Gentils d’Arnobe. Cet ouvrage ne 
s’adressait sans doute qu’aux esprit» éclairés , capables 
d’apprécier la valèur ; relative des anciennes et dés nou- 
velles idées; mais? il devait porter e» eux ' une eutièrc 
conviction. S’il ne produisit pas lors de sa publication 
un effet rapide, il hâta au moins les progrès idu chris- 
tianisme dans le siècle' suivant. : 

Il est permis de compter aur nombre deé ser- 
vices rendus par Arnobe les soins qu’il donfna à l’édd- 
cation d’un homme dans les mains duquel devait tomber 
et fructifier son héritage : je veux parler de Lactance. 
Alors même que nous rie tiendrions aucun compte des 
qualités diverses qui brillent dans ses écrits, ce serait 
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encore un devoir pour nous de peser ses moindres pa- 
roles. Né dans le paganisme il l’abandonna sous le 
règne de Dioclétien , et nourri dans les écoles de l’A- 
sie il fut appelé en Occident' par Constantin qui lui 
confia l’éducation de son fils Crispus. Il se trouva donc 
dans des positions fort diverses et qui durent lui 
fournir les moyens de bien juger les hommes et les 
choses ; et comme à tous ces avantages produits par les 
circonstances il joignait beaucoup de sagesse et de 
science , on concevra que ce soit à lui que j’en appelle 
de toutes les assertions erronées d’Eusèbe et de ses 
continuateurs. 

Des deux ouvrages de Lactance, un seul, le plus 
important, fixera notre attention ; c’est celui qui a pour 
titré Institutions divines. Voici de quelle manière l’au- 
teur rend compte des motifs qui le décidèrent à 
l’écrire*: ■ id., v, 

« L’absence de docteurs assez instruits et asséz lia- 
« biles pour attaquer les erreurs publiques avec véhé- 
« mence et courroux, ou pour défendre la cause de la 
« vérité avec grâce et abondance , engagea quelques 
« personnes à écrire .contre là vérité qu’elles ne cdn* 
«naissaient pas. Je passe sous silence celles qui dans 
« les temps antérieurs l’avaient vainement persécutée. > 

« Lorsque j’étais dans la Bithynie occupé à étudier 
« l’art oratoire le temple du Seigneur fut renversé. Il 
« se trouva là deux hommes qui eurent le courage 
« d’insulter la vérité vaincue et opprimée : je ne puis 
« dire s’il y avait dans leur conduite plus d’orgueil que 
* d’aveuglement. L’un se disait- chef de la philosophie. 

« Ce maître de la continence était tellement corrompu 
« que l’avarice n’avait pas siir'lui moins d’empire que 
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« le goût de la débauche. Dans sa chaire il plaidait 
«pour la vertu, mais il vivait avec magnificence; il 
« prônait l’économie , ta pauvreté , salais, on faisait 
« meilleure chère chez lui que chez l’empereui?; il ca- 
« chait ses vices sous son manteau, sous ses longs 
« cheveux et sous le meilleur de tous les voilfls , sous 
« Ses richesses* Pour accroître sa fortune il. V insinuait 
« daus< les bonnes grâces de» juges; il les séduisait, par 
« l’autorité d’un faux, nom afin de trafiquer de. leurs 
« sentences et d’effrayer par . son crédit, peux de ses 
« voisins qui auraient voulu réclamer contre ses eu- 
« vahissements. Cet homme qui détruisait par ses 
a mœurs l’effet de ses discours, dont les pRijolesqon- 
« damnaient la vie, et qui sans, s’en apercevoir devenait 
« son plus violent détracteur , cet homme' choisit l’in- 
« s ta ni où un peuple de justes était indignement per- 
« sécuté pour vomir trois livres contre la religion et 
a contre le nom du Christ. Il commençait par déclarer 
« «pie le devoir d’pn philosophe est de guérir les hommes 
« dé l’erreur et. de les ramener dans la honne voie, 
» c'est-à-dire au, culte des dieux qui par leur puissance 
«et leur majesté (ce sont ses expression?,) gouvernent 
v.lei monde;. d’empécher que les. gens peu-éclairés: ne 
a »e laissassent séduire, par le»; fraudes, de qoeVptf s- 
« nsa et que leur simplicité ne devînt la pâture de la 
« ruse. U ajoutait qu’il avait entrepris cette tâche digoe 
« de ln philosophie , qu’il allait offrir aux ;esprit». faibles 
« le flambeau de la vérité, afin que la, raison les rap- 
<f pelât au culte des dieux;, et pour qu’dB. déposant une 
«obstination aveugle ils. évitassent, les- tourments, et 
« cessassent d’offrir - inutilement leurs «#r.ps à 1» : douleur 
« des supplices. Ne voulant pas qu’on pût se méprendre 
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« suc le but de son livre , il s’abandonna ensuite à 
« l’éloge des princes dont, dit-il, la sagesse et la pro- 
« vidence apparaissant dans toutes les choses humaines 
a éclatent cependant davantage dans l’ardeur qu’ils 
« apportent à la défense du culte des dieux. Il veut 
« que l’on recherche le moyen de comprimer l’impunité 
« et la folle superstition, afin que tous les hommes 
« puissent se conformer aux usages légitimes et qu’ils 
« éprouvent les effets de la bienveillance des dieux de- 

* venus propices. Quand il entreprit d’attaquer 1a vérité 
« de la religion contre laquelle il écrivait» il parut à 
« tout le monde vain , ridicule , inepte , parce, que ce 
« grave conseiller de l’utilité publique ne connaissait 

* pas ce dont! il parlait. Si ceux d’entre nos frères qui 

ale connurent furent forcés par le malheur des temps 
a de dissimuler leurs sentiments, ils ne pouvaient s’em- 
« pêcher de rire intérieurement quand ils entendaient 
« cet aveugle s’annoncer pompeusement comme devant 
a éclairer ses semblables.... Tout le monde lui repro-t 
«chast d’avoir entrepris sou ouvrage quand la plqs 
a odieuse persécution pesait sur nous. O philosophe 
« flatteur ! O esclave des temps! . 

a. Le second écrivit sur .le même sujet avise- plus.de 
a passion. C’était un juge- qui avait . pris part à la pre- 
« mière persécution. Non content de ce crime , il toulut 
« poursuivre par ses écrits ceux qu’il avait tourmentés 
« par son pouvoir. 11 Composa déüx livres non pas 
a contre les chrétiens , ce titre eût annoncé de l’intipilié^ 
<t mais aux chrétiens, comme s’il ne se fût agi que, do 
« conseils bienveillants. » 

Après avoir fiait connaître le but île ce livre qui 
était de démontrer la fausseté des saintes écritures *t 
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de déchirer particulièrement les apôtres saint Pierre et 

saint Paul , Lactance ajoute : 

« J’ai eu la douleur d’entendre ces deux hommes ex- 
« pliquer en public leurs écrits sacrilèges. Excité par 
« tant d’orgueil et d’impiété , par l’amour de la vérité et 
« par Dieu (comme je l’espère), j’ai résolu de réunir 
« toutes les forces de mon esprit pour réfuter ces ac- 
« cusateurs de la justice. Je ne veux pa 9 écrire contre 
« eux , car deux mots suffiraient pour les écraser ; mais 
« je prétends en finir d’un seul coup avec quiconque 
« et en quelque lieu que ce soit , les imite ou les imi- 
te tera. Je le sais, beaucoup de gens et dans divers en- 
« droits soit parmi les Grecs soit parmi les Latins , 
« ont élevé des monuments de leurs erreurs : je ne puis 
1 1 répondre à chacun d’eux en particulier ; j’ai cru devoir 
« les terrasser tous à la fois eux et leurs écrits, et ôter 
« à ceux qui voudraient les remplacer la faculté de 
« répondre. » 

Ce fut donc sous la persécution de Dioclétien que 
Lactance forma le projet de répondre à ces deux or- 
ganes du paganisme. Il ajourna l’exécution de ce des- 
sein, sans doute parce qu’il apprit qué son maître 
Arnobe préparait une réfutation complète de tout le 
système des croyances helléniques; mais quand dans 
ses dernières années il vit qu’en dépit des efforts 
réunis de l’église et de Constantin , le polythéisme con- 
tinuait à diriger l’esprit de la société romaine, et à 
entretenir dans l’esprit de ses partisans les plus foliés 
idées de domination , alors il se rappela les engage- 
ments de sa jeunesse et prit la plume pour les remplir. 

On n’attend pas de moi une analyse complète des 
Institutions divines, puisque je ne dois considérer ce 
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livre <jue comme un document historique propre à 
nous faire juger l’état des esprits vers la fin du règne 
de Constantin; envisagé seulement sous ce point de. 
vue restreint, il fournit encore des notions trop inté- 
ressantes pour que je néglige de les placer dans tout, 
leur jour. 

La première pensée que doit faire naître la lecture 
attentive du livre de Lactance est entièrement con- 
traire au système développé par Eusèbe et admis par 
toute l’école chrétienne d’Orient; car l’énergie vi- 
tale de l’ancien culte est encore si grande ,, si redou- 
table aux yeux de. Lactance , qu’il n’ose pas se flatter 
d’obtenir dans ses tentatives contre cette religion 
plus de succès que ses devanciers n’en ont eu dans les 
leurs. Il prévoit qu’après la publication de ses écrits, 
d’au très champions du paganisme viendront encore scan- 
daliser l’église, par leurs blasphèmes, et il veut fortifier 
la vérité contre leurs. attaques; quant à les réduire au. 
silence, il ne croit pas pouvoir y parvenir. 11 représenté 
les païens comme des hommes que l’entêtement pousse 
sans cesse non. à une controvesse calme et approfondie , 
mais aux plus vaines objections : otyectare non de- 
sinunt 1 . Parle-t-il des cérémonies cju culte et des .m., i. m, 
croyances nationales, il se garde de dire quelles qb- c- 3o - 
tiennent seulement les respects de quelques esprits.; 
obstinés; à l’entendre au contraire les hommes éqlairés 
comme les ignorants croient à Jupiter ; les temples , 
les simulacres , lés hymnes et les prières agissent en-r 
core vivement sur l’esprit de la population. De tels 
aveux sont précieux , car nous les aurions vainement 
demaudés à Eusèbe , à Théodoret , à Sozomènes , à Sch 
crate ou à Ruffin. 



LIVRE'!. COSRTÀWTIiy. 


rar6 

; Si par «a manière de juger la position des deux re- 
ligions rivales Lactance diffère beaucoup des auteurs 
ecclesiastiques grecs dont je viens de citer les noms, il 
faut cependant convenir que ses idées sur la tolérance 
religieuse ont une singulière ressemblance avec relies ’ 
de Constantin. L’empereur proclame dans ses lois et 
justifie dans ses écrits la liberté de conscience; il ne 
veut pas qu’on emploie la force pour ramener dans 
l’église les brebis égarées ; Adite aras vestras, crie- 
t-il aux: païens : Lactance de son côté place en tête de 
son livre ee noble principe trop souvent méconnu : 
Nihil est tatn voluntarium quam religio 1 . La re- 
ligion païenne lui paraît insensée : il se demande quelle 
est sa force réelle, sa règle, son origine, son motif, 
sa base, sa substance, où elle tend , ce qu’elle promet , 
ce qu’elle produit, et pour toute réponse â ces ques- 
tions il ne trouve que i’erreur et que le mensonge; 
mais l’idée de solliciter des violences ne se présente 
jamais à son esprit, il ne les suppose même pas pos- 
sibles. , 

Lorsqu’un ■ ancien païen converti, un homme qui 
avait sübi la persécution prêche le lendemain du 
‘triomphe la modération avèc une telle force, on ne peut 
s’empêcher de croire qn’il-, obéissait en cette occasion 
autant aux conseils de la prudence qu’à l’impulsion de 
ses Vertus. ; 

Jè [ne pousserai pas plus loin cette démonstration : 
pdur qui aura lu les Institutions divines il restera 
prouvé que l’ancien culte était encore redoutable dans 
ta temps où ce livre fut écrit; sinon il faudrait dire 
qué le -génie est quelquefois sujet à d’étranges mé- 
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prises y et qü’il se plaît à recueillir toutes ses .forces 
pour attaquer un enhemi terrassé. 

Si U tolérance religieuse n’avait pas été un principe 
impose.au christianisme par les circonstances, si elle 
eût été ü n dogme de la religion, tous les chrétiens 
Tauraieoit proclamée ; et nous ne verrions pas plusieurs 
d’entre: eux protester, même en Occident, contre ce 
principe, en s’efforçant de pousser le pouvoir dans des 
voies contraires. L’ouvrage de Julius Maternus Fir- 
micus , intitulé -. De errare profanamm religionum, 
publié quelques années après celui de Lactance, aurait 
dû eneourir jles censures de l’Église ; car il n’est autre 
chose qu’iin manifeste véhément contre cette tolérance 
«BÜgieuse dont Constantin avait si bien compris la né- 
cessité: maisnoiis ne devons voir dans l’écrit dont je 
vais parler qu’un témoignage du zèle peu réfléchi de 
son auteur. 

Assurément Firmicus ne pouvait pas se flatter de 
trouver après Origène, Tertullien, saint Cyprien, Ar» 
nobe et. Lactance, quelque critique nouvelle à diriger 
contre le paganisme : tout avait été dit sur ce sujet et 
de façons, fort différentes.; aussi n’^peuçoit-op rien dans 
l’ouvrage de Fjrraieus qui annonce, un auteur animé 
du. désir de convaincre ses adversaires par une dis- 
cussion calme, approfondie et savante. Dès les pre- 
mières. pages il laisse percer, l’indignation qui remplit 
sou âme. Qn dirait .que l'audace des païens l’a poussé à 
bout etlqu’il, n’est en quelque sorte plus maître de lui. U 
passé :eu revue à l’exemple de ses prédécesseurs les tradi- 
tions de l’ancien culte , mais c’est afin de trouver l’oo 
casion de déverser sur elles toute l’amertume du sar» 
cas tri a Les païens sont à ses yeux non des hommes 
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égarés qu’il faut ramener, mais des coupables indignes 
' P- IP> de pardon. « Misérables, leur dit-il *, rougissez de votre 
a abaissement, Dieu he vous avait pas faits ainsi. Quand 
a votre eohorte se présentera devant sdn tribunal vqus 
« ne pourrez rien dire pour vous excuser qu’il ne con- 
« naisse déjà. Abjurez une erreur si déplorable; aban- 
« donnez enfin oet aliment des esprits profanes. Ne 
« condamnez pas votre co^ps dont Dieu est l’auteur à 
« subir la loi impie du diable ; et puisque le temps le 
«. permet , mettez un terne à vos malheurs : la mul- 
« titude de vos crimes ne doit pas vous décoprager. » 

Veut-on savoir comment Firmieus s’exprime sur les 
traditions d’un culte qui est encore celui de la majorité 
de ses concitoyens et dont l’empereur continue de. s’a- 
vouer le chef, écoutons-le parler du mythe de Mi- 
»p. 33. nerve 4 ? 

« La voilà cette Pallas que l’on adore et dont le 
a culte est placé sous la sanction de la loi pontificale. 
« On révère son image quand on devrait punir sévè- 
u , rement son crime. Apportez, excitez le feu, afin que 
« l’on dise qu’elle est embrasée par. vos sacrifices quo- 
« tidiens. Qu’est-ce. que : la parricide mérite de mieux , 
« si ce n’est d’être brûlée tous les jours par des flammes 
« vengeresses en attendant le jugement de Dieu? Très- 
« sacrés, empereurs , il faut appeler lq demeure de leurs 
« dieux' des tombeaux et non dfes temples, et leurs au- 
« tels d’indignes bûchers ; car les h çmlmes qui gémissent 
« sous im honteux esclavage élèvent souvént (des tem- 
«ples pour servir de tombeaux à des tyrans. Là on 
« conserve les cendres de' corps brûlés; là en vértu d’une 
« loi impie elles sont renfermées, afin que l’infortune 
« d’une mort cruelle soit rappelée par le sang quotidien 



CÜAPItRE V. 


« des victimes, afin que l’objet des lamentations renaisse 
« aux deuils annuels, afin que les hurlements raniment 
« des soupirs qui finissent, afin que l’esprit corrompu 
« des hommes apprenne par la religion à révérer et à 
« reproduire les parricides , les incestes et le meurtre. 

« Très sacrés empereurs , coupez dans le vif un tel 
« scandale, détrüisez-le entièrement, opposez-lui la 
« rigueur des lois, pour que l’erreur de cette supersti- 
« tion ne souille pas plus long-temps le monde romain.» 

Après avoir entendu Firmicus demander aux fils de 
Constantin des lois contre les païens , je ne pense pas 
que l’on soit encore tenté de croire que le premier em- 
pereur chrétien ait lui-même interdit le culte des 
idoles. Ainsi, soit que nous nous adressions aux hommes 
qui comme Lactance espèrent ramener les païens par 
la persuasion, soit cjue nous interrogions ceux qui à 
l’exemple de Firmicus veulent que le christianisme 
triomphe par la force, nous recevons toujours l’aveu 
que le paganisme était plein d’obstination , d’énergie , 
d’espérance, et que les chefs de l’église d’Occident 
ne regardaient pas le triomphe de la foi comme ac- 
compli. 
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CONSTANCE. 


CHAPITRE PREMIER. 

Les enfants de Constantin maintiennent la liberté des cultes. 

Constantin qui seul avait porté le fardeau de l’em- 
pire pendant tant d’années, jugea convenable de le 
diviser entre ses trois fils, Constantin, Constance et 
Constant. Deux de ses neveux, Delraafius ét Aniba- 
iianus, furent aussi admis à ce partage. . . i 

L’armée, si soumise depuis la chuté de Licini us, s’a- 
nima tout à coup de l’esprit de révolte et. se précipita 
dans une série d’assassinats qui aurait effrayé mérite 
des prétoriens : elle massacra en peu d’instants Del- 
matius, Anibalianus, Jules Constance , frêne de Consv 
tantin, un autre de ses frères, cinq de ses. peVeux, Je. 
patrice Optatus son beau-frère, le préfet du ‘prétoire 
Ablavius, et une foule d’officiers qui durant son règne 
avaient joui de sa confiance.. . ...... , 

Qui ppt donc inspirer aux légions cette fureur 
meurtrière contre la famille et les. amis d’tm chef 1 
toujours heureux et qui ne .s’était pas. éleré contre 
leurs privilèges? Plusieurs historiens, s’accordent- pour . 

9- 
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voir dans Constance l’instigateur secret de tous ces 
crimes. Ils n’osent pas cependant le déclarer positive- 
ment, mais leur intention apparaît sous des déguise- 
ments trop légers. Je ne puis me décider à partager 
leur opinion. Quel intérêt Constance avait-il à faire 
tuer tous ses parents sauf ses deux frères qui parta- 
geaient avec lui l’empire ? Voilà ce qu’on n’explique 
pas. Qu’il eût voué aux poignards des soldats Constantin 
et Constant, je le concevrais, car alors il restait seul 
en possession du trône, Delmatius et Anibalianus 
n’ayant eu dans le partage commun que des provinces 
sans importance; mais qu’il ait ordonné la mort des 
frères et des neveux de son père, de ces cinq neveux 
si obscurs, si peu redoutables que leur infortune n’a 
pu sauver leur nom de l’oubli , cela ne me semble 
nullement probable. 

L’autorité des écrivains chrétiens qui accusent Con- 
stance n’est pas aussi forte qu’on pourrait le croire , 
au moins dans cette occasion. Constance, comme son 
père, embrassa l’arianisme, et les orthodoxes ne lui 
ont jamais pardonné cette désertion de la foi véri- 
table. 

On ne doit pas davantage admettre l’opinion des his- 
toriens qui attribuent tous ces assassinats au dévouement 
des soldats pour les enfants de Constantin. Si les frères et 
les neveux de cet empereur avaient porté ombrage à ses 
soldats; s’ils s’étaient fait dans l’empire ou dans l’armée 
un parti, leur mort affreuse s’expliquerait; mais aucun 
d’eux n’eut l’idée de s’élever au-dessus du rang que 
Constantin lui avait assigné : une haute ambition n’eût 
été chez eux que ridicule. Il faut donc renoncer aussi à 
cette interprétation et chercher ailleurs la vérité. 
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Je ne sais si je me fais illusion , mais il me semble 
avoir trouvé l’explication de ce drame sanglant dans 
un historien qu’il faut croire quand il cesse d’acca- 
bler Constantin d’éloges exagérés. 

« Il avait, dit Eusèbe 1 , une douceur extrême; phi- ■vit.con.t.. 
«sieurs l’en blâmèrent, parce que les méchants en L IV ’ c ' 54 ‘ 
« abusèrent pour autoriser leurs crimes. Je fus témoin 
« de l’insolence avec laquelle deux grands désordres 
« régnèrent de son temps , savoir une insatiable ava- 
« rice qui enlevait le bien d’autrui avec la dernière 
« violence , et une fausse dévotion qui s’introduisait 
* dans l’église sous l’apparence de la véritable. La 
« bonté naturelle de l’empereur, sa candeur, sa fràn- 
« chise lui faisaient croire que des hommes dont la 
« conduite n’était qu’artifice et imposture avaient une 
« affection sincère pour son service et une piété solide 
« envers Dieu. La trop bonne opinion qu’il eut de 
« ces gens l’entraîna dans de grandes fautes et dimi- 
« nua beaucoup sa réputation. La justice divine ne 
« différa pas long-temps le châtiment de ces personnes ' 

« qui avaient trompé la bonté de l’empereur. » 

Ces aveux doivent être recueillis : ils sortent de la 
bouche d’un homme qui pour chérir davantage Con- 
stantin personnifia en lui tout le christianisme. Cet 
historien , après avoir raconté la mort du premier em- 
pereur chrétien , jette un dernier coup d’œil sur la vie 
de ce prince qui fut son ami ; il pèse au poids du sanc- 
tuaire des actions que le monde avait jugées de ma- 
nières si différentes, et déclare enfin que Constantin 
devenu faible et crédule donna un libre cours . à 
l’avarice et à l’hypocrisie de ses courtisans : voilà des 
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vérité» qu’Euscbe: même ne cherche, pas- à déguiser. 
L’historien ,qui contemple d’un œil sec la: tombe- de 
Crispus , et qui tait l’apologie du meurtre de: Lici- 
nius , reconnaît cependant ' que Constantin fit des 
laites et: que aoes fautes ternireatia gloire. Àurélius 
yictor et Eutrdpe pe se montrent pas moins sévères 
pour Constantin- Ces écrivains étaient païens, niais ce- 
pendant leurs abrégés historiques ne portent aucune- 
ment l’èmpreihte de l’esprit de parti, et l’on aurait 
tort de les planer sur la même ligne que célui de Zo- 
Vii^lonst S “ B ®‘ Victor, quand il -dit de Constantin’ : Trachala 
p. 573. dücem a/inis pdæstaniissimus, duode-cim sequentibus 
letSrd, deçem novissimis-ptt pillas, ob pro/usibnes immo- 
dt cas nominatus , cite un mot populaire et ne porte 
pas lui-même un jugement. Quant à Eu trope, lés élo- 
ges qu’il fait de Constantin dans plusieurs' -occasions 
donnent quelque, poids’ à ses critiques; or il. dit de ce 
prince : Kir primo imperii tempore optimis principi - 
bus, idtimo mediis cùmparandifS; > 

Constantin vécut trop long-temps peur sa gloire et 
pour celle de l’église. Dans les dernières, années de sa 
vie, il. ne fut plus entouré: que par, dés ionunes mé- 
prisables, dont Tunique soin était,de s’einparèr de son 
esprit fatigué, eû affectant un fauxzclepour te nou- 
veau culte. Richesses,. honneurs, pouvoir, tout passait 
dans les mains de ces courtisans hypocrites; Les person- 
nages les plus influents de l’empire, c’est-à-dire tep chefs 
du parti païen , ne voyant plus célébrer dans le -palais 
impérial les mystères de l’ancienne religion, h’y ren- 
contrant que des elercs et des évêques , n’y entendant 
former que des vœux pour la ruine prochaine des. 
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institutions nationales, avaiènt pris le. parti dé ne s’y 
plus présenter. Ils peignaient avfec lefe cquleurs les plus 
noires tout ce qiii s y passait; ils croyaient se venger 
ainsi des mépris de Constantin et diminuer la gravité 
de son abjuration. Tout l’empire retentit de leurs at- 
taques. Le pduple et les soldats, lasâés d’un régné qui 
ne finissait pas , accueillirent ces rprneurs sans remon- 
ter à leur source. Constantin ne fut bientôt plus que 
l’artisan de tons les vices qui déphonoraiènt la religion 
nouvelle et le palais iinpérial. De là cette vengeance exer- 
cée sans pitié sür la nombreuse famille de Constantin 
et sur lés officiers qui avaient été les instruments de 
la volonté dé ce prince; vengeance atroce et qüi sans 
doute n’aurait pas épargné ses enfants, s’ils n’eussent 
rassuré l’empire sur la ligne dëconduüé qu’ils suivraient, 
én livrant à la fureqr dés soldats le préfet du pré- 
toire Ablavius , hommè généralement détesté, et que 
Constantin leur avait laissé pour les diriger dans les 
voies suivies par lui-même , car il était chrétien*; Le 
massacre de la famille impériale doit être regardé non 
comme un prétexte -pour établir l’autorïté des princes 
légitimes 1 , mais comme une réaction ourdie de longue ‘ T h™° uI ’ 
main par les païens telle fut âtrocè, parce qu’il est plus 1V > 3l3 - 
facile d’excitér lés passions qup de limiter leurs effets; 
ses résultats ont été nuis, parce qu’une religion ne 
gagne rien à faire périr aes adversaires. Si l’inter- 
prétation que je présente d’un fait trop extraordinaire 
et trop révoltant pour être simplement attribua à line 
soldatesque inutineé, ne se trouve pas positivement 

* Euoape en racontant ta mort de ce personnage, t. I. p. a3-a6, dévoile 
par les témoignage» de sa saltf tfctipn les sentiments véritables du pqrti païen, 
et montre combien il est peu probable que ce parti soit reste étranger à tous 
les crimes dont il vient d’étre parlé. 
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écrite dans les historiens de ce siècle, cela provient sans 
doute de ce que les deux partis eurent un égal intérêt 
à effacer le souvenir de si grands forfaits, l’un parce 
qu’il les avait causés, l’autre parce qu’il les avait exé- 
cutés. / 

Après cette affreuse tourmente les chqses' reprirent 
leur cours naturel, et les empereurs s’appliquèrent à 
maintenir la liberté de conscience établie par leur père, 
lis crurent devoir apporter des changements au par- 
tage des provinces : Constantin II eut les Gaules , l’Es- 
pagne et la Grande-Bretagne ; Constance, l’Asie, la 
Syrie et l’Égypte} Constant, l’Italie, l’Illyrieet l’Afrique. 
Le plus âgé de ces trois princes ne comptait pas vingt- 
un ans. 

Dès l’année 34o, Constantin est en guerre avec Con-. 
stant, il succombe et ses états passent sous le pouvoir 
de Constant qui se trouve dès lors maître de tout l’Oc- 
cident. 

Ce prince était dans un âge où l’on tient peu de 
compte des obstacles; mais la liberté des cultes pa- 
raissait si nécessaire au repos public que l'idée de 
la restreindre ne s’offrit même pas à sou esprit. Deux 
lois rendues par lui suffiront pour montrer combien il 
respectait le sentiment païen qui dominait encore dans, 
tout l’empire. 

Les Romains vénéraient les tombeaux: comme des 
monuments sacrés; le culte des anpêtres rendait in- 
violables ces dernières demeure» de l’homme, Le chris- 
tianisme adopta, mai» seulement à l’égard de ses enfants, 
les nobles idées que le paganisme avait répandues sur 
le respect que l’on doit aux cendres des morts. Il adorait 
les dépouilles terrestres de ses martyrs, et en même 
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temps il regardait avec mépris tous ces monumentsfas- 
tueux où brillaient les symboles du paganisme. Ses 
dédains ou ses outrages affaiblirent peu à peu le senti- 
ment religieux qu’ils inspiraient, et depuis le règne 
de Constantin , la violation des sépulcres païens était 
devenue un crime fréquent parmi les chrétiens. 

Constant crut devoir le réprimer , et par une loi 
rendue à Milan le a 5 juin 34o* , il déclara que tout ■ Cod. tu.. 
homme saisi démolissant un sépulcre serait condamné ' 9 i. j. 1 ” 
aux travaux des mines s’il n’était pas muni de la per- 
mission du propriétaire; dans le cas opposé il ne 
devait être condamné qu’à la déportation. 

Ces menaces n’ayant point effrayé les démolisseurs, 
une loi prononça contre eux la peine de mort; mais, 
en l’année 349 » Constant adoucit l’excessive sévérité 
de cette loi et il en rendit une autre qui ne punissait 
plus les coupables que par des amendes*. 19 ^ 7 , 

Une disposition de cette dernière loi fixera notre '• *• 
attention , elle est ainsi conçue : Qui vero libetiis datis 
a pontificibus impetrarunt, ut reparationis gratia 
labentia sepulchra deponerent, si vera docuerunt, 
ab inlattone multee separentur. Le législateur ajoute 
que l’exécution de cette loi sera confiée dans les pro- 
vinces aux juges locaux et à Borne aux pontifes et au 
préfet de la ville. La reconnaissance du droit dévolu 
aux pontifes de veiller à la conservation des tombeaux , 
d’autoriser leur réparation ou même leur destruction , 
fait voir qu’il s’agissait en cette circonstance d’une 
affaire religieuse dans laquelle l’empereur intervenait 
comme protecteur légal de la religion de l’état. Le 
nombre des lois rendues, leurs minutieux détails et 
leur style, ne permettent pas de croire que Constant 
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ait balancé un seul moment à prêter au culte national 
l’appui dé son autorité; Les pontifes ne sont pas pour 
lui les mandataires réprouvés de l’erreur , mais bien 
des magistrats religieux quil qe craint pas de placer 
sur le rang élevé qu’occüpait le préfet de la ville. Sans 
doute en défendant la paix des tombeaux il se mon- 
trait animé d’un sentiment qui n’appartenait pas plus 
à l’ancienne qu’à la nouvelle religion; niais il ne faut 
pas oublier que les sépulcres devenaient souvent des 
autels païens, que lès idolâtres célébraient autour 
de ces monuments des cérémonies et des festins sacrés, 
objets de scandale pour lés chrétiens. Il n’aurait donc 
pas été surprenant de voir un prince animé de pro- 
sélytisme les abandonner à la piété irritable OU à la 
cupidité dés fidèles. 

En l’année 34 1 % lés empereurs renouvelèrent la loi 
de leur père qui interdisait les sacrifices. Les termes de 
cette loi sottt formels : Cessât superstitio, sacri/îciorum 
aboleatur insania ; soit qu’avec Labastie on admette 
qu’il n’est ici question que des sacrifices secrets, soit 
qu’avec M. Rüdiger on regarde cette loi comme une 
simple déclaration qui étant dépourvue de sanction 
pénale ne devait exercer aucune influence sur l’esprit 
des païens a , on reconnaîtra qu’elle n’appbrta aucune 
entrave à l’exercice public du culte ; pourquoi dès lors 
en tiendrions- nous compte? 

L’année suivante Constant adressa à Catullinus, préfet 
de Rome, une loi pour empêcher que les temples situés 
hors de la ville ne fussent démolis. Depuis bien des 
années les temples avaient cessé de se trouver en rap- 
port avec la population des campagnes. Les environs 
tle Rome commençaient à devenir déserts et ils n’étaient 
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guère pins sûrs que de nos jours 1 . L’entretien des 1 symmnch., 
temples qui les ornaient parut aux magistrats une 1 . 1 P , ep . 
charge pesante et inutile. Il est probable que Catul- 
linu6 ayant sollicité la permission de faire abattre 
quelques-uns de ces édifices abandonnés , la loi dont je 
parle fut la réponse de l’empereur. Ici encore il agissait 
en souverain pontife , car il déclare que quamquam 
superstitio penitus eruenda sic, cependant les temples 
doivent rester intacts parce qu’ils ont donné nais- 
sance liidLs circeasibus et agonibus, et qu’il serait in- 
juste d’empêcher, le peuple de se livrer à la solennité 
des anciens plaisirs*. L’empereur le plus dévoué au 
paganisme, le souverain pontife le plus scrupuleux 1-3 - 
aurait-il pu motiver différemment cette loi? Catullinus 
était augure 3 , en sollicitant de l’empereur la permis- 
sion de faire démolir quelques temples il ne croyait Ermi.ant., 
rien demander de contraire aux intérêts de son culte : P ' * 9 ’ 
cependant il fut rappelé au respect des anciennes tra- 
ditions, et par qui? par un empereur chrétien*. 

Les guerres civiles vinrent bientôt détourner les 
empereurs du soin de leurs états. 

. Un officier nommé Flavius Magnentius, qui se faisait 
remarquer par des qualités non communes, prit la 
pourpre dans les Gaules et déclara la guerre à Cons- 
tant ; celui-ci abandonné par ses soldats tomba sous 
le fer des assassins. 

Qn possède des- monnaies de Magnence qui ..fout 
croire qu’il était chrétien; cependant Philostorge , \snus. 

9 M. Rndiger , p. a8 , croit q«e oetle loi Ait rendue ad coerctadam chritlia- 
norum romance dioceseos niminm templa vastandi libidinem. Les chrétiens de 
Komé n’étaient ni assez nombreux ni assez puissants pour se risquer à com- 
mettre de tels sacrilèges aux portes de la ville. 
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' lû. l6 - dire précisément le contraire le laisse entendre 1 , et la; 
conduite de cet empereur pendant un règne de trois 
ans et demi explique les doutes de l’historien. 

Magnence voulut flatter le parti païen et leva l’in- 
terdiction prononcée par Constantin contre les sacri- 
fices secrets. Je ne sais si cet acte lui fit de nombreux 
partisans, car les hommes sages du parti païen ré- 
prouvaient ees sacrifices. 

Constance prit les armes pour venger son frère , ré- 
duisit Magnence à se donner la mort , et se trouva dès 
lors, comme son père, chef unique de tout l’empire. 
Il régna depuis l’an 353 jusqu’en 36 1 . Les Romains 
pendant ces huit années jouirent de la paix intérieure 
et eurent à soutenir au dehors une guerre dont l’issue 
fut douteuse. L’empereur put pendant cet espace de 
temps imprimer à sa politique dans les affaires reli- 
gieuses. un caractère net et facile à reconnaître. 

En mettant de côté les plaintes exagérées de quelques 
païens et les cris de victoire simulés des chrétiens, on 
arrive à ce résultat , savoir que Constance conforma 
en tous points sa conduite à celle de son père , sans 
cependant être comme lui pourvu d’une foi vive et 
d’un ardent prosélytisme. Son esprit avait peu d’éten- 
due, son caractère était faible et les païens même lui 
reprochèrent de n’avoir pas compris le christianisme 
MaroeU.", qu’il confondait avec une vaine superstition a . Mais la 
xxi, 16 . |ij, er té des cultes était un principe de gouvernement 
assez puissant par lui-même pour se soutenir et se dé- 
velopper sans l’aide des princes qui ne le comprenaient 
pas ou qui le comprenaient mal. 

L’année même de la mort de Magnence, Constance 
publia un édit pour défendre les sacrifices nocturnes 
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que cet empereur avait rétablis ; cet édit ést adressé 
à Céréalis, préfet de Rome 1 . 1 . 'o, 

Je trouve dans le Code Théodosien une loi datée éga- 5- 
lement de l’an 353 , et sur laquelle je dois fixer quel- 
ques instants l’attention du lecteur, car elle semble 
indiquer que Constance interdit sous peine de mort 
les sacrifices de tout genre. Si cette loi fut en effet 
rendue, le titre de destructeur des idoles appartiendrait 
certainement à cet empereur, et, dès l’an 353, la re- 
ligion païenne aurait cessé d’être légale dans tout 
l’empire romain : une telle conclusion est si opposée 
aux faits qu’il suffit de l’énoncer pour montrer son 
peu de fondement. 

Plaçait, omnibus locis adque urbibus universis 
claudi protinus Templa , et accessu vetitis omnibus , 
licentiam delinquendi perditis abnegari. Volumus 
etiam cunctos sacrificiis abstinere. Quod si quis ali- 
quid forte hujusmodi perpetraverit , gladio ultore 
stematur a . 

Le Code Théodosien contient une autre loi de l’an- 
née 356 3 ainsi conçue : Pœna capitis subjugare prœ- 1 Id -> *• *• 
cipimus quos operam sacrificiis dare, vel colere 
simulachra constiterit. 

Une seule observation suffira pour convaincre que 
ces lois ne peuvent pas avoir été rendues ; en effet , 
les inscriptions témoignent que sous le règne de Con- 
stance, non seulement l’entrée des temples fut per- 
mise , mais que les sacrifices eurent lieu à Rome , en 
Italie, enfin dans tout l’empire d’Occident, avec la 
plus complète liberté. 

Comment ces lois, si elles sont fausses, peuvent- . 
elles se trouver dans le code de Théodose ? Je répondrai 
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avec Labastie 1 : « S’il m’est permis d’exposer ce que je 
« pense sur ces deux lois, je suis fort porté à croire qu’elles 
« n’ont jamais été publiées du vivant de Constance, et 
a que les dates y ont été suppléées au hasard, lorsque 
« Théodose le jeune les a fait insérer dans le recueil 
« des ordonnances de ses prédécesseurs sur les minutes 
« qui ep furent trouvées parmi les papiers de la secré- 
« tajrerie d’état. » 

Ce$ deux pièces étant rejetées, nous continuons 
l’examen de la législation religieuse de Constance et 
nous allons chercher à montrer que dans toutes ses 
parties elle est conforme au même principe. 

En 349, il renouvela la loi de son frère contre les 
démolisseurs de tombeaux 5 ; par une autre loi rendue 
en l’an 357 * ^ rappelle les anciennes punitions qui 
étaient graduées depuis l’amende jusqu’à la peine capi- 
tale. Il nomme les tombeaux œdifîcia Manium 3 . 

On promulguait beaucoup de lois chez les Romains 
pendant le quatrième siècle ; mais ces lois , dont l’exé- 
cution était abandonnée aux caprices 4c magistrats 
presque indépendants du pouvoir central', restaient 
comme de simples témoignages des sentiment qui. ani- 
maient le chef de l’état et survivaient rarement au prince 
qui les avait rendues; voilà pourquoi nous verrons si 
souvent les empereurs revenir sur des sujets que leurs 
prédécesseurs semblaient avoir irrévocablement réglés. 

En 319, Constantin prononce des peiues qu’on peut 
appeler barbares contre- les magiciens; en 357, Cons- 
tance est forcé d’attaquer de nouveau la passion de ses 
sujets pour les pratiques superstitieuses , tant les Lois 
de son père étaient peu efficaces. 

Par une loi adressée ad populum 4, il défend de 
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consulter les devins sous peine de mort .* Sileat om- 
nibus perpétua divinandi curiositas *. 

Quelques mois après avoir publié cette loi, il en rend 
une autre dont le style mystérieux et emphatique est 
bien d’accord avec le sujet 1 : « Multis magicis artibus 1 1 1 ^’ 
ausi elementa turbare, vitas insontium labefactare '• 5 - 
non dubitant , et Manibus accilis audent ventilare , 
utquisque suos conficiat malis artibus inimicos: hos, 
quoniam naturœ peregrini sunt, feralis pestis ab- 
sumat. 

L’année suivante une nouvelle loi est dirigée contre 
les ennemis de l’empire , humani generis inimici % car, *id. , r». 
chose remarquable, cette ancienne dénomination des 
chrétiens appartient maintenant aux devins et sert aussi 
à exciter contre eux les fureurs populaires. L’empereur 
déclare que les magiciens qui sont dans ses états pui- 
sant propemodum majestatem ; il veut donc que ceux 
que l’on saisira dans ses provinces ou dans celles de 
César, c’est-à-dire de Julien élevé récemment à cette 
dignité , soient soumis à d’affreux tourments et cru- 
cifiés. Les magiciens qui nieront leurs crimes , s’ils sont 
convaincus, doivent être appliqués au chevalet et leurs 
flancs déchirés avec des ongles de fer rouge. 

Le raffinement de ces supplices et le court espace 
de teipps dans lequel ces lois furent rendues, indiquent 
que les empereurs faisaient une guerre acharnée à 
l’art divinatoire. On ne peut nier que des coups si ré- 
pétés n’atteignissent indirectement le culte national. 

* On volt par celle loi qu’il y avait sept espèces <Je devins : Baraspices, 

Mathemutici , Bttrioli, Augures, Fûtes, Ckaldai a c Mugi. Loin de diui- 
mier, le nombre de ces professions augmenta durant le quatrième et le cin- 
quième siècle. 
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Cependant toutes ces mesures violentes n’étaient que 
les avaut-coureurs d’un orage qui s’amoncelait sur la 
tête des amis de l’art augurai; il n’éclata que plusieurs 
années après la mort de Constance , mais les lois de 
ce prince n’avaient pas faiblement contribué à le 
former. 

Constance, implacable contre les devins, se montrait 
au contraire plein de respect pour le sacerdoce. Il 
adressa en l’année 358 à Martianus, vicaire d’Afrique, 
une loi qui devait contribuer à relever le caractère des 
7 d r l’ tf ’ pontifes de cette province'. Il veut que les sacerdotes 
soient nommés par l’assemblée des avocats et que leur 
choix puisse se porter même sur des juges. C’était 
faire passer dans les mains d’une corporation actiye , 
influente et très-dévouée, ainsi que toutes les autres, à 
l’ancien culte, la direction du clergé païen, faveur 
très- importante dans un temps où, comme le fait re- 
Md t Iy marquer Godefroy, le paganisme avait grand besoin 
p. 4o5.” ’ d’avocats, et de défenseurs a . 

L’esprit de la législation de Constance est connu et 
l’on peut déterminer s’il fut favorable ou contraire à la 
liberté religieuse. Sans doute les lois de ce prince contre 
les magiciens respirent une haine violente, mais on sait 
comment il faut juger les lois sur cette matière. Quant 
à ses autres actes législatifs, je ne crois pas trop dire 
en assurant qu’ils auraient pu être signés par un em- 
pereur païen. 

Je compléterai ce qu’il est nécessaire de savoir sur la 
conduite de Constance à l’égard de l’ancien culte, en 
rapportant le jugement qu’en ont porté les deux plus 
illustres défenseurs du paganisme pendant le quatrième 
siècle: le sophiste Libanius, qui dans l’Asie offrait à 
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cette religion menacée l’appui d’une conviction pro- 
fonde et d’un talent redouté par les chrétiens, et le sé- 
nateur Symmaque qui à Rome décorait les autels des 
dieux de l’éclat de ses vertus. 

Libanius poursuivit avec acharnement la mémoire 
de Constance. Je choisis entre beaucoup d’invectives ' iT If 
celle qui me semble la moins passionnée* : P . 5 9 i! 

« Il reçut de son père les étincelles du mal et s’en 
« servit pour allumer un vaste incendie. Le premier 
«dépouilla les dieux, l’autre renversa les temples de 
«fond en comble; et toute loi sacrée étant abolie, 

« il étendit jusqu’aux lettres et par des moyens qui 
« nous sont connus l’ignominie dont il avait couvert 
«les choses saintes : cela était naturel; car, pour les 
« philosophes , les orateurs et tous les initiés au culte 
« de Mercure et des Muses, les temples et les discours 
« sont choses voisines et analogues. Jamais il ne vit ou 
« n’appela dans son palais aucune de ces personnes ; 
«jamais il ne leur donna d’éloges, ne les entretint ou 
« n’écouta leurs discours ; mais en revanche il chéris- 
« sait , il réunissait .près de lui , il établissait comme 
« docteurs et comme conseillers, des hommes barbares, 
a d’infâmes eunuques auxquels il livrait les affaires de 
« l’état et prêtait son nom. ^ lui la robe de pourpre, à 
« eux le pouvoir. Ces gens proscrivirent l’étude de l’élo- 
« quence, vexant et injuriant de toutes façons les amis 
« des lettres. Pendant qu’ils s’excitaient à ne rien négli- 
« ger pour qu’aucun homme instruit ne. pût en secret 
« s’insinuer dans son amitié , ils introduisaient près de 
« lui les ennemis des dieux , ceux qui prient près des 
« tombeaux , et qui font parade de sagesse en pour- 
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« suivant de leurs attaques le Soleil , Jupiter et les 
« dieux ses assesseurs. » 

Ammien Marcellin fait une peinture plus froide 
mais non moins repoussante de la cour de Constance, 
' XXiI ’ 4 ' de ce séminaire de tous les vices 1 où régnaient sous 
l’égide des eunuques et d’une foule de gens pris dans 
les derniers rangs de la société , l’impiété , l’avarice et 
une ambition désordonnée. Les misérables qui s’étaient 
emparés de l’esprit et de la personne du prince dila- 
pidaient le trésor public, pillaient les temples, en- 
vahissaient les propriétés particulières et prodiguaient 
ces richesses en débauches et en superfluités. Le par- 
jure, le blasphème, le mépris déclaré de toute morale 
étaient choses communes au sein de cette cour qui ce- 
pendant se disait chrétienne. Libanius en flétrissant les 
mœurs corrompues et l’indigne faiblesse de Constance , 
cédait à un sentiment légitime et auquel les passions 
religieuses auraient pu rester étrangères. 

L’orateur Symmaque dans une circonstance où à la 
vérité il lui était interdit de porter ses regards sur la 
vie privée de Constance, et où il ne considérait la 
conduite de ce prince que dans ses rapports avec le 
culte national , disait : « Il n’enleva aucun privilège 
« aux vierges sacrées , il donna les sacerdoces aux no- 
te blés et ne refusa pas de pourvoir aux dépenses des 
ep. 54.’ o cérémonies romaines a . » 

Pour Libanius le véritable crime de Constance n’est 
pas d’avoir renversé les temples de fond en comble, car 
il savait mieux que personne combien cette accusation 
était peu fondée, mais d’avoir montré du dédain pour 
les lettres, du mépris pour les rhéteurs; et Libanius le 
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chef de la nation des sophistes de l’Asie , ne trouve pas 
de termes assez énergiques pour flétrir cette marque 
de stupidité. 

Symmaque magistrat chez qui reluisait toute la gra- 
vité des vieilles mœurs romaines, étranger d’ailleurs 
aux prétentions des sophistes, juge Constance avec 
plus de calme. Il s’en tient aux actes publics de ce 
prince et ne pénètre pas dans l’intérieur de son pa- 
lais pour voir quelles personnes y étaient admises et 
quel genre de débauche on y cultivait. L’empereur est 
pour lui un pontife éclairé qui a respecté les choses 
établies et décerné (ceci était très-important pour un 
sénateur romain) les pontificats aux membres de la 
noblesse. 

Cette contradiction entre deux hommes dont les 
paroles retentissaient si fortement dans l'empire est 
facile à expliquer. L’ancien culte, à peine menacé èn 
Occident, recevait déjà de graves atteintes dans l’O- 
rient. La cour impériale s’étant éloignée à dessein de 
{tome et ayant choisi l’Asie pour théâtre de ses excès : , 
les Romains ne connaissaient que par oui -dire lé» 
vices qui la déshonoraient, et les effets de ce» vices ne 
les touchaient pas directement. Oq comprend dès lors 
que Symmaqüe u’ait éprouvé aucune répugnance à 
.convenir de la modération de Constance dans les af- 
faires religieuses et qu’il n’ait pas uni .sa voixà celle 
de Lihanius. 

A la vérité Syinmaque reconnaît qu’il comtnit une 
atteinte grave contre les traditions nationales quand 
il donna l’qrdre d’enlever du lieu des séances du sénat 
l’autel et la statue.de la Victoire. Je dirai plus tard ce 
qu’étaient cet autel et ce simulacre, et comment les 
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païens avaient été conduits à concentrer sur ces vains 
monuments toutes leurs passions anti-chrétiennes : je 
me borne en ce moment à signaler un fait qui de l’aveu 
de Symmaque est une exception. Au surplus, cette 
infraction aux privilèges de l’ancien culte fut si promp- 
tement réparée sous le règne de Julien qu’elle ne laissa 
aucune trace dans l’esprit des Romains , et que tou- 
jours ils regardèrent Constance, malgré sa faiblesse et 
les vices de son caractère, comme un prince tolérant 
et sous le règne duquel ils avaient été heureux. 

La conduite prudente et réservée des empereurs 
commençait à lasser les chrétiens ; ils s’étonnaient que 
la conversion des chefs de l’empire n’eût apporté aucun 
préjudice direct à l’ancien culte; de là des murmures, 
des plaintes et des excitations à la violence. 

L’ouvrage de Firmicus Maternus dont j’ai parlé pré- 
cédemment représente assez bien l’esprit de ces chré- 
tiens exaltés pour qui la circonspection était timidité 
et la prévoyance faiblesse; il fut publié dans le seul 
but de faire dévier Constance et Constant de la ligne 
de conduite tracée par leur père. « Déployez l’étendard 
>p. 43. «de la foi, disait l’enthousiaste chrétien 1 , élevez le 
« drapeau de la loi vénérable; sanctionnez , promulguez 
« ce qui est nécessaire ; vous êtes appelés par Dieu à 
« exécuter ses volontés et à prendre part à sa gloire. 
« Le Christ favorable au peuple réserve à vos mains 
« l’honneur de ruiner l’idolâtrie et de renverser les 
« temples profanes. Érigez les trophées de la vic- 
« toire !....» 

Firmicus précise encore mieux dans un autre pas- 
sage de son écrit l’objet des vœux de tous les chrétiens, 
et afin d’en rendre la réalisation plus attrayante pour 
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les empereurs, il met habilement en jeu leur intérêt 
personnel. «Enlevez, pillez sans crainte, très-sacrés em- 
« pereurs, les ornements des temples; fondez ees dieux 
« et faites-en de la monnaie ; réunissez tous les biens 
« des pontifes à votre domaine. Après la ruine des tem- ip j 
« pies, vous serez plus agréables k Dieu *. » 

Les conseils de Firmicus se bornent donc à ceux-ci : 
Tollite, tollite, securi! mais de tels avis ne pouvaient 
être suivis. Ces princes comprenaient qu’il leur im- 
portait plus de pallier la grave désertion de leur père 
que d’en presser les conséquences. Cependant nous de- 
vons avouer que Firmicus connaissait les consciences, 
que les chrétiens devaient émouvoir , les intérêts et les 
passions qu’ils devaient aiguillonner , afin de rompre 
cette égalité des cultes dont le règne leur semblait un. 
scandale. 

Je terminerai ce chapitre en faisant observer que 
s’il était permis aux chrétiens de rendre publiques de 
telles attaques contre la religion de l’état, les païens 
de leur côté ne jouissaient pas d’une liberté d’écrire 
moins étendue. L’empereur Julien fit les plus grands 
efforts pour se procurer la bibliothèque d’un de ses. 
amis nommé Georges , qui était particulièrement riche 
en livres publiés contre les chrétiens a . C’était surtout 
en Orient que 1a polémique religieuse trouvait de la 
nourriture ; depuis que les persécutions avaient cessé , 
elle y était devenue très-animée , et l’autorité suprême 
s’abstenait sagement d’intervenir dans ces bruyants, 
débats.. 
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CHAPITRE II 

Monument» pftîelis de cotte époque ( 3Î7 - 36 1 ). 

J’ai fait peu tftisage des inscriptions antiques quand 
je me suis occupé du règne de Constantin. A mes yeux 
le mérite de quelques inscriptions est de prouver la 
célébration des cérémonies du culte païen sous le règne 
des premiers empereurs chrétiens; mais puisque je 
suis parvenu à démontrer, à l’aide des textes de lois 
et des historiens , que du temps de Constantin , la 
liberté du culte national ne fut soumise à aucune res- 
triction, il était superflu de puiser un excédant de 
preuves dans des monuments nombreux et connus. Il 
ne peut pas en être ainsi pour les époques postérieures î 
la célébration des cérémonies païennes sous le règne 
des successeurs de Constantin est un fait inoins géné- 
ralement aperçu et qui contrarie plusieurs idées admi- 
ses. Il convient donc de recourir à des monuments qui, 
en procurant la connaissance de certains actes religieux 
d’une authenticité incontestable, fournissent les moyens 
de décider si une loi contraire au paganisme fut réelle- 
ment exécutée , et si les assertions tfuh historien ex- 
priment la vérité ou seulement lès illusions propres à 
cet auteur. Je regarderai donc les inscriptions comme 
le complément indispensable des documents histori- 
ques : c’est assez dire que je ne négligerai aucune de 
celles qui , munies de dates certaines , se rapportent au 
sujet que je traite. 
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, Pp eommetthaitunei grave erreur «i l?tin:tireyiti£jqùe 
l^s. cHvcopetancèd diffioll és i au jrralieu desquelles ste’ffoüt - 
If^ k ÿagaàtsipe. eussenb,' partieullèrfwént à îtcrtttd; 
frappé; cetjte, neügiooi d’indrtieæ t rte stépUicéi La> capitttlè 
s^frenhissafr, toi»; lias jours ; davantage dans TacCOtti- 1 
pliftSèmentdes devoirs.: qu’elle situât imposés :Lès 
peuples., qui autrefois dans ileurs momentsde piété téütt 
naifcqt» ksiÿeux vei'9) lfi Grècecomihëi vêtis 1 ! ûhè itefrie 
«atréei ljui poesédail le: trésor de teprs oréyâriee9 j Tét 
à ; cetlea dfipque j leur: piété: pour Rttnie j la 
demeure des dieux, pour le Capitole, sanctuWPëtVÔné 1 
rable, autour duquel était rangée cette aristocratie' 
gardienne vigilante autant quemalhepreuse des illu- 
sions de tous les citoyens resté^ ijidèjçsgyjculte hérédi- 
taire. A pepse.,ayj«t-an franchi j’epÿeiipes /le la mon- 
tagne sacrée , qy’yp .monde .nouveau, ou plutôt que le 
monde ancien se, réyélaitaux regardstOn oubliait le 
christianisme/ pour jne.phis. apercevoir que:' la majesté 
des cérémonies nationales,' que te : nombre et la piété 
des fidèles ; ce culte dont les années étaient comptées 
y brillait encore de tout récïat . de* la jeunesse, pes 
dièux nouveaux' ; augmentaient chaque' 'Jour, la. ,»om| 
breùse cohorte des dieux anciens c v e^jt taci^nce qmi 
noué l’apprend 4 . Les oracles de la Grèce gardaient le 
silence, mais la sibylle de Tivoli obtenait encore. t des 
hommages ut Ùea { . Les vents coq,ptpriqiiwJbi.Uui’«Pt ■ 
rivée: des . vaisseaux chargés d ; apportét’ i en 1 Italie 'la 
nourrittn'fe dit'pèbpfe'fômaitt^ aussitôt la. populace enr 
traînait ,t,es inagisfrats.a .Qsüe, et ses ; fiB«epte» ieHjpor-B 
faemeaits- n® se calmaientqu’à Pinstânt OÙ elle 1 Vbydlt'të 

; ? JVûicuiUur crgo il quotutie tjmidemdii novi .*• neo aiim 'virtcnrMti 1 hbftohHl 
nibus fccunditale. Inst., i, <6. ! 
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>Amm. sang des victimes couler sur l’autel de Castor*. Les 
i xixX’ 10. prêtres Sajiena choisis parmi les nobles* célébraient 
dans Rotne leurs bizarres cérémonies; ils couraient à 
travers la ville, portant sur leur doalei précieux bou- 
cher» , et faisaient entendre ces vieux chants devenus 
depuis si long-temps incompréhensibles. Les chrétiens 
poursuivaient en vain de leurs sarcasmes ces fanati- 
ques; vainement ils répétaient qiie le» boucliers étaient 
i'^ pourris 2 ; l’inscription suivante prouve combien les 
Romains vénéraient encore ces sigfces antiques de leurs 
3 Gn.ter. croyances 3 : 

p. 173,0*5. r 

MANSION ES SALIOHVM PALATIKOR 
A VBTEHIBVS OB ARMORVM 
MAGNALIUM CVSTODIAM CONSTITV 
TAS Z.ONCA ABTATB NBGLECTAS PRCVN ‘ 

SVA RBPARAVBBTNT PONTÏPi 
. CBS VBSTAB V.V4C.C PROMACISfR 

Rio poAzn accuii xecau vpnusn 

PRAETBXTATI V.T.C.C 

On faisait non pas des. sacrifices humains, comme 
on l’a dit , mais des libations de sang humain à Jupiter 
Latialis dans le temple qui lui était dédié sur le mont 
* 1^1° c .' ’ AHjano b4 , et Lactance ne craignait pas de dire : « Le 

* Rufin us Manlius Bassin qui vivait 'sous le rçgne précédent était Saliiu 
PabUinu*. Oreffi.I, 3«9- 

b Lactance imh-uitdeoe qui ae passait enOcoidentis’eaprûsrt en tes termes: 
Etiam nunc sanguin* colitur huwano. Ce qui veat dire qu’en se servait, con- 
formément à un rite étrusque, du sang des gladiateurs pour faire des libations 
à Jupiter Latial ; mais Eusèbe, ignorant les pratiques cérémonielles du culte 
romain, dit: «Chacun mit que l’on immole eneçw aujourd’hui fc Bains un 
« homme le jour de la file de Jupiter du Latium. » Paneg. , c. x3. Ou voit 
par cet exeaiple combien il but se mé&er des historien# grecs quand iis par- 
lent des mœurs, des idées et des usages religieux de l'Occident. 





peuple croit que Jupiter règne «tans le ciel. Les savants 
et les ignorante partagent cette, opinion, comme le 
prouvent la religion même , < 1er prières , les hymnes, 
les temples et les' Statues 1 .' a v *• 

Si nous jetons les yedx suf : les monuments de cette 
époque et sur les nombreuses inscriptions .qu* lui, ap- 
partiennent, nous comprendrons qué la forme exté-; 
rieure, de la société était restée purement païenne et 
que les innovations de .Constantin né rayaient pas al- 
térée, et il me sera aisé de montrer ique Sozomenes 
a commis une erreur bien grande quand il a dit que, 
dès le règne de Constântîfr prfesque toutes les magis- 


Memmius "Vitrasius Orfftûs, personnage très-puis- 
sant sous le règne de Constance puisqu’il exerça pen- 
dant six années les fonctions de préfet de la ville, qui 
le plus sowveiit étaient annuelles iélbvai im templb à 


okFrtns v.c. " 

Bis ruAEF. viita 

; ■ xeoEK piôvtniï 
cVAAnV» 'ttl. CMftlMO : ' 
evjLncslo V.c. domtE 


JL Turciu» Aprtmiauus* préfet deRomeen l’année 
33g, dédia Un autel CtEiri» powîlj! romUrs coafclnv 

OOWSB»ViTORl4» ; /* ■ ■>; ■>: , ,jo- ! 

. Flavius Eugenius Hypàthius, coinadl «n 35$ » élevé 
à Hercule nn autel qui porte cett» inscription 5 : < . . 


4 Gudiu», 
p. 66, n» 4- 

s Muratori , 
p. 38a, n® 3, 
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, Mamiliii’s (iapitolinùs Jqùi fui Ÿé pt àu^ùstal'Bans 
les Asturies et' la Galice vers Tannée 33o 'ejî qiu vivait 
> Masdeu, encore sous le règne de Consfanpe j dèdiâit a' Jupiter 
n'Èlpaùa** un monument portant l’inscription suivante 1 * : * , L ‘. 
t.v,p.5iî. ' 1 ' "’P ‘ ! 

•; ii •n..,-;-.-* *un.j f-iüiiuno i; 

•-:! «h «mj/n •>! *-il. 

r . ; !> LIBERO^Wl^GBîIIO^ 

v.:!i ïc " ; *■’ l <i\ ! >A’\n:ttv>\r 

PRO SALVTE SVA 

- »•.' > z- ! i ,4 i '‘ ‘ i i-rsvôitvW Î, - J ' 

É Les : rites; ; de Jupiter^ d’Apollon!, d’Heccule ratifies 
principales divinités gréco-romaines obtenaient ilAoapè 

encore des hommages publics pendant le règne de 

Constance; mais ils se trouvaient placés, quant à la 
popularité, au-dessous de deux .cultes dont l’origine 
était étrangère, et ,qwj pendant le quatrième siècle 
soutinrent avec vigueur, et.hfchikté la lutte contre le 
I christianisme : je veux parler dw.-o.ntes de Cybèle , mère 
] des dieux , et de celui <de Mjthoa* soleil ou dieu créateur 
des Perses. 

" < lies icireoMsta’Àcds qui amenèrent à < Jfofiie étiTaniée 
aa8f avant Jv-Gi; le’ânnwlaiore 'philygiiernd* GÿMle.gqht 
1 trop connues pour que je m’y arrête; ce qu’il impow© 

' de savoir , c’est ilWigine <dd PiqrfWeMcei içjale; itiiikié; I de 
cette déesse exerçait encore i cfaÿs ktart ■ttOehideaW à* 
une époque où le christianisme avait, sinon détruit les 
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autels païens, au moins éteint presque entièrement la 
piété qui poussait les peuples vers les idoles. 

Il serait, je crois, inutile de chercher ailleurs que 
dans l’organisation du clergé de Cybèle le principe de 
cette influence. Les ministres du culte de la mère des 
dieux, nommés Galli chez les Romains, sé répandirent 
d’abord dans la Grèce, puis dans l’Italie , à partir de 
l’époque des guerres médiques. Il n’existait pas de pro- 
vinces dans l’empire romain où ils ne pénétrassent et 
où ils ne parvinssent à séduire les classes inférieures 
de la société. Ils erraient de bourgade en bourgade, 
attirant le peuple par leur costume bizarre et par leurs 
bouffonneries. Ils chantaient et dansaient au son du 
tambour de basque ou en frappant sur des vases de 
métal. Rien n’égalait leur habileté dans l’art d’abuser 
de la crédulité des villageois dont ils adoptaient les 
goûts et les habitudes afin de mieux les maintenir sous 
le joug de la superstition. Leurs mœurs étaient décriées, 
et on citait ces prêtres comme le type de l’ignorance, 
de l’oisiveté et de la gourmandise. Je suis surpris qu’un 
clergé si corrompu fît naître chez les païens un autre 
sentiment que celui du mépris ; mais il faut observer 
que dans son sein existait une hiérarchie assez sage- 
ment combinée : un grand-prêtre nommé Archi-Gallus 
défendait les intérêts communs de cette institution sa- 
cerdotale dont les divers membres, subissant une odieuse 
mutilation , se trouvaient par cela même former une 
société à part, société hideuse, misérable, mais qui, 
à une époque où le 'paganisme était fort affaibli , se 
soutenait au moins par l’union forcée de tous les mal- 
heureux qui la composaient. 11 paraît d’ailleurs que, 
dans le troisième siècle, les prêtres de Cybèle parvin- 
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rent à s’approprier quelques-unes des pratiques d’un» 
autre culte étranger qui à cette époque exerçait aussi 
beaucoup d’empire sur l’esprit des Romains. 

>.'• Selon Plutarque le culte de Mithra fut apporté en 
Italie par les pirates de la Glicie que Pompée exter- 
pômprii", m ' na ’• Sans peser le mérite d’une assertion plusieurs. 

S fois combattue , je dirai que l’introduction des doc- 
trines de Zoroastre dans l’empire romain ne peut 
pas être fixée à une époque antérieure à celle où des- 
relations directes et suivies s’établirent entre les Ro-, 
mains et les peuples de l’intérieur de l’Asie. Il est pos- 
sible que quelques rapports existassent entre ces na- 
tions vers la fin de la république, mais elles ne pouvaient 
pas encore avoir un caractère régulier ; et le culte de 
Mithra 11e fut pratiqué publiquement en Italie que 
sous les empereurs à partir de Trajan , et en particulier 
sous le règne des Antonins. 

Nous possédons fort peu de documents sur la propa- 
gation du mithriacisme en Occident , et tout autorise à. 
penser qu’il s’y répandit sous la forme d’une religion 
secrète, quoique les lois de l’empire fussent très -op- 
posées à ce genre de culte. Cependant Mithra obtint 
l’entrée du Capitole. A quelle époque ? par la faveur de 
quel prince ou de quel pontife ? Il est impossible de 
répondre, même à l’aide de conjectures, à ces deux 
questions. 

L’obscurité qui environne les faits relatifs à l’in- 
fluence ou à la direction de ce culte chez les Romains, 
cesse quand on parvient au troisième siècle de notre 
ère. Alors le mithriacisme fut impliqué dans le grand 
débat religieux qui s’agitait, et devint une arme puis- 
sante entre les mains des ennemis de la nouvelle reli- 
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gion. Les chefs de l’église en le combattant nous ont 
appris ce qu’il était, au moins chez eux et de leur 
temps. 

Le culte national repoussait dédaigneusement tout 
ce qui provenait du christianisme ; en cela il ne suivait 
pas la sage conduite de son rival , qui pour mieux 
consolider son empire, sollicitait souvent l’appui des 
anciennes mœurs"; mais les cultes étrangers et parti- 
culièrement celui de Mithra, loin d’afficher ce rigorisme 
outré, s’appliquèrent à dérober à la nouvelle religion 
quelques-uns de ses principaux moyens d’influence. 
Recherchons si ce larcin fut fait avec habileté. 

Il existait entre les doctrines du christianisme et les 
croyances de la religion persane une sorte d’analogie 
plus apparente que réelle , mais suffisante pour four- 
nir aux partisans du polythéisme le prétexte de con- 
tester le caractère original de la religion révélée. Le 
culte persan admettait d’une manière confuse le dogme 
d’un être divin périssant pour rendre la vie aux 


' » Les monuments païens semblent quelquefois contredire cette assértion , 
mais en les examinant avec soin , l’idée d’un emprunt fait avec intention par 
le paganisme s’évanouit promptement. Entre tant d’exemples j’en citerai un 
seul. Le sarcophage dit de Marco Simone offre sur la face principale un bas- 
relief divisé en cinq parties; dans le milieu sont sculptées les trois Grâces et 
près d’elles des figures bachiques : le monument est donc assurément une 
création de l’art païen. Cependant près de l’angle droit du sarcophage on 
voit un pasteur portant sur ses épaules une brebis , et représentant exacte- 
ment l’image du Sauveur telle qu’elle se trouve si souvent sur les tombeaux 
des chrétiens. N’esl-il pas évident que l’artiste n’a point eu l’intention d’Unir 
un symbole chrétien à d’autres symboles païens , mais qu’en ornant un monu- 
ment païen il a cédé à une réminiscence de l’art chrétien ? Induire de ce fait 
et de tous ceux qui lui ressemblent une intention religieuse, n’est-ce pas 
donner beaucoup trop d’importance aux caprices ou à l’imagination des ar- 
tistes ? "V. Bulletin. delV- instituto di eorrèsp. arclteol. ; luglio , i833 , p. ioo. 
l’aurai au reste l’occasion de revenir sur ce sujet important. 
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hommes et celui de la résurrection. Dans ses rites il 
suivait des usages qui pouvaient jusqu’à un certain 
point rappeler le baptême, la communion et la purifi- 
cation des chrétiens. Il n’en fallait pas davantage pour 
faire concevoir à quelques rêveurs païens la pensée 
d’opposer Mithra à Jésus. 

Les pères de l’Église signalèrent avec indignation 
cette ruse nouvelle du démon qui , plutôt que d’avouer 
sa défaite , cherchait encore en se déguisant à séduire 
les esprits incertains. Leurs voix éloquentes ne purent 
pas empêcher que ce travestissement ne fût accueilli 
avec enthousiasme par une classe de Romains qui 
n’ayant plus aucune confiance dans la vitalité de la 
religion hellénique , cherchaient ailleurs, mais hors du 
christianisme, un aliment convenable aux derniers 
rayons de . sentiment religieux qui échauffait encore 
leurs âmes. Sans doute le mithriacisme et le culte de 
Cybèle en Unissant leurs efforts ranimèrent chez un 
grand nombre d’entre eux l’esprit de superstition; 
sans doute ces deux cultes affermirent dans les voies de 
l’erreur des consciences qui laissées à elles-mêmes se 
seraient données au christianisme; mais, il faut en faire 
l’aveu , ils ne grandirent qu’au détriment du culte na- 
tional , de ce culte que les véritables païens préféraient 
à la religion persane aussi bien qü’à celle du Christ. 

Différents degrés d’initiation existaient dans le sa- 
cerdoce de Mithra, Les inscriptions nous apprennent 
qu’à Rome les chefs de cette superstition étaient les 
Paires Palrum ; ils avaient au-dessous d’eux les Patres 
sacrorum et les initiés d’un ordre inférieur*. Ces di- 

a Four tous le» détails relatifs à ce culte je renvoie le lecteur au mémoire 
de M. de Hammer intitulé Mithriaques ; en regrettant que le» belles recher- 



CHAPITRE II. 


1 % 

verses fonctions furent remplies pendant tout le cours 
du quatrième siècle par des membres influents de 
l’aristocratie ; cependant je dois observer que les pon- 
tifes du grand collège ( Pontifîces Majores) c’est-à-dire 
les chefs véritables de la religion nationale se montrent 
rarement à nous revêtus de pontificats mithriaques : ce 
qui confirme l’idée qu’il existait entre le culte national 
et le culte persan une sorte d’éloignement ou plutôt 
que le premier affectait du dédain pour le second. 

Le principal temple ou antre ( specus , spelœum ) 
de Mithra se trouvait dans les souterrains du Capitole. 
On célébrait également les mystères de ce culte et ceux 
de Cybèle sur le mont Vatican. Le choix de ce lieu fut, 
assure-t-on, déterminé par le désir de profaner un 
endrôit que les chrétiens regardaient comme sacré, 
depuis que le prince des apôtres y avait été enseveli". 
Je pense d’ailleurs que les deux cultes étrangers avaient, 
en fixant leur domicile central sur le Vatican , voulu 
imiter le culte national dont le foyer était au Capi- 
tol^; en effet, X Archi-Gallus, chef du culte phrygien, 
habitait sur le Vatican ; là il tenait bureau ouvert de 
divination et se faisait appeler valicinator. 

Je n’entrerai pas dans de plus grands détails sur 
deux cultes qui mirent en commun leur haine con- 
tre le christianisme et les moyens d'influence dont 
ils disposaient, mais qui étant eux-mêmes des dévia- 

ches de mou savant ami et collègue M. Félix Lajard sur l’ancienne religion 
des Perses n’aient point encore été publiées. 

“ Plusieurs inscriptions tauroboliques on emboliques des années 374, 377, 
384 et 390, qui seront citées dans le cours de cet ouvrage , furent trouvées 
quand on jeta les fondements du palais de signori Cesü près le Vatican, 
pendant le siècle dernier. 



LIVRE II. : CONSTANCE. 


160 

tions de la vraie religion romaine , n’offrirent aux in- 
térêts païens qu’un appui précaire et dangereux. 

Les inscriptions vont fournir les lumières néces- 
saires pour décider si pendant le règne de l’empereur 
Constance, les adorateurs de la Mère des dieux ou 
ceux de Mithra furent entravés dans l’exercice de leur 
culte. 

Fahretti a publié l’inscription suivante qui est de 
n^Sio.’ l’année 35o J : 

ANTOIWN 

V.C. PONTIF ET DECEMVIR SA. F. 

TAVROBOLIQ CONFECTO III K AL. MAI. 

FL. ANICIO ET NIGRIANO CPN. ARAM 
FELICITER CONSECRAYIT. 


Les deux pontifes de Mithra qui semblent avoir, 
sous le règne de Constance, joué le principal rôle dans 
cette religion étaient des clarissimes nommés l’un 
Nonius Victor Olympius et l’autre Aureliiis Victor 
Augentius. Le premier remplissait les fonctions de Pa- 
ter Patrum , le second celles de Pater sacrorum. Des 
inscriptions qui sont très-connues attestent que pendant 
•Crutor k® aun ® es 344 » 357, 358, 35g et 36a a , ils accompli- 
p. 1087, rent publiquement les devoirs de leurs charges sacrées, 
Fabrèni, c’est-à-dire que, pour me servir des termes usités, 
fr# tradiderunt Leontika , Persica , Eliaca L’expli- 

cation de ces formules appartient à un genre de recher- 
ches différent de celui qui est l’objet de cet ouvrage. 

Il fallait que l’empereur portât à la liberté des 
cultes un sentiment bien vif de respect, puisqu’il 
n’osait pas attaquer les prétendus droits de cette reli- 
gion étrangère dont l’existence publique était une 
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insulte «u christianisme. Si la nouvelle religion ne put 
obtenir qu’on cessât de profaner ses. dogmes et de pa* 
rodier ses rites* combien à plus forte raison lui eûtou 
refusé de mettre des entraves à l'exercice d’un cuite 
qui était celui des ancêtres, et qui avait pour premiers 
défenseurs la gloire* la constitution et les mœurs de 
la patrie. 

On a souvent dit que l’ambition, f avidité el le désir 
de flatter les empereurs chrétien* entraînèrent dans le 
sein de l’église une foule de païens qui peur la plupart 
n’y demeuraient que le temps nécessaire à la réalisation 
de leurs espérances. Il serait difficile de contester par 
des motifs plausibles cette assertion ; mais je ne cypis 
pas quelle, puisse être appliquée, surtout pendant: le 
règne de Constance, à l'aristocratie romaine. La foi 
de ce prince n’était un mystère pour personne; il 
éprouvait autant.de répugnance que son père pour le 
culte national et il ne la témoignait paa moins haute- 
ment; cependant les patrices, les consuls, les prçfets, 
les magistrats civils et militaires, craignaient-ils de 
constater sur le marbre l’accomplissement des cérémo- 
nies de leur culte ? les vit-on dissimuler prudemment 
leurs nombreux, pontificats ? Le respect dû, à la con- 
science de l’empereur et leur propre intérêt comman- 
daient de laisser aux dévots, obscurs ces inutiles pro- 
testations ; mais les conseils de la prudence n’avaient à 
leurs yeux aucun poids* et ils se croyaient assez puis- 
sants pour ne céler leurs véritables pensées devant per- 
sonne, pas même devant l’empereur. 

Orfitus, dont je viens de parier , reçoit sur divers 
monuments les qualifications de pontifex solis, 

L ti 
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de PONT1FEX VESTÆ et de QVINDECEMVIR SACR1S FA- 

1 Gruier, civndis (xv. s. F.)*. Orfîtus commence cette longue 
>. 438, n I. s ^ r j e ^ p r ^f ets i a ville qui luttèrent avec une ar- 
deur infatigable pour Ja. défense. du culte national, et 
qui mirent au service de cette cause tout ce qu’une 
illustre naissance , d’immenses richesses et beaucoqp de 
conviction , pouvaient leur donner d'influence sur; le 
prince, sur le sénat et sur le peuple*. 

Julianus Kamenius , prefet.de Rome en l’année 333, 
est décoré des titres suivants, dans l’inscription qui 
ornait le piédestal d’une statue élevée en son hon- 


SEPTEMVIR EPVLONVM , MAGISTER PVBLICVS SACERDOTVM 
(OU plutôt SACRORVM) SVMMI IN VI CTI MITHRAE, IEROPANTA 
«GATAS , ARCHIBVCOLVS DE1 LIBERI , XV. S. F. , TAVROBOLIA- 


TVS DEIVM MATRIS, FONTIFEX MAIOR. 


Les habitants déNola décernent une statue à Acon- 
tius Optatus , consul en 334, et donnent à ce magistrat 
p. 3 463 ^o’ 3 . le titre de xv. s. f3. 

ïurcius Apronianus, préfet en l’an 33g , prend la 
4 Muratori, même qualification 4 . 

p- 379 ." *• q rp ]\| æs [ us Egnatius Lollianus, préfët de la ville 
en 34a, est qualifié avgvr pvblicvs p. r. q. dans une 
5 i<L, p, 70 », inscription trouvée à Pouzzolles 5 . 

Furius Placidus, consul en 343 , reçoit dans une 


* La corps des. receveurs ( smeeptares ) d’Ostie et de Porto , élevant une 
statue à Orfitus , disait dans l’inscription : « Domiforis qiu ad.cxemplum ie- 
« terum continentia , justifia, Constantin, providentia, cunctis que virtutibus 
« sempcr inlustri... » (Muratori , 72 1, 1) ,'à toutes ces qualités il fallait ajouter, 
comme on peut en juger, un attachement sincère pour le culte national. Or- 
fitus éleva à son tour une statue à julien (Gruter, 284, 8.), témoignage non 
suspect de ses opinions religieuses. 
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inscription les qualités suivantes 1 : poutiEex màiôr, 

AVGVR PVBLIOVS P. R. Q. XV. 9. F. 


G J. Yitrasius érige un monument à Faustine 
dernière épouse de Constance , et dans l’inscription il 
prend le titre d’AVGGR*. «Fabratti, 

A.lbinus Saturninus avait géré les premières magis- n°33g. 
tratures de l’Asie, de la Grèce et de l’Espagne* ; on dé- 
cerna une statue à ce personnage éminent, et l’inscription 
nous apprend qu’il était sodalis antoninianvs et prae- 
fectùs AERARix satvrhi 3 . Ainsi ces corporations de 3 Mura ton, 
prêtres destinées à honorer la mémoire des empereurs > 
n’avaient point été toutes abolies, puisque Saturninus 
séparait du titre de prêtre des Antonins. Remar- 
quons en outre que le trésor public portait à cette 
époque son anèien nom de Trésor de Saturne. : 

L. V. Poplicius Balbinus Maximus qui sous le règne 
de Constantin avait été gouverneur des Asturies avec 
le caractère de légat, érige une statue à son ami Her- 
mogènes qu’il qualifie de poiîtifex. l. l. ( Laurens 

^ A _ . .. v 4 Masdeu , 

Laumas ) : il était lue-mêmë xv. s. F 4 . v, su. 

C.J. Rufinianus Ablavius ïatianus qui, du temps 
de Constantin, avait exercé plusieurs fonctions impor- 
tantes, entre autres celle de correcteur de l’Étrurie et 
de l’Ombrie consulaire, et qui énfîn fut consul en 33 1 , 
ayant rendu divers services à la ville d’Avellino, le 
corps municipal de cette cité hii éleva une statué; 
l’inscription porte qu’il avait été powtifex vestàr 


MATRIS, PROMAGISTER IW COIXEGIO POItTIFlCVM fet 

SÀCERJDOS HÏRCVUS*. 5 Maffeï, 

Ver. ill., I, 


0 Muratori a confondu cet Albinus Saturninus avec un Mmilius Saturninus 
qui Rit consul en l’année à 64 ; Masdeu a relevé cette erreur. Historia dt 
Erpana , t V, p. 5i7. 
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Enfla , l’inscription suivante fut dédiée, sous le règne 

Constance, à la mémoire de Constantin déifié 1 : 

CAELESTI 

AVG 

PÀTERNI 
CON8TANTII 
QVI ET 
V V. S S 

Nous pouvons regarder comme superflu d’ajouter 
que les vierges de Vesta, ces tutrices vigilantes de 
l’empire, étaient encore entourées d’un sentiment go. 
néral de tendre vénération , et que leur vteu de chas- 
teté continuait de reposer sous la sanction de la loi: 

On peut donc dire que la hiérarchie sacerdpta|e 
subsistait complètement. Au premier rang apparaît l’em- 
pereur revêtu de la robe de souverain pontife : apras sa 
mort il est placé au rang des dieux; puis vient le sacré 
collège des grands pontifes : Kamenius, A radius et 
Proculus en faisaient partie. Au-dessous de ce collège 
on aperçoit celui des Augures publics du peuple ro- 
main , dans lequel siégeaient Lollianus et Placidus. 
Les cultes étrangers se montrent également à nous 
avec leurs ministres : Olympius était Pater Patrum, 
Augentius Pater et Kamenius Magister publicus 
du culte de Mithra; enfin se présentent les quindé- 
cemvirs , pontifes inférieurs, mais parmi lesquels ce- 
pendant on distingue d’anciens consuls : tant il rat 
vrai qu’alors, malgré ce que disaient les ehrétiens, 
tous les sacerdoces païens honoraient et étaient hono- 
rés. Joignons à ces pontifes de Rome les flamines , les 
sacerdotes et les duumvirs qui soutenaient chaude- 
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ment l’ancien culte dans les provinces et nous 
aurons une idée exacte de la milice sacrée du paga- 
nisme. 

Je viens de mettre sous lies yeux du lecteur un nom- 
bre d’inscriptions suffisant pour faire comprendre le 
degré de liberté dont l’ancien culte jouissait sous le 
règne des fils du premier empereur chrétien ; mais ces 
{neuves seraient .incomplètes si je négligeais de parler 
d’un monument qui, mieux qu’aucun autre, atteste 
la sécurité avec laquelle les païens remplissaient encore 
leurs devoirs religieux, et l’exaetrtude des pontifes dans 
l’aocomplis9ement de leurs nombreuses obligations : je 
veux parler d’un calendrier des fêtes païennes, rédigé 
vers l’année 354, probablement par quelque pon- 
tife, et dédié à un certain Valentin us ex-primicier 
des protecteurs tribun et ex -tribun duc d’Illyrie 1 . ant.rom^ 
Dans ce calendrier toutes les fêtes du rituel païen sont ’ p . 9 5.’ 
indiquées avec une minutieuse exactitude et à l’aide 
du style consacré, d’où nous devons naturellement 
conclure que toutes étaient encore célébrées , car 
des cérémonies tombées en désuétude ou interdites 
n’auraient pas été désignées dans ce calendrier. De 
fastueuses inscriptions peuvent être regardées comme 
le produit de la vanité : un. calendrier usuel , tel que 
celui dont je parie, fut certainement dicté par un 
sentiment tout opposé; à ce titre il est digne de fixer 
l’attention de quiconque vent Se former une juste idée 
de la piété rigide qui animait encore un grand nombre 
de païens au quatrième siècle. 

C’était beaucoup pour les ministres du culte que de 
rester fidèles aux rites anciens , de sacrifier ponctuel- 
lement, de consulter avec sagacité les présages, de 
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ne négliger ni les fêtes, ni les jeux, ni les festins sa- 
crés, et surtout de faire tout cela serio, comme le dit 
* Lactance 1 ; mais le paganisme attendait de leur zélé 
de plus grands services. Ne devaient-ils pas le défen- 
dre : publiquement contre les attaques incessantes de 
son adversaire ? L’odeur des sacrifices pouvait-elle ré- 
jouir des. dieux quand ils entendaient, partout retentir 
leè. sarcasmes _et les blasphèmes proférés par les impies ? 
Soutenir avec vigueur le débat contre les docteurs 
chrétiens , tel était aussi , le devoir , des pontifes païens 
du quatrième siècle; mais ils ne songeaient aucune- 
ment à le remplir. Ils gardaient un silence si obstiné, 
ils semblaient prendre si peii de souci de tout ce qui 
se passait autour d’eux, que les écrivains chrétiens 
étaient forcés, pour engager le combat, de faire in- 
tervenir dans leurs écrits polémiques un interlocu- 
teur païen imaginaire : YOctavius de Minutius Félix 
eh fournit la preuve, ails devraient, dit Lactance 1 , 
« prendre la défense de leurs dieux, de peur que 
« notre . religion continuant de grandir comme elle 
« le fait chaque jour, les temples et les fêtes de ces 
« dieux ne soient abandonnés ; et puisqu’ils ne peu- 
« vent rien par la violence ( la religion de Dieu s’af- 
k fermissant d’autant plus que l’on s’efforce davantage 
« de l’opprimer ), ils devraient recourir au raisonne- 
« ment et à la persuasion. Qu’ils s’avancent donc ces 
« pontifes grands et petits , ces flamines , ces augures , 
« ces rois, ces superbes sacrificateurs; ne sont-ils pas 
« sacerdotes et ministres des religions ? Qu’ils nous 
« convoquent à un synode; qu’ils nous engagent à 
« embrasser le.culte de leurs divinités; qu’ils nous per- 
a suadent qu’il existe plusieurs dieux par là puissance 
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«et la provideRjce desquels toutes les choses sont ré- 
« glées; qu’ils nievs montrent l’origine des rites sacrés 
«et comment ils sont descendus des dieux aux hom- 
« mes, qu’ils >en. expliquent :1e principe et le but; qu’ils 
« nous apprennent que dans leur religion il y a. des 
«récompenses pôur la piété , des peines pour l’impiété; 

«qu’ils nous disent pourquoi les dieux veulent être 
« adorés par Jes hommes, et ce que la piété ajoute à 
« leur bonheur nous sommes disposés à les écouter 
« s’ilsveulent preudrela peine de nous instruire ; mais 
« nous necroyons ni à ceux, qui se taisent, ni à ceux 
« qui persécutent. » : 

Lactance aurait trouvé dans l’Orient dès sophistes 
disposés à lui répondre, et très-longuement : Thé- 
mistius ai habile et si disert, l’abondant et le pom- 
peux. Libanius, Eunape. si violent dans ses haines, 
n’auraient sans doute pas laissé languir la controverse; 
mais les pontifes d’Occident préoccupés par des inté- 
rêts, politiques, sans cessç en extase devant leur more 
majorum, songaient à briguer les emplois publics, 
à amasser des richesses, à immoler des victimes et non 
à rédiger des réponses péremptoires aux attaques des 
chrétiens. Le clergé païen d’Occident jouissait d’un 
grand crédit. parmi les défenseurs des idoles, et cepen- 
dant, il- ne prenait aucune part directe.au combat: de là 
société ancienne contre la société nouvelle; bien, des 
fois encore je signalerai sa coupable inaction. 

.Constantin ordonna, dit Ensèbe 1 , que soit dans les «id.,viu, 
tableaux., soit sur les monnaies ; on le représentât tou- 1 ’ *' 
jours avec la croix. Le nombre des médailles ornées des 
signes. du paganisme et appartenant au règne de ce 
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prince est si considérable qu’on doit douter que toutes 
aient été frappées avant sa conversion j l’ordre in- 
diqué par Eusèbe ne fut donc pas scrupuleusement 
exécuté; cependant à partir du règne dés enfants de 
Constantin, les emblèmes païens commencent à devenir 
très-rares sur les monnaies romaines. Le droit de battre 


monnaie est un des premiers que le paganisme ait 
perdu. 

Jupiter conservateur, ht Soleil, b», An nias et 
Tiuscriptioa soli mvicxo coMrrt , sont les seulsin- 
> Randuri, diees de l’ancien culte qui se laissent voir sur les «non- 
ii, 339. naies de Constantin II *. La description suivante d’une 
médaille de ce prince est digne de notre attention: 
L’inscription porte cl a rit as heipvblicae ét l’on voit 
le Soleil debout, couvert du pallium , la tâte radiée , 
la main droite levée «t portant dans la gauche un 

* Mioimet , , , , . \ ® . 

11, 246. globe 3 . 

Sur les monnaies de Constant nous apercevons le 
dieu Mars et le Phoenix avec la formule ordinaire : 

3ld,p.25 7 . lgt ,J MIAg TEMpoavïtf REPARAVIO 3 . 

Parmi celles de Gontance j’en remarque trois qui 
ont été frappées sous l’inspiration des idées païennes : 
la première présente Anubis debotit ténaaat de la 
*n at fgi'’ ma * n droite un sistre et de là gauche up caducée *, la 
seebude ofire aux regards l’image de Mars '«observa- 
Md., 3 y 3 . téur 5 , la troisième .rappelle les anciennes traditions 
«id., 378. de la patrie et représente le rapt dés Sabine» 6 . 

La plus grande partie des monnaies de im trois 
ürères sont ornées de l’image de la Victoire aimée du 
Labarum , type pagano-ohrétien , qui fut adopté par 
tous, les empereurs successeurs de Constantin^ Les 
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chrétiens disaient en plaisantant que la "Victoire fêtait 
use transfuge qui avait passé deleur côté. 

Les témoignsgfes réunis dan* Qe chapitre montrent 
combien était grande la sécurité des païens; satis- 
faits de la tolérance v ils semblait -avoir oublié qu’au- 
trefois l’empiré de leur religion fut absolu. Qn ne ren- 
verse pas les éut»ls r , on ne prqfaftepas les temples , on 
n’msuUe pas Ifes pontifes, et ils sont tranquilles: le 
présent leur suffît 

Avant die temèner je eiterai un Jjaijt duquel il ré- 
sulte que cette ’ineoncètablè sécurité était générale 
parmi les païens ; 'et qu’on doit la regarder moins 
comme une erreur accidentelle que comme le . résultat 
de leurs opinions. 

Un voyageur, dont le nom nous est inconnu, par- 
courant l’empire romain vers l’année 374 décrit 
ainsi la situation religieuse de la capitale 1 : « Il existe d’Hudson. 
« dans- Rome sept vierges ingenuce et clarissimœ , ni , i 5 . ’ 
« qui, pour le salut de la ville, accomplissent les cé- 
« rémonies des dieux selon l’usage des anciens ; on lea 
« nomme vierges de Vesta.... Les Romains honorent 
« les dieux et particulièrement Jupiter , le Soleil et 
« Cybèle. Nous savons de plus qu’il existe parmi eux 
« des aruspices. » 

. Ainsi, ce voyageur, arrivant à Rome au milieu de la 
plus grande crise religieuse dont il soit possible de se 
former une idée, semble ne pas s’apercevoir de l’exis- 
tence du christianisme; la présence des vierges de 
Vesta lui paraît une chose bien plus digne d’être 
mentionnée dans son journal que tout ce qu’avait fait 
et tout ce que faisait une religion nouvelle dont la 
mission était de changer la face du monde. 
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Aussi longtemps que des idées «b se transformént 
pas en des actés visibles , si puissantes qu’elles sèrenfc , 
elles échappent à Fattention du pins grand' nombre. 
Dans les temps de révolutions l'inquiétude des hommes 
éclairés contraste avec la sécurité de cette multitudfe, à 
laquèlle cependant est dévolu le droit de former oe 
qu’on nomme Fopinion générale. Les alarme» conçues 
par les païens lors de la conversion de Constantin' se 
sont promptement évanouies ; tant qu’ils ne verront pas 
le marteau et la hache dirigés contre le Capitole, ils 
croiront leurs dieux invincibles, et la prudenee d’un 
t,ep.54. eniperèur dont Symmaque disait * \ Gumque alias- re- 
ligions ipse sequerefur , has servavit- imperia , n’aura 
pas faiblement contribué à les endormir dans une sé- 
curité fatale. 
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■ On répète habituellement 'que k christianisme était 
la religion des plébéiens des -pauvres , des malheureux , 
de tous ceux enfin qui. souffraient de, l’organisation im- 
parfaite de la société romaine; cela fut vrai a une épof- 
que, mais ne fêtait plus au quatrième siècle, quoique 
saint Jérôme :ait encore dit : Ecclesia Qtristi de vili 
plebicula congregata est 1 . M 

L’aristofcratie romaine effrayée par la désertion de 
Constantin et par tous les symptômes de dissolution 
que ce grand acte avait fait surgir du sein de la société, 
comprit qu’elle devait ne négliger aucun des moyens 
d’influence qui lui appartenaient; ses richesses, son 
pouvoir politique et la constitution de l’empire livraient 
à sa discrétion les classes inférieures ; jusque là elle lès 
avait dédaignées, regardant comme d’un bon augure 
que le christianisme fût contraint de végéter parmi 
elles; mais quand les doctrines nouvelles se furent 
élevées jusqu’au trône, l'aristocratie comprit l’immi- 
nence du péril , et afin de réparer le mal causé par une 
trop grande sécurité, elle tourna ses regards vers, le 
peuple et parvint sans de grands efforts à lui commu- 
niquer toutes les passions qui l’animaient , elle-même. 
Cette plébicule au sein de laquelle l’Église s’était formée, 
cette populace jadis si enthousiaste , des principes. de 
l’Évangile, devint, un instrument docile dans les mains 
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des chefs du parti païen. Souvent nous la montrerons 
poursuivant de ses outrages et de ses violences ceux qui 
défendaient sa propre cause. Croira-t-on que la classe 
la plus avilie, la plus misérable de la société, celle des 
esclaves, se montrait la plus ardente pour l’ancien culte? 
Sous Marc-Aurèle, d’ignobles esclaves se rendirent les. 
accusateurs des martyrs de Lyon et de Vienne; ils. 
> Euseb. I e8 accusaient de manger de la chair humaine et de 
î^v r. 1 ’ commettl ‘ e *^ es incestes 1 . Le concile d’Elvire nous- 
apprend que souvent les maîtres, par la crainte d’irritér 
_ ... leurs esclaves, n’osaient pas renverser les idoles qui 

» Conciiio- » r t 

rum.t.i, étaient dans leurs champs*. C’est ainsi que së trouvait 
00 ' 967 ' réalisée cette prédiction de Jésus-Christ : « Les propres 
3 ’ “ domestiques d’un homme seront ses ennemis 3 . » 

Le siège de l’influence chrétienne avait donc été 
transporté dans la classe intermédiaire , qui placée h 
une égale distance! de l’aristocratie et dit bas-peuple 
s’était aequis depuis l’établissement des curies une 
grande influence dans les proviqces ; composée de ci- 
toyens indépendants et généralement assez éclairés, 
elle devait sembler au christianisme uùe compensation 
suffisante pour adoucir le& regrets qu’il éprouvait en 
voyant les classes inférieures replacées sorts l'impression 
des: idées païennes. Cependant bn commettrait une 
erreur ' si l’pn croyait que l’aristocratie fut privée de 
toute espèce d’action sur la classe intermédiaire. Les 
sénats, provinciaux et ceux des membres de la bour- 
geoisie qui s'élevaient quelque peu audessuS de leurs 
pareils , faisaient cause commune avëc l’aristocratie 
romaine. Lorsque le lihristiànisme affichait des pré- 
tentions sur un personnage illustre moins par sa nais- 
sance ou sa fortune que par de grands talents mis au 
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service de la société païenne, alors Rome retentissait 
de clameurs propres à ébranler les consciences que ne 
rassuraient pas une foi vive ou un généreux dédain 
pour toutes les choses humaines. Ravir au paganisme 
l’appui d'un homme célèbre par son savoir ou par son 
éloquence , c’était selon les païens commettre un at- 
tentat contre la société. 

Rome possédait au quatrième siècle un très-grand 
nombre d’écoles philosophiques. On accourait des pro- 
vinces dans cette ville soit pour y enseigner sent pour y 
apprendre. Ces écoles , qui peut-être entretinrent dans 
les esprits une sorte d’agitation scientifique utile aux 
progrès de l’instruction, mais qui n’ont en définitif 
rien produit de digne d’être mentionné, étaient des 
foyers de paganisme dans lesquels la jeunesse romaine 
venait accoutumer son esprit à une adoration irréfléchie 
pouf les anciennes croyances. On n’agitait pas daus 
leur sein les grandes questions soulevées par l’Évangile, 
on paraissait y étudier seulement les belles-lettres; 
mais les rhéteurs en qfîrant continuellement à l’étude 
de la jeunesse et aux méditations des hommes in- 
struits les systèmes de la philosophie ancienne ou ces 
poèmes sources de la mythologie grecque , affermis- 
saient par cela même l’empire des idées païennes. Aussi 
avec quelle inquiétude l’aristocratie veillait à la porte 
des écoles , comme elle se récriait quand le christia- 
nisme étendait la main pour attirer à lui quelqu’un 
de ces rhéteurs regardés comme la propriété exclu- 
sive du polythéisme ! 

Le règne de Constance fat témoin d’une sorte de com- 
bat que se livrèrent dans Rome les deux cultes, pour 
savoir à qui appartiendrait un homme dont le nom 
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était devenu fameux, au sein des écoles philosophiques : 
je vais rapporter ce fait qui peint assez bien l’état des 
esprits au milieu du quatrième siècle. 

Il existait à .Rome un professeur d’éloquence dont 
nous, possédons encore aujourd’hui divers écrits : il se 
nommait C. M. Victorinus. Né en Afrique,, ses talents 
l’amenèrent à Rome où depuis l’an 354 -il enseignait la 
rhétorique aux applaudissements universels. Les pre- 
miers du sénat venaient s’asseoir sur les bancs de son 
école et long* temps on compta saint Jérôme parmi ses 
nombreux 1 auditeurs. Les récompenses pouvaient sur 
cet orateur , que personne ne pouvait égaler dans l’art 
de dissiper les mystérieuses obscurités de la philosophie 
platonicienne. Le titre de clarissimus , qui appartenait 
aux familles sénatoriales, lui avait été décerpé, et il voyait 
sa statue s’élever dans le Forum de Trajan au. milieu 
de celles des hommes les plus illustres de l’empire. 
L’esprit de Victorinus était trop éclairé et trop actif 
pour ne pas éprouver le besoin d’approfondir les idées 
nouvelles que le christianisme jetait par le .monde à 
pleines mains. Le professeur excité et dirigé par un 
chrétien de ses amis nommé Simplicien , lut les saintes 
écritures et tous les livres chrétiens qu’il put se pro- 
curer.. Cette lecture. et les méditations qu’elle fit naître 
changèrent les idées de Victorinus, mais retenu par l’in- 
fluence de son éducation, et par les erreurs avec lesquelles 
il avait vieilli a , craignant d’ailleurs devoir s’éloigner 

* l’incertitude et les vaines terreurs qui assiégeaient encore lçs esprits les 
plus éclairés de cette époque sont représentées avec vérité dans ce passage 
d’une lettre de saint Cyprien , p. a : « Lorsque languissant dans les ténèbres 
d’une nuit épaisse et que faible et chancelant j’errais sur la mer d’un siècle 
orgueilleux , ne me connaissant pas, étranger à la vérité et i la lumière, je 



de lui. cette, faveur populaire pour, laquelle il avait tant 
tra vaille et fait de si grands sacrifiées, il se, oontentaU, 
d approuver en secret la religion nouvelle, mais n’osait 
pas, la professer -publiquement. Simplicien n épargnait 
ni exhortations ni prières. «Je suis chrétien , disait yic- 
«torinus 1 , que voulez-vous de plus? — Je ne vous 1 P^Atiguit. 
a considérerai comme tel que quand vous serez venu i.vnic.a’,5. 
« dans l’église. — Quoi! sont-ce donc les murailles qui 
« font les chrétiens? » répondait Victorinus. 

Simplicien revint, tant de fois à la charge qu’il 
triompha des scrupules de son ami. Victorinus se dé- 
cida enfin, à inscrire son nom parmi ceux dbs, catéchu- 
mènes. Rome fut remplie d’étonnemept. La désertion 
d’un philosophe, d’un rhéteur, c’est-à-dire d’un ad- 
versaire naturel des doctrines chrétiennes, semblait fa- 
buleuse. Les chrétiens ne pouvaient croire à une si 
grande conquête, les païeus à une si scandaleuse apos- 
tasie. La sensation était tellement vive que le jour où 
Victorinus devait faire sa profession de foi publique, 
les prêtres redoutant presque les suites de leur victoire , 
déclarèrent se contenter d’une profession de foi se- 
crète, comme on était souvent forcé d’en agir à l’é- 
gard des personnes qui ne se montraient pas supé- 
rieures à un sentiment de timidité ou de fausse honte : 
il refusa. L’église était remplie de chrétiens avides de 
voir par leurs propres yeux un spectacle si nouveau. 

regardais comme une chose difficile ce que la bonté de Dieu me promettait 
pour mon salut, c’est-à-dire, qu'un homme animé d’une vie nouvelle pût, 
par l’immersion salutaire, renaître, abandonner son ancienne nature et alors 
que son corps restait le même, changer son àme et son esprit. Comment, 
me disais-je, est-il possible que cette conversion soit si puissante qu’elle dé- * 
truise tout à coup et sans peine ce qui long-temps a été supporté comme un 
effet de la nature, ou ce qui a grandi sous la protection du temps ?... » 



Lorsque Victorinus monta à son tour au jubé, une 
rumeur générale eut lieu dans l’assemblée, chacun 
nommait Victorinu» et le montrait du doigt; on 
pressait pour mieux juger de sa contenance. Quand 
silence long-temps réclamé par les diacres eut enfin 
été obtenu, il prononça d’une voix ferme sa profes- 
sion de foi et l’église retentit aussitôt des nombreuses 
acclamations de tous les chrétiens. 

Il est inutile d’ajouter que Victorinus perdit sa po- 
pularité et que plus tard il fut contraint de fermer son 
école. Cet exemple montre combien il était difficile 
de rompre avec le paganisme quand on comptait pour 
quelque chose dans la société païenne. 
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LIVRE TROISIÈME. 

JULIEN. 


CHAPITRE PREMIER. 

Le paganisme est replacé snr le trône. 

Noüs possédons déjà assez de notions sur la force 
relative de chacun des deux partis pour prévoir que 
les défenseurs du culte national chercheront à réparer 
par quelque entreprise violente l’échec que la conver- 
sion de Constantin leur a fait éprouver. Replacer la 
religion ancienne sur le trône impérial leur parut une 
obligation d’autant plus pressante, que les peuples 
rassurés par la sage politique des premiers empereurs 
chrétiens , s’accoutumaient trop facilement à l’en voir 
exilée. Ils cherchèrent donc pendant les dernières 
années du règne de Constance quelque personnage 
illustre qui consentît à prendre la défense de la patrie 
outragée et à risquer une révolution pour restituer 
aux dieux méconnus leur puissance et leur gloire. Cet 
ultor priscarum legum et moris antiquilus recepli 
était difficile à découvrir; car sous le règne de Cons- 
tance l’occasion de s’illustrer s’était rarement offerte 
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aux chefs de l’armée. La gloire ne s’acquérait pas aisé- 
ment dans un empire épuisé depuis tant d’années par 
le fléau des guerres civiles : à défaut d’un homme cé- 
lèbre ils en cherchèrent un dévoué , et ils le trouvèrent. 

Lors du massacre de la famille de Constantin le fer 
des assassins avait oublié deux enfants , neveux de ce 
prince : l’un s’appelait Gallus, l’autre Julianus. Ils étaient 
fils de Jules Constance. L’empereur de ce nom voulant 
peut-être réparer autant qu’il était en lui un crime au- 
quel ses ennemis ne le disaient pas étranger, recueillit 
ces derniers rejetons d’une race naguère encore nom- 
breuse et puissante et leur fit donner une éducation 
conforme à leur rang. Julien fut confié aux soins d’un 
eunuque de Scythie nommé Mardonius. Cet homme 
attacha de bonne heure son élève aux principes de 
l’école stoïcienne et l’accoutuma à placer les succès de 
l’esprit au-dessus de tous les autres. Julien étudia à 
Constantinople, à Nicomédie, à Athènes; il parcourut 
à diverses époques la Grèce et l’Ionie, recherchant 
avec avidité la société de ces rhéteurs qui alors sou- 
tenaient péniblement le culte des lettres anciennes et 
sur l’esprit desquels les doctrines helléniques étaient 
encore puissantes. Maxime d’Éphèse que ses connais- 
sances dans l’art divinatoire rendaient cher à tous les 
païens de l’Orient , Thémistius si influent à Constan- 
tinople, Libanius orateur officiel de l’ancien culte, le 
vieux Édèse, Chrysanthe, Himère et plusieurs autres 
philosophes célèbres , façonnèrent d’après leurs vues 
cet esprit que la nature avait doué de plusieurs rares 
qualités, qui était vif, pénétrant, facile, mais dans le- 
quel dominaient la bizarrerie, l’affectation et cet amour 
exagéré pour les idées anciennes que l’on trouve chez 
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tou» le» païens de ce temps, mais à un degré moindre 
que chez lui. 

Les malheurs de la famille de Constantin avaient 
ému les Romains en faveur de Julien et de Gallus, 
sauvés comme par miracle de la mort qui leur était 
réservée. L’assassinat de Gallus commandé plus tard 
par Constance, laissait trop entrevoir le sort réservé 
à Julien, pour que l’intérêt qui se portait sur ce 
jeune prince ne devînt pas encore plus vif. On parlait 
de ses goûts simples, de la franchise de ses manières, 
de son amour pour les lettres , de son dédain pour les 
honneurs, et l’idée qu’il était plus propre qu’aucun 
autre au gouvernement de l’empire commençait à se 
répandre 1 . Il y avait dans cette renommée tout ce qu’il « socrat., 
fallait pour exciter les soupçons et la haine de Cons- 111 ’ '* 
taqce : il enjoignit à son jeune cousin de cesser toute 
relation avec les philosophes païens particulièrement 
avec Libamus, et il le relégua à Nicomédie où d’après 
ses ordres il fut nommé lecteur dans l’église de cette 
ville. Les soins de Constance furent inutiles et Julien put , 
bien se plier à une conduite prudente, à une plus grande 
circonspection dans ses paroles; mais aucune de ses 
idées ne se modifia et il resta toujours aux yeux des 
Romains le vengeur désigné de l’ancien culte. La poli- 
tique acheva sans peine ce que la philosophie avait 
commencé. 

Les plus considérables d’entre les païens sondèrent 
Julien et le trouvèrent disposé à seconder leurs des- 
seins 3 : il s’engagea formellement à relever la religion «Libanins, 
nationale de l’état humiliant dans lequel les empereurs jy I! p ’ 
la maintenaient. Cet engagement , s’il fut pris en effet , 
est sans doute l’acte le plus important de la vie 
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de Julien, car il dut déterminer toute sa conduite 
postérieure. On célébra secrètement des sacrifices en 
faveur du jeune adepte; les devins prédirent le succès 
et le parti païen ne perdit pas un instant pour faire 
parvenir au pouvoir ce nouveau dépositaire de ses es- 
pérances et de son ressentiment. 

Un jeune sophiste consumant la plus grande partie 
de ses jours et de ses nuits à lire Homère et à com- 
menter les plus beaux passages de ce poète n’était pas 
l’homme qui convenait à l’empire, encore moins à l’ar- 
mée. Il fut donc convenu que Julien irait quelque part 
acquérir avec la gloire militaire l’amour des légions. Une 
intrigue de palais est ourdie par Eusébie épouse de 
Constance, et bientôt Julien reçoit le titre de César. 
L’empereur tout en le détestant lui donne en mariage sa 
sœur Hélène , et l’envoie dans les Gaules combattre les 
Francs et les Allemands qui ravageaient cette province. 

Julien fut comme étourdi de ces brusques faveurs 
de la fortune : il n’entra qu’avec effroi dans le palais 
impérial où ses regards ne pouvaient s’arrêter que sur 
des hommes qui avaient trempé leurs mains dans le 
sang de sa famille, et il parut regretter de s’être laissé 
pousser dans une si périlleuse carrière. Il se rappelait , 
non sans verser des larmes , ces jours heureux où l’étude 
de la philosophie suffisait à son bonheur; mais il fallut 
obéir à sa destinée, et l’âme pleine de doute et de tris- 
tesse il s’achemina vers les Gaules. 

Une extrême réserve lui était nécessaire, car il lais- 
sait près de l’empereur des ennemis puissants qui se 
flattaient de trouver facilement l’occasion de perdre un 
prince trop inexpérimenté pour savoir reconnaître et 
éviter les pièges qu’on allait lui tendre. Ils écrivaient 
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et répétaient partout qu’il fallait se défier de lui autant 
que des Francs ou que des Allemands , et le surveiller ^ 
de crainte qu’il n’entreprît quelque nouveauté 1 . P . a7 7 . P S.’ 

Julien s’assujettit à tout ce qu’exigeait sa position , 
mieux peut-être que ne le faisaient ses propres par- 
tisans ; car ils débitaient, non sans imprudence, 
qn’une vieille femme aveugle se trouvant sur son pas- 
sage quand il entrait à Vienne , s’était écriée sans le 
connaître : « Celui-là relèvera les temples des dieux. 

( hune deorum templa reparaturum * ). » » Amm. 

Julien demeura cinq années dans les Gaules. Les xv, s. 
détails de ses guerres contre les Allemands nous sont 
parvenus incomplets *, mais nous connaissons assez 
la vérité pour pouvoir affirmer que pendant tout 
ce temps il donna le spectacle peu commun d’un 
homme qui jusque-là étranger au métier des armes, 
révèle tout-à-coup les qualités qui font le grand capi- 
taine. Devenu en peu de temps l’idole des légions; 
aimé quoique redouté par les Francs, il surpassait les 
espérances de ses amis et justifiait les terreurs de 
Constance. 

Les soldais, malgré les refus obstinés de Julien, refus 
que l’on doit croire sincères , le proclamèrent empe- 
reur à Paris, à la fin de l’hiver de l’an 36o. Les par- 
ticularités de cette élection sont trop connues pour que 
je m’y arrête. Je dirai seulement qu’un Grec nommé. 

* Un grand nombre d'historiens contemporains écrivirent 1 a vie de Julien., 
des poètes même célébrèrent ses exploits (Zosira , Ht, a). Les chrétiens sup- 
primèrent dans la suite tous ces écrits, et nous manquons d’une histoire spé- 
ciale de ce prince. C’est sans doute pour remplir cett» lacune que tant d’écri- 
vains modernes ont pris Julien pour but de leurs recherches. On doit 
distinguer dans cette foule de biographies celle dont M. Neander est l'auteur, 
intitulée : Sur f empereur Julien et son siècle ; Leipzig , 1 8 1 a (en allemand.) / 



Oribasius, médecin de Julien et sans doute un des 
émissaires du parti païen , passa pour avoir excité sous 
main les soldats à la révolte*. 

Le nouvel auguste ne perdit pas un moment : avec 
autant d’audace que de rapidité il traversa , pour aller 
combattre Constance, des pays dont il ne connais- 
sait pas les dispositions. A la vérité il s’exposait à peu 
' in, io. Je dangers, si, comme le dit Zosime 1 , « tout le monde 
« concevait Sur Son entreprise les plus belles espé- 
« rances.» 

Dans le moment où l’empire courait aux armes, 
quand lui-même s’abandonnait aux chances les plus 
périlleuses, Julien trouva dans son esprit assez de 
calme pour écrire une longue lettre explicative de sa 

, , conduite aux Athéniens : il veut que tous les Grecs 
* Jul. opp. , 1 

p. ajo. apprennent par eux les motifs de sa conduite a « Athènes 
qui ne pèse plus rien dans la balance politique, mais à 
laquelle il reste la gloire de son nom et les idées de 
suprématie littéraire qui s’y rattachent, demeure encore 
assez présente à son esprit pour qu’il ait besoin de se 
justifier auprès d’elle du reproche d’ingratitude : ce- 
- fait peint le caractère de Julien. 

La cause de Constance devait être mal défendue. 
Les païens répétaient que ce prince abandonné par son 
génie tutélaire allait bientôt périr 3 . Quant aux chré- 
Sozomen. , tiens, ils auraient soutenu mollement cet empereur si 
Lîbàiüuji dévoué à l’hérésie j mais la Providence prévint un con- 
t. II,p. i5i. 

1 Selon Etmape, 1. 1, p. 54, Oribrne et le philosophe É vénère étaient Us 
deux seuls eon&dents de Julien, et tout l’empire ignorait son attachement 
pour l’ancien culte. Le mot de l’aveugle de Tienne suffit pour faire rejeter 
cette opinion. Tomes les menées qui conduisirent Julien à l’empire ayant 
eu heu én Occident, il est naturel que les Grecs et particuliérement Eunape 



CHAVIfRE r. 


*83 

Ait, et Constance mourut quand le» deux religions 
allaient vider Jeur querelle sur un champ de bataille. 

Tout l’empire reconnut Julien pour maître, et après un 
exil de plus de quarante aus le paganisme remonta sur 
le trône. 

Pèu de princes ont été soumis à des jugements plus 
divers que Julien. L’opinion des historiens sur cet 
empereur a subi de telles variations que l’on conçoit 
difficilement qu’un même homme ait pu servir d’ori- 
ginal à des portraits si différents. Les historiens ec- 
clésiastiques, et saint Grégoire de Nazianze à leur 
tête, n’ont pas balanoé à le représenter comme un 
monstre faisant habituellement le métier d’assassin. 

Les historiens du dix-septième siècle commencèrent à 
introduire quelque critique dans l’examen des incul- 
pations accumulées sur sa mémoire par leurs devan- 
ciers, sans cependant s’élever jusqu’à l’impartialité. 

Plus tard l’école philosophique entreprit non pas de 
restituer à Julien son véritable caractère, mais de 
faire de ce prince l’apologie la plus injurieuse au 
christianisme. Les écrivains qui véritablement ont parlé 
de Julien avec équitésont les historiens païens, non parce 
qu’ils ont vu et applaudi en lui le vengeur de leurs 
dieux outragés , mais parce qu’au contraire iis se sont 
dépouillés pour le juger de toute préoccupation reli- 
gieuse. Ammien Marcellin qui du reste trace un si 
beau portrait de ce prince, jette au milieu de toutes 
ses louanges ce trait si perçant et si juste : Super- 
stitiosus magis, quant sacrorum légitimas oOser- 
vator 1 , et il ajoute en plaisantant que Julien immolait • l. xxv 
une si grande quantité de victimes, qu’on prétendait l + 
qu’à son retour de la Perse il n’y aurait plus de bœufs 
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dans l’empire. Zosime s’autorise pour admirer libre- 
ment Julien de l’assentiment de tous les historiens 
et de tous les poètes qui avaient écrit la vie de cet 
-empereur , et ne se permet pas même une allusion aux 
opinions religieuses qu’il fit dominer x . Aurélius Victor 
remarque surtout l’amour immodéré de Julien pour la 
gloire, et prononce ce jugement semblable à celui porté 
par Ammien : Cultus numinum superstitiosus *. Eu- 
trope attache si peu de prix aux services rendus 
par Julien à la religion nationale , qu’il lui reproche 
d’avoir conçu trop de haine contre le christianisme : 
Nimius religionis chrisüanæ insectator ; perinde 
t amen , ut cruore abstineret 3 . Ces historiens, comme 
on le voit, n’ont pas toujours présent à l’esprit 
le changement de religion de Julien. Souvent ils pa- 
raissent oublier ce fait, le seul que nous remarquions 
dans sa vie , et qui l’expose tour à tour à être loué ou 
blâmé par nous avec passion selon la nature de nos 
opinions religieuses, mais qui pour les païens n’était 
pas tellement éclatant qu’il dût exciter ces élans d’ad- 
miration auxquels se livraient les philosophes du dix- 
huitième siècle. La victoire du christianisme a rendu 
Julien plus odieux aux chrétiens et plus cher aux in- 
crédules qu’il ne le mérite. Pour apprécier avec équité 
son retour à une religion dont il avait été séparé par 
une volonté autre que la sienne, il faut fixer son at- 
tention sur ce que les lois de l’empire, ses traditions 
et ses mœurs défendaient ou permettaient dans les 
matières religieuses : car on ne peut pas juger la con- 
duite d’un prince par les résultats qu’elle aurait pu 
avoir dans un avenir qui ne s’est pas réalisé, sans 
changer l’ordre naturel des idées, sans transporter 



certains sentiments au milieu d’un temps qui leur 
était étranger, sans commettre enfin un anachronisme 
qui pour être habituel chez les historiens n’en paraît 
pas moins opposé à la justice et à la vérité. 

Lorsque Constantin étendit jusqu’aux chrétiens la 
liberté des cultes, il fit non seulement une chose juste 
et courageuse, mais une chose que les traditions natio- 
nales autorisaient. On avait pu dépouiller les chrétiens 
de la liberté de conscience, mais non pas empêcher 
que cette liberté eût toujours subsisté dans la républi- 
que. Ce principe approuvé par les mœurs romaines et 
que Constantin remettait seulement en lumière, tout 
le monde était appelé à en jouir; et si l’empereur 
comme premier magistrat de la république devait res- 
pecter le culte national, comme individu il pouvait 
suivre librement l’impulsion de sa conscience. Qui- 
dans la république aurait osé lui contester un droit 
dont le moindre citoyen jouissait , celui de passer 
du paganisme au christianisme et réciproquement, 
quand chacun pouvait en quelque sorte essayer, des 
deux religions et ne fixer son choix sur aucune? Julien 
paraît : il use à son tour du droit commun , et déserte 
une religion qui n’était pas celle de ses pères et dans 
laquelle l’avait fait élever un prince regardé à tort ou 
à raison comme l’assassin de sa famille, qui était bien 
certainement celui de son frère , et contre lequel il 
venait d’arborer le signe de la révolte. 11 revient à un 
culte encore suivi par le plus grand nombre de ses 
concitoyens , et dout l’influence sur les mœurs et les 
opinions de son époque ne sera mise en doute par per- 
sonne. Ainsi que Constantin , il se décide pour ce qu’il 
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croit la vérité et n’impose à aucun citoyen l’obligation 
de suivre son exemple. Cette conduite blesse-t-elle les 
lois, les traditions ou les usages de l’empire? Non, 
assurément. Elle menaçait le christianisme 1 Mais au- 
cune loi ne déclarait le christianisme religion de l’état ; 
aucune loi ne portait que l’empereur serait choisi dans 
les rangs des chrétiens. Julien était aveuglé par les 
préjugés d’un esprit trop préoccupé pour apercevoir 
le point lumineux vers lequel le monde se dirigeait; 
il se trompa, et errer en semblable matière, quand 
on tient dans ses mains les destinées d’un empire , est 
un grand malheur sans doute : mais les Romains sa- 
vaient que Julien , en revenant à la religion païenne, 
usait -d’un dlroit proclamé par Constantin et dont le 
christianisme ne pouvait pas revendiquer seul le pri- 
vilège. Il est donc permis de condamner Julien ; mais 
si nous supposions que ses contemporains l’ont jugé 
de la même manière que nous, nous commettrions 
une grave erreur. 

S’il a persécuté les chrétiens , s’il a voulu restituer 
par des moyens violents à l’ancien culte sa supré- 
matie, nulle excuse ne peut être alléguée en sa faveur, 
car cette liberté de conscience invoquée souvent par 
lui , il l’aurait foulée aux pieds , et les noms d’apostat 
et de parjure lui conviendraient réellement. Exami- 
nons donc la conduite de ce prince et n’oublions pa* 
que pendant un règne de tnoinB de dix-huit mois, dont 
une partie fut employée à sa malheureuse expédition 
contre les Perses, il ne put faire ni tout le bien ni tout 
le mal qu’on lui a attribué. Souvenons-nous aussi 
que ce souverain, auquel les chrétiens ont a prêté de » 
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vastes projets , tant de vues profondes, de ruse et de 
finesse, mourut avant d’avoir achevé sa trente-deuxième 
année. 

Un citoyen de Bérée avait déshérité et chassé de 
chez lui son fils, parce que ce jeune homme s’était 
laissé entraîner vers le paganisme, Julien fit appeler 
le père et lui adressa ces paroles : « Laissez à votre 
« fils la liberté de suivre une autre religion que la vô- 
« tre , comme je vous laisse à vous-même la faculté 
« d’en suivre une autre que la mienne, bien qu’il ne 
« me soit que trop aisé de vous l’ôter *. » 

Le comte Julien oncle de l’empereur demandait à 
ce prince de faire rendre à une secte de chrétiens des 
églises qu’on leur avait enlevées ; Julien répondit : 
« Je n’ai point fait fermer ces églises; mais je ne les 
« ferai point rouvrir». » 

li écrivait à Artabius 3 : «Par les Dieui! je ne veux 
« pas qu’on fasse mourir les Galiléens, ni qu’on les 
«fitappe injustement, ni qu’on les maltraite en quel- 
« que manière que ce soit ; mais je veux absolument 
« qu’on leifr préfère les adorateurs des dieux. Peu s’en 
« faut que la folie des Galiléens n’ait tout perdu*; la 
« bonté des dieux nous a sauvés. Il est donc juste 
« d’honorer les immortels et de distinguer les person- 
« nés et les villes qui les honorent. j> 

On lit dans une lettre de Julien à Éoébole* : «J’ai * 
« résolu d’user de douceur et d’humanité envers tous 
« les Galiléens, et de ne pas souffrir qu’aucun d’eux 
« soit nulle part violenté, traîné aux temples, forcé 


•Théodore!. 
I. III, c. 17. 


1 Id., e. g. 
3 Ep. VII, 


Ep.XLM, 
p. 82. 


“ A là yàp rî)v l'aXtWw* piopîav , ôWyoo fieîv , firravra àvETpair/;. 
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« par de mauvais traitements de faire quelque chose 
« qui soit contraire à sa façon de penser. » 

On lit dans le préambule d’un édit qu’il adresse aux: 
'K"’ habitants de la ville de Rostres 1 : 

« Je m’imaginais que les chefs des Galiléens recou- 
re naîtraient qu’ils m’ont plus d’obligation qu’à mon 
« prédécesseur. Sous son règne plusieurs d’entre eux 
« ont été bannis ,. persécutés , emprisonnés ; on a même 
« égorgé des peuples entiers de ceux que l’on nomme 
« hérétiques.... Sous le mien le contraire est arrivé. J’ai 
« rappelé les bannis et rendu tous les biens confisqués...- 
« Nous ne souffrons pas que l’on traîne personne aux. 
« autels ; et nous déclarons que si quelqu’un par son 
* « propre choix et de bon gré veut participer à nos 
« libations et à nos lustrations , il doit avant toutes 
« choses offrir des sacrifices d’expiation et se rendre 
« les dieux favorables : tant nous sommes éloignés 
« d’avoir seulement la pensée d’admettre à nos saints 
« sacrifices aucun des impies, à moins qu’il n’ait purifié 
« son âme par de ferventes prières et son corps par des 
« expiations favorables. » 

Peut-on croire que Julien ait cherché à entraver 
l’exercice du culte chrétien, quand nous l’entendons 
* id.,p. ioo. di re » ; „ Qu’ils se réunissent autant qù’il leur plaira et 
« qu’ils récitent leurs prières ?» Il résume en quelque 
sorte tout son système en ce peu de mots : pi&s'tç Ivav- 
3id., p. roi. j/Tj&à â&xeirw 3 . Il veut maintenir la paix dans la 

société, afin que chacun puisse poursuivre sans troubler 
l’état le triomphe de ses doctrines. Si dans certains 
endroits les païens violentèrent les chrétiens, entra- 
vèrent l’exercice du culte et changèrent les églises en 
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temples*, de tels actes n’avaient pas l’approbation 1 Tbeodoret. 
même secrète de Julien. 

Je pourrais multiplier les citations : toujours l’on 
verrait dans Julien un prince qui avec une croyance 
différente suivait une ligne de conduite absolument 
semblable à celle de Constantin. Le langage même des 
deux empereurs ne diffère pas. « Que chacun adopte , 

« dit Constantin , ce qu’il jugera le plus à propos.» — 

« Je ne veux pas souffrir , dit Julien , qu’aucun Galiléen 
« soit forcé de faire quelque chose de contraire à sa 
« façon de penser. » De part et d’autre même rëspect 
pour la liberté de conscience , mais faculté donnée à 
tout le monde et par conséquent au souverain d’user de 
cette liberté selon le vœu de sa conscience. 

Julien écrivit contre les chrétiens : il les poursuivit, 
armé tantôt du sarcasme, tantôt de l’injure. La satire 
des Césars renferme contre eux d’absurdes calomnies ; 
on y voit reparaître cet ancien reproche d’immoralité 
(âauTîta) tombé en discrédit depuis le règne de Dio- 
clétien. Sans doute il développait dans ses sept livres 
contre les chrétiens toutes les calomnies qui composaient 
autrefois Vodium generis humani ; mais ces diverses 
compositions sont l’œuvre du païen, du sophiste in- 
fatué d’hellénisme, de l’écrivain caustique et spirituel 
qui appelait au secours d’une cause presque perdue 
toutes les ressources de son esprit bizarre et moqueur; 
elles ne sont pas l’ouvrage du chef de l’empire. Lorsque 
Constantin pouvait apostropher avec virulence les par- 
tisans d’une religion professée par les dix-neuf vingtièmes 
de ses sujets et dont il était le souverain pontife, Julien 
ne devait pas croire qu’il lui fût interdit de stygmatiser 
ce qu’on appelait encore de son temps la folie des Ga- 
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liléens. Qu’il ait porté lé trouble dans l’église en 
excitant les évêques les uns contre les autres ; qu’il ait 
favorisé les schismatiques et exilé les orthodoxes ; ce 
sont des faits certains et qui doivent peu surprendre , 
surtout quand on songe que les dissensions implacables 
des chrétiens ne donnaient que trop d’occasions aux 
violences des magistrats*. 

On a dit qu’il avait attribué aux pontifes les biens 
des églises ( annonce ecclesiarum ) ; mais ce sont les 
écrivains ecclésiastiques qui, sous le règne de Théo- 
dose II, ont les premiers avancé ce fait dont on n’a- 
perçoit pas la moindre trace dans l’histoire contem- 
poraine; et comment supposer que durant un règne 
si court Julien aurait pu exécuter une pareille entre- 
prise? A la vérité les détenteurs des domaines des 
temples furent exposés en Asie aux persécutions des 
magistrats et des corps municipaux. Non seulement on 
les expulsait des lieux qu’ils avaient envahis, mais on 
les dépouillait encore de leurs propres biens. La force 
avec laquelle Libanius s’éleva contre ces actes de vio- 
lence autorise à croire que Julien ne les avait pas 
E PPj o 6 ’ 3 > ordonnés *. 

Les chrétiens accusèrent en outre Julien d’avoir 
ordonné aux clercs qui abandonnaient leur curie pour 
entrer dans les ordres sacrés, d’y retourner afin d’ac- 
, quitter leur part des charges municipales 3 . Une loi 
existe en effet qui enjoint aux chrétiens décurions de 
remplir leurs obligations. U me semble que Philostorge, 
Théodoret, Sozomènes et leurs commentateurs se sont 

* Elles ont arraché à un écrivain ordinairement fort circonspect, à Amœien, 
la déclaration suivante : Nullas infestas Itominibut bestial, ut sunt libi ferales 
plerùjvc çhristianorum ; 1. XXII, c. S, 
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mépris sur les termes de cette loi qui s’adresse non 
pas aux clercs en particulier, mais à tous les chré- 
tiens : Decuriones qui ut christiani déclinant rnimia 
revocentur 1 . Depuis le règne de Constantin la préten- |Cod. Th., 
tion de ne plus acquitter les charges municipales était 1*4. 
passée des prêtres chrétiens aux simples fidèles. Les 
villes aecablées par les exemptions firent retentir leurs 
plaintes : un empereur païen n’aurait pas pu fermer 
l’oreille à des doléances fondées sur l’équité, lorsque 
nous voyons tant de princes chrétiens lutter avec force 
contre cette prétention des fidèles de rester à l’abri des 
charges curiales. Sur ce point la mémoire de Julien 
est à l’abri de tout reproche. 

Que les historiens ecclésiastiques, que les légendaires 
du moyen âge placent Julien à la suite des persécuteurs 
de l’église; qu’ils lui attribuent froidement d’abomi- 
nables forfaits*, on le conçoit : ils écrivaient sous l’in- 
spiration d’idées convenues, et admettaient sans contrôle 
des assertions dictées par le dépit et la terreur, produits 
naturels de la réapparition inattendue du paganisme 
sur le trône impérial. Mais il est permis aujourd’hui 
de suivre une autre voie et de ne pas juger ce prince 
sur les projets qu’on lui prête. A l’époque où régnait 
Julien le christianisme pouvait encore être combattu, 
mais non plus persécuté. 

Toutefois mon intention étant non de faire un pa- 
négyrique de Julien, mais de présenter un portrait 
de ce prince qui ait à défaut de tout autre mérite 
celui de l’exactitude, je dirai que l’on trouve dans 
la vie de Julien un acte qui n’admet aucune justi- 
fication. Il ne s’agit pas de certains actes de rigueur 
auxquels la turbulence des chrétiens le força de 
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recourir, et que l’on a sans motifs transformés en une 
persécution régulière plus courte mais non moins 
acharnée que celle de Dioclétien : je veux parler d’une 
loi qu’il publia en 3»6, pour interdire aux chrétiens 
la faculté d’enseigner la rhétorique et les belles- 
Sforan’ * ettres *• Voilà où fut conduit par son dévouement ir- 
1. xxh, réfléchi pour la secte des sophistes un prince ami 
Epist Jui., sincère de la liberté des cultes. 

V" 1 ’ On sait l’influence que les rhéteurs exerçaient sur 
son esprit. Maxime et Priscus dirigeaint selon leurs 
caprices un prince qui sur tous les points leur était 
supérieur. Ces sophistes comprenant que leur crédit 
' tenait au droit dont ils jouissaient de parler librement 

dans leurs écoles , dans les théâtres , dans les thermes 
et d’apparaître comme orateurs officiels dans toutes 
les grandes cérémonies, furent profondément blessés 
quand Constantin appela les prêtres chrétiens au par- 
tage de ce privilège. Leurs craintes étaient fondées; 
car, sous le règne de Constance, les écoles des rhéteurs 
et des sophistes se dépeuplèrent peu à peu , tandis que 
celles des docteurs chrétiens se remplissaient d’une 
jeunesse avide d’entendre développer avec chaleur 
et conviction des vérités d’un ordre élevé et des idées 
séduisantes ne fut-ce que par leur nouveauté. Ajoutons 
que d’autres motifs attiraient la foule dans l’auditoire 
des orateurs du christianisme : la vogue, le désir de se 
bien mettre avec la cour impériale, et divers mobiles qui 
n’étaient guère plus nobles, conduisaient au temple 
chrétien des hommes qui du reste mettaient peu de dif- 
férence entre la déclamation du rhéteur et Y homélie de 
l’évêque. Impuissants à captiver l’attention publique, 
réduits à parler devant un nombre d’adeptes qui tous 
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les jours devenait plus restreint, les rhéteurs ne se bor- 
nèrent pas, comme leur chef Libanius, à gémir sur 
le malheur des temps, ils appelèrent le pouvoir à leur 
secours, et un prince qui répétait à satiété qu’il voulait 
maintenir à chacun son droit n’eut pas le courage de 
rappeler à l’équité ses protégés : il imposa silence aux 
chrétiens. Cette interdiction fut donc sollicitée et ob- 
tenue par des hommes qui faisaient métier de débattre 
les systèmes, d’exposer les opinions, et qui plus tard 
fatiguèrent l’empire de leurs lamentations quand on 
employa contre eux l’arme dont ils s’étaient servis. 

Il ne faut pas faire peser sur les partisans de l’an- 
cien culte en général les reproches que j’adresse ici 
aux conseillers dë Julien; il semble même qu’Ammien 
Marcellin ait voulu protester au nom des premiers, 
quand il a flétri un acte que repoussaient les mœurs 
romaines si favorables à la liberté d’enseignement 1 . La 
nation des sophistes était sans doute le seul corps qui 
en Orient luttât avec opiniâtreté contre les idées nou- 
velles; néanmoins tous ses membres ne jouissaient pas, 
même parmi les païens , d’une grande considération : 
la dépendance du public dans laquelle ils vivaient, leurs 
continuelles disputes et leur vie nomade nuisaient au 
crédit qu’ils auraient pu obtenir. Certainement la vieille 
et - illustre aristocratie romaine eût rougi d’associer 
ses intérêts et ses idées à ceux d’une classe d’hommes 
tellement décriés. Aux sophistes et à leur protecteur 
appartient donc la honte de la loi d’interdiction. 

Julien ne pouvait pas défendre aux chrétiens d’en- 
seigner les belles-lettres sans porter une atteinte évi- 
dente aux usages de l’empire; aussi combien dé peine il 
se donne pour montrer qu’il ne blesse pas la liberté de 
I. i3 
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conscience ; il cherche , par exemple , à prouver que les 
chrétiens ne peuvent pas enseigner convenablement 
une science dont les principes et les modèles se 
trouvent dans les poèmes ou dans les écrits des 
païens. « Je ne veux obliger personne à changer de sen- 
, F.pist. xlii, * timent, ajoute-t-il *; je laisse l’alternative ou de ne 
*’• 7Î) - « point expliquer ces écrivains si l’on condamne leur 

« doctrine, ou, si l’on veut les expliquer, de faire voir 
« par sa conduite que l’on approuve leurs sentiments , 
« et d’enseigner à la jeunesse qu’Homère , Hésiode et 
« leurs semblables, que l’on accusait d’erreur, d’impiété 
« et de folie, ne sont point tels qu’on les a représentés. 
« Ceux qui en ont une si mauvaise idée et qui vivent 
«cependant de leurs écrits, montrent qu’ils sont eux- 
« mêmes esclaves d’un intérêt sordide et pour quelques 
« drachmes capables de tout. » Tels sont les efforts de 
cet esprit sophistique pour justifier un acte qui se 
trouvait en opposition avec ses principes. 

Cette infraction à la tolérance religieuse est grave 
sans doute, quoiqu’elle ne justifie pas toutes les impré- 
cations des chrétiens ; mais c’est un devoir de recon- 
naître qu’elle est la seule faute de ce genre à laquelle 
Julien se soit laissé entraîner; il paraît même avoir ac- 
cordé aux chrétiens la faculté d’écrire contre lui. Apol- 
linarius en usa, et l’empereur, loin de s’en irriter, dit 
> Sozomen. , simplement : «J’ai lu, j’ai compris, j’ai blâmé 2 . » Sa 
V ’ politique tout entière ne peut donc pas être jugée sur 
ce fait unique et si l’on consent à l’isoler des autres 
actes du règne de ce prince, on restera convaincu 
que Julien, à l’exemple de ses prédécesseurs, respecta 
la liberté des cultes. 

Les chrétiens ne pouvaient pas lui savoir gré de ce 



respect , puisque toutes les entraves légales s’étaient déjà 
abaissées devant eux; jugeant donc moins le fait que 
l’intention , ils regardèrent Julien comme un ennemi 
d’autant plus redoutable qu’il savait se contraindre, 
et chargèrent sa mémoire d’une infinité de crimes qu’il 
n’aurait pas même eu le temps de commettre si l’in- 
tolérance et la cruauté avaient été les vices de son ca- 
ractère. 
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CHAPITRE II. 

De la réforme du paganisme. 


Les historiens païens sont d’accord pour accuser 
Julien de superstition. 11 sacrifiait à tout propos; il 
portait le bois aux autels; il allumait, il soufflait le 
feu ; il plongeait ses mains dans les entrailles des vic- 
■ Socrat. , times 1 ; et , chose étrange ! tous ces actes excitaient 
Sozomen. , l’ironie et nullement l’admiration des païens d’Occi- 
II1,3 - dent. Ils trouvaient ridicule qu’un empereur remplît 
avec dévotion et exactitude les devoirs imposés à un 
pontife; ils ne lui demandaient que cette piété grave 
qui chez eux semblait l’apanage du conservateur de 
leurs lois et de leurs rites sacrés. 

La sévérité des païens envers le dernier empereur 
qui ait encensé les simulacres des dieux indique le 
degré d’affaiblissement où était tombé l’ancien culte , 
puisqu’en présence même du christianisme menaçant 
ils ne comprenaient pas la nécessité de se serrer au- 
tour de leurs autels et de répondre, au moins par une 
apparence de conviction, aux sarcasmes de leurs adver- 
saires. Julien pensait différemment; plus il voyait sa 
religion menacée, plus il redoublait d’efforts pour la 
maintenir en possession des respects du peuple ; et il 
plaçait encore assez d’espérances dans la fortune des 
dieux pour ne pas croire que des témoignages pu- 
blics de dévotion pussent porter préjudice à leur culte. 
Son tort fut de faire avec une imperturbable gra- 
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vité des choses qui n exerçaient plüs aucune influence 
sur les esprits , de vouloir soutenir l’hellénisme à l’aide 
de sentiments qui depuis plusieurs siècles lui étaient 
devenus étrangers, et de ne pas voir que le principe 
religieux avait été remplacé dans le sein du paga- 
nisme romain par l’intérêt politique. La méprise parut 
aux chrétiens d’autant plus surprenante que chaque 
jour Julien pouvait acquérir la certitude que les 
rites helléniques étaient sans force pour diriger la 
conscience des partisans nombreux de l’ancienne con- 
stitution. L’incrédulité régnait depuis long-temps dans 
le paganisme. La foi n’était plus assise au pied des 
autels; à sa place on y voyait presque partout l’athéisme 
et l’intérêt personnel. L’évidence d’un tel fait, constaté 
si souvent par les chrétiens, échappait cependant à la 
pénétration, de. Julien. 

Il écrit à Aristoxène 1 : « Je vois beaucoup de person- ■ Ep. ■' 
«nés qui sacrifient à regret. Celles qui le font de 
a bon cœur sont en petit nombre et ne savent pas les 
« règles des sacrifices. » 

A Arsacius pontife de Galatie* : « Si l’hellénisme ne ’ E P- 
« fait pas encore les progrès qu’il devrait faire, c’est 
« la faute de ceux qui le professent. » 

Dans un passage du Misopogon, Julien peint avec 
naïveté l’état de délabrement où se trouvait alors ce 
eulte dont il voulait dans son erreur restaurer les au- 
tels et ranimer la décrépitude 3 . Comment de tels 3p ‘ 
aveux , en sortant de sa bouche , n’éclairaient-ils pas 
son esprit? 

« Vers le dixième mois selon votre manière de 
« compter, c’est , si je ne me trompe , celui que vous 
« appelez Lous , arrive l’ancienne solennité d’Apollonv 
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«La ville devait se rendre à Daphné pour célébrer 
« cette fête. Je quitte le temple de Jupiter Casius , et 
« j’accours , me figurant que j’allais voir toute la pompe 
« dont Antioche est capable. J’avais l’imagination 
« remplie de victimes , de libations, de parfums, de 
«jeunes gens vêtus de magnifiques robes blanches, 
« symboles de. la pureté de leur cœur; mais tout cela 
« n’était qu’un beau songe. J’arrive dans le temple , et 
« n’y trouve pas un gâteau , pas un grain d’encens. 
« Je suis étonné : je crois que les préparatifs sont au 
« dehors , et que , respectant ma qualité, de souverain 
« pontife , on attend mes ordres pour entrer. Je de* 
« mande donc au prêtre ce que la ville offrira dans 
« ce jour solennel : — Bien , me répondit-il ; voici 
« seulement une oie que j’apporte de chez moi : c’est 
« tout ce que le dieu aura aujourd’hui. » Julien rap- 
pelle ensuite la longue réprimande qu’il adressa au 
sénat d’Antioche sur sa parcimonie quand il s’agis- 
sait d’honorer les dieux. A la vérité Antioche était une 
> Ep 1186 ^ es vîMes les plus dévouées au christianisme , une de ces 
p. 564. deux cités qui, selon Lihanius 1 , se réjouirent de la 
mort de Julien.; cependant un grand nombre de ses 
habitants suivaient encore l’ancienne religion, et il y 
avait dans cette opulente cité un temple dédié à Ju- 
’ Id - >*• n » piter 1 ; pour tout dire enfin, Libanius l’habitait. Pour- 
Banduri, quoi donc les païens se montraient- ils si peu recon- 
t. u, p. 43a. na j ssants jj es efforts faits par leur souverain pontife 
afin de ranimer le feu des sacrifices ? pourquoi le ré- 
duisaient-ils à se trouver seul au pied des autels avec 
un pauvre prêtre honteux lui-même de son métier? 
C’est que malgré leur désir ils ne pouvaient pas mon- 
ter leurs consciences à ce degré de piété, de foi et de 
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conviction auquel était parvenue celle de Julien. Ce 
prince croyait que parmi les païens l’incrédulité ou 
l’indifférence étaient des vices exceptionnels, tandis 
que s’il n’eût pas fermé les yeux à la réalité , s’il avait 
voulu tirer les conséquences naturelles du fait qui vient 
d’être cité et d’une foule d’autres semblables qui devaient 
continuellement blesser sa pieuse susceptibilité, il au- 
rait compris que les païens convaincus étaient en petit 
nombre comparés aux païens qui ne croyaient pas. 

On a prétendu qu’il rêva un vaste plan de réforme 
religieuse ; il vient même d’être appelé le Luther païen 
de son siècle 1 ;on ajoute qu’il voulut réformer l’idolâ- >châieau- 
trie sur le modèle de la discipline des chrétiens , et Études hist., 
créer une espèce d 'église du polythéisme a . Ces assertions , Benj.'con- 
méritent d’être examinées et combattues ; car on en sta ^ n > 
pourrait conclure que le paganisme était au quatrième 
siècle susceptible de réformation , et je crois au con- 
traire que jamais un païen , à quelque époque qu’il ait 
vécu, n’a pu concevoir la pensée d’introduire dans sa 
religion ce que l’on appelle une réforme. 

Réformer une religion c’est la ramener au principe 
de son institution, à son état primitif, aux prescriptions 
dogmatiques et morales qui lui ont donné naissance. 

Ce simple énoncé suffit pour faire comprendre qu’il 
y a des religions susceptibles de' réforme et d’autres 
qui ne le sont pas. Pour foire ainsi remonter une 
religion vers les dogmes qui l’ont créée , il faut néces- 
sairement que .ces dogmes aient été fixés; car s’ils 
sont incertains, comment le réformateur pourrait-il 
foire comprendre à ses concitoyens qu’il faut revenir à 
ces premiers principes et détruire tout ce qui a altéré 
leur nature? Le judaïsme et le christianisme ont eu 
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leurs réformateurs, parce que ces deux religions pos- 
sédaient chacune un symbole fixe de croyances. Les 
partisans de la réforme soutinrent que le cours des 
temps et les passions humaines avaient défiguré les 
premières lois religieuses, et qu’il convenait de leur 
rendre toute la force qu’elles avaient perdue. Leurs 
adversaires disaient, au contraire, que ces prétendues 
altérations étaient des développements utiles , des 
modifications nécessaires, le résultat naturel du chan- 
gement des opinions et des habitudes , et que rappeler 
les institutions religieuses à leur essence primitive 
c’était affaiblir la religion en lui retirant l’appui des 
mœurs. Je n’examinerai pas le mérite de ces diverses 
allégations, je dirai seulement qu’un tel débat était 
naturel, et que s’il causa de grands maux, s’il amena 
la publication de graves erreurs, il était dans l’ordre 
des choses que ces, malheurs arrivassent et que ces 
erreurs fussent publiées. 

Recherchons maintenant si des faits semblables pou- 
vaient se produire chez les Grecs et chez les Romains. 

Ces peuples n’eurent jamais de symboles fixes de 
croyances. Regarder les poèmes d’Homère ou ceux 
d’Hésiode comme des professions de foi religieuses , ce 
serait méconnaître le caractère de ces produits du génie 
grec et commettre 'd’ailleurs un anachronisme, car 
Homère recueillit, fixa si l’on veut, des croyances re- 
ligieuses , mais il ne les créa pas. L’histoire primitive 
divinisée et des cérémonies publiques, voilà les deux 
éléments qui constituaient la religion- des Grecs. On 
pourra pendant long-temps disserter sur le sens plus 
ou moins profond, plus ou moins pur et sur la haute 
antiquité des mythes helléniques, on ne découvrira 
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jamais un symbole de foi qui ait créé la religion 
grecque et qui à une époque quelconque, ait été reçu 
par tous les partisans de cette religion. En quoi donc de- 
vait consister la mission du réformateur de riiellénisme? 
Prouver que les traditions historiques étaient controu- 
vées sur plusieurs points, engager ses concitoyens à 
rejeter celles qui étaient fausses et à ne conserver que 
celles dont l’authenticité ne pouvait pas être suspectée, 
c’eût été le travail d’un érudit, d’un historien exact et 
scrupuleux et non celui d’un réformateur. Il restait, à la 
vérité, les pratiques cérémonielles que l’on pouvait ren- 
dre moins contraires aux lois de la morale, moins 
ennemies de la pudeur, moins ridicules dans leurs dé- 
tails : sans doute il y avait beaucoup à f$ige sur ce 
point, soit chez les Grecs, soit chez les Romains; 
mais on aperçoit aisément quelle faible importance 
aurait eue l’action du réformateur, si elle s’était 
portée seulement sur les cérémonies , les rites et lès 
fêtes publiques. Le sénat romain essaya cette réforme 
cérémonielle en supprimant plusieurs pratiques reli- 
gieuses contraires aux bonnes mœurs , et en s’effor- 
çant de reporter la dévotion du peuple vers les autels 
des divinités nationales. Malgré ses soins le culte ro- 
main ne devint pas meilleur ; car les abus et les vices 
qui d’une cérémonie pieuse avaient fait un rite ob- 
scène n’étaient pas plus tôt supprimés d’un côté qu’ils 
reparaissaient de l’autre. La réforme eut-elle lieu 
parce qu’on abolit les Bacchanales ? Les Lupercales et 
les Floralia ne continuèrent - elles pas d’insulter à 
la morale publique? Il fallut renoncer à ce pré- 
tendu mode de réforme. Alors que fit-on? on appela les 
cultes étrangers au secours de la religion romaine. Ce 
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moyén réussit mieux : l’amour de la nouveauté est 
puissant sur l’esprit des hommes et ils se laissent plus 
facilement conduire par ce qu’ils ne connaissent pas 
que par ce qu’ils connaissent trop bien. L’introduc- 
tion des cultes étrangers dans le Capitole ranima 
certainement le paganisme : c’était une vie d’emprunt 
qu’il gagnait à cette union , mais il se trouvait dans 
un tel état de décadence qu’il ne pouvait pas espérer 
un secours plus efficace. Si Julien voulait opérer la 
réforme du paganisme, il n’avait donc qu’une chose à 
essayer, c’était d’introduire quelque dieu nouveau dans 
le Panthéon romain. Mais le pouvait-il en’présence du 
christianisme et quand l’indifférence régnait au sein du 
paganisme? et d’ailleurs toutes les religions du monde 
connu avaient été mises à contribution et il n’existait 
plus pour les Romains de dieu ignotus : la Phrygie avait 
fourni le culte de la mère des dieux , l’Égypte ceux de 
Sérapis, d’Isis, d’Osiris, et la Perse celui de Mithra. 
A qui donc désormais s’adresser pour obtenir une divi- 
nité dont le simulacre ne se trouve pas au Capitole? 
Julien n’a certainement pas réformé le paganisme parce 
que le paganisme n’était pas réformable. Pour rajeunir 
une institution il faut qu’elle ait encare.de la vie, or le 
paganisme considéré comme religion n’en avait plus; 
il Se traînait servilement à la suite d’intérêts politiques 
qui avaient consenti à le prendre sous leur égide'. 

A la vérité Julien écrivit une lettre circulaire à tous 
les pontifes*. 11 en adressa ensuite, plusieurs* autres à 

* Cette lettre ne nous est point parvenue. Je suis cependant porté à croire 
que le fragment inséré par Spanheim, p. 3o3 , appartenait à cette lettre ou 
plutôt à cet édit, car Julien y emploie souvent les expressions oîftai ^pîjvai. 
Cette lettre fut prise par beaucoup de contemporains, entre autres par saint 
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certains d’entre eux afin de les exciter à la piété, à la 
modération et à la continence; souvent il leur donne 
pour exemple la conduite des prêtres chrétiens; mais, 
comme on le fera voir, ces lettres prouvent seulement 
que les ministres du culte païen étaient très-corrompus 
et qu’il y avait nécessité pour le souverain pontife de 
les rappeler à une vie moins dissolue. 

Voici, au reste, la théorie de Julien sur le sacerdoce 
païen ? : * J “*- Opp. 

Dans le choix des pontifes on doit avoir égard par- Ep. xux , 
tieulièrement à la vertu et à l’amour de l’humanité. La p ' * 9- 
pauvreté et le peu de naissance ne sont pas des motifs 
d’exclusion. Les pontifes se fieront remarquer par la pu- 
reté de leurs mœurs; ils prieront les dieux trois fois ou 
au moins deux fois par jour; ils ne laisseront pas écouler 
un jour et une nuit sans sacrifier et une seule nuit sans 
faire de lustrations. Pendant les trente jours de fête, 
ils ne resteront pas chez eux ou au Forum, ils demeu- 
reront toute la journée dans les temples. Habituelle- 
ment leur costume sera simple, mais ils ne paraîtront 
dans les temples que vêtus avec magnificence. Ils se- 
courront les malheureux *, n’iront jamais au théâtre et 
n’auFOnt pour ami ni un acteur , ni un cocher , ni un 

Jean Chrysostôme , pour la loi portant rétablissement de l’idoUtrie : un acte 
pareil était inutile puisque l’ancien culte n’avait été interdit par aucun em- 
pereur. 

a « Il est arrivé'que les pontifes n'ayant aucun soin d’assister les pauvres, ces 
« abominables galiléen* qui ont reconnu ce défaut se sont attachés aux exer- 

- cices de la charité , et ont établi et fortifié leurs erreurs pernicieuses par ces 
* témoignages d'une bonté apparente.... C’est ce qui a donné Heu à lèurs 

- agapes, à leurs banquets d'hospitalité et à leurs tables des pauvres ; car ces 
" choses sont ordinaires parmi eux , et c’est par là qu’ils ont commencé et 
« qu’ils continuent à porter les fidèles au mépris des dieux et à les engager 
« à l’impiété. » Ep. xlviii, p. 90. 
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mime, ni un danseur ; ils n’accepteront d'invitations s 
dîner que chez les citoyens sages et bien famés; leurs 
écrits et leurs discours porteront le cachet de la gravité; 
ils ne liront pas de mauvais livres tels que ceux d’Ar- 
chiloque et d’Hipponacte. Quant aux systèmes philo- 
sophiques, ils choisiront ceux qui placent les dieux avant 
toutes choses, tels que les systèmes de Pythagore, de 
Platon, d’Aristote, de Chrysippe et de Zénon, et encore 
dans ces systèmes devront-ils rechercher ce qui se rap- 
porte à la piété. Us étudieront l’histoire et non lès fables. 

De' tels avis adressés par un prince qui, selon Liba- 
- T. il , nius*, préférait son titre de souverain pontife à celui 
P- »9*- d’empereur, ne peuvent pas lui faire donner le titre de- 
Luther païen. Il souhaitait que les ministres du culte 
ne dévorassent pas dans l’oisiveté ou la débauche le 
produit énorme des biens du clergé, et qu’ils répon- 
dissent, au moins en partie, à la haute idée qu’il 
s’était faite du sacerdoce, sans que pour cela on ait le 
droit de lui prêter des projets de réforme que ta nature 
de sa religion et celle des temps ne comportaient pas. 

Je crois encore moins qu’il voulût réformer l’ido- 
lâtrie en la modelant sur la discipline de l’église , quoi- 
que Saint-Grégoire de Nazianze et Sozomènes l’aflSr- 
*Orat. ni, ment a et qu’une foule d’historiens modernes l’aient 
Soz-vlrô. répété après eux. 

Ce n’est pas ici le lieu d’examiner la tendance des 
opinions héo - platoniciennes que Julien professait, 
ni de rechercher si ce fut par l’effet de leur na- 
ture qu’elles se rapprochèrent des doctrines du chris- 
tianisme; mais je puis dire, sans entrer dans l’examen 
de cette question difficile , que l’on a beaucoup exagéré 
l’espèce d’analogie qui existe entre les unes et les au- 
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très x . Toutefois on peut reconnaître que les païens ont, 1 , 

■ i - v i v . . . . , , de Studio 

dans le troisième et le «quatrième siècle, senti la neces- Ethnicorum 

site de proclamer d’une voix, intelligible le principe de ch ™^; i mi 
l’unité de Dieu, professé jadis par le plus illustre de S*'*. Pâ- 
leurs philosophes, sans être forcé d’en conclure qu’ils 
adoptèrent, à l’égard du christianisme, un système de 
plagiat qui les conduisit à admettre non-seulement plu- 
sieurs de ses dogmes, mais une partie de ses rites et de 
ses cérémonies. Si une des deux religions emprunta à 
l’autre certains usages, je crois que c’est plutôt le chris- 
tianisme ; et lorsque j’avance cette proposition , dont 
plus tard je fournirai les preuves, mon intention est 
de montrer non qu’il y avait dans le paganisme beau- 
coup de choses bonnes à imiter, mais que le christia- 
nisme, venant après son adversaire, fut forcé de re- 
cueillir et d’adopter plusieurs instruments de puissance 
dont celui-ci s’était servi; instruments pour lui sans 
danger, puisque son essence était purement spirituelle, 
et qui avaient le grand avantage d’attirer aux croyances 
nouvelles une foule de païens esclaves de l’habitude 
et enclins aux pratiques extérieures d’une religion 
quelle qu’elle fût. 

Le christianisme paraissait à Julien la croyance des 
impies et des insensés ; non-seulement il l’a dit et ré- 
pété, mais il a plus d’une fois cherché à le prouver; et 
d’après ses idées, modeler le paganisme sur la discipline 
de l’église , c’eût été non le réformer mais le défigurer 
et le corrompre. Personne n’était moins que lui porté 
vers l’éclectisme ; le culte ancien lui paraissait complè- 
tement bon, le culte nouveau totalement mauvais. Com- 
ment donc l’idée de cette prétendue imitation a-t-elle 
pu prendre place parmi les desseins attribués par l’his- 
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toire à Julien ? le voici : sans avoir conçu le projet 
d’une réforme , ce prince cherchait , comme je l’ai dit, 
à ramener vers la pratique des vertus les pontifes 
païens qui, surtout en Orient, vivaient dans la plus 
complète déconsidération. Ses circulaires , ses lettres 
et ses avis aux ministres de l’ancien culte sont dictés 
par la sagesse et ils durent produire un effet favorable 
• Herwerden à la cause du paganisme 1 . Les docteurs chrétiens pour 
P * *’ détruire cet effet crièrent au plagiat , prétendirent que 

dans son impuissance pour rajeunir les vieilles croyan- 
ces , Julien ne trouvait rien de mieux que de contre- 
faire les usages du christianisme; ils allèrent même 
jusqu’à dire que pour rendre l’imitation plus com- 
plète il établissait des couvents d’hommes et de fem- 
* Gregor. mes*. Autant valait-il affirmer que par amour pour le 
t- paganisme Julien s’était fait chrétien. Ne prêtons pas 
à cet einperenr des idées qui ne furent pas les siennes. 
Ses vues sur le paganisme ne paraissent ni plus justes 
ni plus profondes que celles de ses contemporains, seu- 
lement elles semblent beaucoup plus empreintes de 
superstition. 

Il prétendait, par exemple, avoir eu à Vienne une 
apparition du soleil qui lui annonça ses futures gran- 
deurs 3 . Cette vision fut l’origine de son goût pour 
le culte de Mithra, auquel il donnait la préférence 
sur celui de ces divinités homériques dont les noms 
reviennent sans cesse sous sa plume. 

40pp Dans la satire des Césars, Mercure dit à Julien * : 
p. 336 , c. „ j e t’ai procuré la connaissance du grand Mithra 
« (vov TCatépa Mtôpav ), c’est à toi de garder ses com- 
« mandements et de te conduire en sorte que , durant 
« ta vie, tu trouves en lui un port et un refuge assu- 



CHAPITRE If. 


207 

« rés, et que , lorsqu’il la faudra quitter, tu choisisses, 

« plein d’une douce espérance , ce dieu pour guide 
« propice et favorable. » 

Dans son discours à Salluste, il 'se déclare asses- 
seur du roi Soleil 1 (ftXioç). , Id p iJo 

La superstition égyptienne domine sur les monnaies 
de Julien. Il y est souvent représenté sous la figure de 
Sérapis, et Hélène son épouse sous celle d’Isis ». Si « Banduri 
on aperçoit quelques médailles de ce prince ornées de * 

la figure d’Apollon 3 , on en trouve une foule d’autres ÎId > * 33 - 
qui offrent les images d’Isis et d’Osiris , d’Isis et d’Ho- 
rus, de Sérapis , d’Anubis, d’Isis Pharia , d’Harpocrate, 
du Nil et du Sphinx 4 . 4id.,4a 7 - 

II existe une médaille frappée pendant le règne de Mio ^ 11, 
Julien sur laquelle on voit Isis placée dans un char, “S*' 30 *- 
sorte d’honneur réservé aux dieux de la république; ce 
qui a fait penser que Julien mit la déesse Isis au rang des 
divinités gardiennes de l’empire 5 . Julien jurait par Sé- 5 Banduri, 
rapis, opupi 8 l vàv piyav Sapocmv 6 . Cette prédilection 11 ’. 437- 
pour le culte de l’Égypte provenait de l’attache- 
ment de Julien pour les doctrines de l’école d’A- 
lexandrie. 

Dans les tableaux impériaux destinés à orner les 
temples, Julien se fit représenter placé entre Mars et 
Mercure, et recevant des mains de Jupiter la couronne 
et la pourpre. Ces deux premières divinités indiquaient , 
selon Sozomènes 7 , les prétentions de l’empereur au 7 xxn, 1». 
courage militaire et à l’art de bien dire, qualités qu’en 
effèt on ne peut guère lui refuser. Julien s’efforça de 
rétablir en tout lieu les signes extérieurs qui rappe- 
laient l’ancienne alliance de la religion nationale et de 
la constitution ; les chrétiens fort ignorants des tradi- 
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tions païennes, lui attribuaient à cette occasion des 
desseins qui n’entrèrent pas dans son esprit. 

Il conçut une idée bizarre , celle de remettre en 
vogue les oracles , genre de superstition qui s’était éteint 
• xxii, n. de lui-même. « Julien, dit Ammien 1 , forma un nouveau 
« projet, à savoir de rouvrir la source prophétique de 
« Castalie. On dit qu’elle avait été comblée avec de 
« grosses pierres par l’ordre de l’empereur Adrien , qui 
a craignait que d’autres n’apprissent comme lui par la 
a vertu prophétique de ses eaux qu’ils étaient destinés 
« au gouvernement de la république. » La fontaine 
dont parle Ammien , existait près du temple d’Apollon 
à Daphné. Julien à diverses époques consulta les oracles 
de Delphes , de Délos et de Dodone. Lors de son expé- 
dition contre la Perse , tous ceux qui étaient renfermés 
»m, 16. i es limites de l’empire furent, dit Théodoret®, in- 
terrogés sur l’issue de cette entreprise. L’historien 
ne fournit aucun renseignement sur le nombre de 
ces oracles : il ne devait pas être considérable. Eusèbe 
fait dire à Porphyre que tous ils cessèrent de parler 

3 à l’époque de la naissance de J.-C. 3 . L’erreur d’Eu- 
iii, i. ’ sèbe est évidente; mais on doit conclure de cette 

assertion que peu d’oracles jouissaient encore du don 
de la parole dans le quatrième siècle, puisque les 
chrétiens ne craignaient pas de dire qu’ils avaient 
complètement cessé de parler depuis trois cents ans. 
Les oracles interrogés par Julien opposèrent plus que 
tous les autres une vive résistance aux progrès de la 
raison publique. Si l’on croit Cédrène , Julien envoya 
son confident le médecin Oribase, qui était questeur, 

4 p. 3 o 4 . pour rétablir celui de Delphes 4 . 

Je ne pense pas que les oracles d’Occident aient tiré 
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beaucoup de profit de la superstition de Julien. Ces 
oracles ne jouissaient pas comme ceux de la Grèce 
d’un caractère de généralité qui les rendît communs à 
tous les païens ; ils restaient particuliers aux Romains 
et leur crédit ne franchit guère les limites de l’Italie. 

En parcourant les auteurs anciens je n’ai pas trouvé 
que ces oracles se soient élevés à plus de seize : cinq 
dans Rome et onze hors de la ville *. De ces seize ' T “' Da , le ’ 

deOraculis, 

oracles les seuls qui soient encore mentionnés par les p. 55y. 
historiens du quatrième siècle comme existants sont : les 
livres sibyllins , la sibylle de Tivoli , les sorts d’Antium , 
ceux de Préneste et la fontaine d’Apon. Je parlerai 
plus tard de ces oracles avec détail; je me borne en ce 
moment à dire que les efforts de Julien pour rani- 
mer les oracles n’ont eu aucune influence sur le sort 
de ceux de l’Occident. Il est même fort douteux qu’on 
les ait consultés au nom de ce prince lors de l’expé- 
dition contre la Perse ; car Claudien qui a célébré la. 
fontaine d’Apon par ses chants n’aurait certainement 
pas manqué de faire allusion à ce témoignage de piété. 

La conduite de Julien dénote un esprit soumis 
au joug de la superstition et cependant les nom- 
breux écrits que ce prince nous a laissés portent 
l’empreinte des nobles idées qui avaient cours dans 
la Grèce aux beaux jours de l’école platonicienne. 

Peut -on concevoir que le même homme qui sacri- 
fiait avec une risible dévotion ait dit que les simu- 
lacres étaient faits non pour qu’on les regardât comme 
des dieux , mais afin d’exciter les hommes à la piété a ? » p. » 9 3. 
C’est que toutes les idées de Julien , excepté son anti- 
pathie contre le christianisme, n’étaient point en- 
I. 14 
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core fixées. Si sa jeunesse ne devait pas lui servir 
d’excuse, on trouverait dans l’état de la philosophie 
païenne au quatrième siècle de suffisants motifs pour 
l’absoudre. 
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CHAPITRE III. 

Mort de Julien. Résultats du règne de ce prince. 

On sait quelle mort la fortune avait réservée à 
Julien. Les détails de la malheureuse expédition contre 
les Perses sont suffisamment connus. Il périt à la tête 
des légions, more majorurn. Tillemont a dit et un 
historien plus récent a répété avec admiration la 
phrase suivante sur Julien : « Il mourut dans la dis- 
« grâce de Dieu et des hommes. «Il eût été plus juste 
de dire qu’il mourut dans la disgrâce de Dieu et des 
chrétiens ; car les Romains ne restèrent pas insensibles 
à cette fin si opposée à celle des précédents empereurs 
réduits depuis long-temps à recevoir presque tous 
la mort des mains de leurs sujets. La guerre contre 
les Perses était devenue inévitable par une foule de 
causes que l’histoire révèle. Julien fut vaincu : ami 
exalté de la gloire il la poursuivit jusque dans les 
bras de la mort. On a dit que victorieux il serait 
venu se venger des chrétiens. Cette idée fournit 
habituellement matière à beaucoup de suppositions 
ingénieuses auxquelles il ne manque qu’une base 
solide. Je ne les combattrai pas : j’ignore ce qu’il 
serait arrivé si l’ordre des faits existants avait été 
interverti. 

L’histoire romaine nous a conservé peu de scènes 
aussi touchantes que celle qui se passa dans l’armée «Amm., 
le lendemain de la mort de Julien 1 . Tristes et abattus 
■ 4 . 
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les soldats dédaignaient de prendre part à l’élection 
qui devait donner un successeur à leur malheureux 
général , ils laissaient les officiers décider ce choix 
important. Déjà ils commençaient à sortir du camp 
pour se mettre en marche , quand ils aperçoivent 
un de leurs chefs revêtu de la pourpre, se dirigeant 
vers eux entouré d’officiers qui faisaient retentir les 
airs du cri Jovianus Augustusl Quelques soldats trom- 
pés par la ressemblance des noms entendent et répètent, 
Julianus Augustus ! Ce dernier cri parvient de proche 
en proche jusqu’à l’avant-garde déjà fort éloignée du 
camp; bientôt il est redit avec enthousiasme par toute 
l’armée qui s’imagine que la blessure de Julien n’est 
pas dangereuse et qu’il sort de sa tente selon la cou- 
tume au milieu des acclamations. Les soldats rompent 
leurs rangs , reviennent tumultueusement sur leurs 
pas; ils reconnaissent trop tôt leur erreur, et une 
morne tristesse succède à leur joie passagère. Ce fait 
est rapporté par Ammien-Marcellin qui servait dans 
l’armée de Julien; c’est assez dire qu’on ne saurait 
l’abandonner pour accorder une foi entière aux exa- 
gérations des historiens ecclésiastiques , et pour répéter 
avec eux que les soldats de Julien regardaient sa mort 
comme une vengeance de Dieu \ 

t Saint Grégoire de Nazianze regrette qu’on n’ait pas 
jeté les restes de Julien à la voirie *. Ce regret ne fut 
nullement partagé par la majorité des Romains ni même 
! par tous les chrétiens. 

Ammien rapporte que le corps de Julien fut conduit 

* Théodoret, III, 3 , ne craint pas de dire que le principal sujet des doutes 
conçus par Julien, quand il se déclara contre Constance, était l’opinion des 
soldats tous dévoués au christianisme. 



de la Mésopotamie à Tarse par un officier nommé 
Procope, parent de Julien, à qui Jovien avait confié cette 
mission, et qu’on l’ensevelit dans un faubourg de la 
ville. L’empereur, se rendant peu de temps après d’An- 
tioche à Tarse, ordonna de décorer magnifiquement 
le tombeau de son prédécesseur, sur lequel l’inscrip- 
tion suivante fut placée : Ici sont les restes de Julien 
qui succomba près du Tigre , a la fois grand prince et 1 * 

guerrier courageux 1 . Ammien fait à ce sujet la ré- Cedrenus, 
flexion suivante* : « Si l’on agissait avec sagesse, le >x.xv,’io. 
« Cydnus , fleuve cependant gracieux et limpide , ne 
« verrait pas sur ses bords les cendres de Julien ; mais 
« afin de perpétuer le souvenir des grandes actions , on 
« les placerait près du Tibre qui coule à travers la 
« ville éternelle et entoure les monuments dès dieux 
« et ceux de nos ancêtres. » J^e désir du soldat histo- 
rien ne fut exaucé qu’à demi , car les cendres de Julien 
allèrent orner non la païenne Rome mais la chrétienne 
Constantinople. Zosime représente l’armée de Perse 
accompagnant avec piété jusqu’à Tarse le corps de son 
général 3 . Julien apès sa mort ne fut pas simplement 
décoré du titre de Divus; plusieurs villes placèrent 
son image parmi leurs idoles et lui adressèrent des 4j jb 
prières 4 ; on éleva un temple près de son sépulcre 5 . Epist. 674, 
Enfin tous les témoignages de respect et de vénération soregor. 
furent décernés à un empereur dont l’histoire impar- 
tiale a dit 6 : Vir profecto heroicis connumerandus in- 6 Amm., 
geniis. Sans doute quand nous entendons Libanius ' ’ 4 ’ 

s’écrier 7 : a O destins implacables! ô dieux cruels ! pour- 7 E P ist - 3 9 6 > 
« quoi frappez-vous la gloire du monde d une mort si 
« barbare ? Comment son esprit ingénieux , sa divine 
« éloquence et son ineffable justice n’ont -ils pu vous 
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« toucher? Autrefois il fut permis aux poètes de sup- 
« poser que la justice abandonnant la terre s’envolait 
« vers les dieux; pourquoi ne nous le serait-il pas, au- 
«jourd’hui que nous avons sous les yeux une preuve 
a de votre cruauté, de supposer qu’elle a aussi quitté le 
« ciel et quelle n’existe plus nulle part? » quand nous 
entendons, dis-je, le chef des rhéteurs de l’Asie exhaler 
sa douleur en blasphèmes , nous comprenons jusqu’où 
certaines imaginations peuvent être poussées par l’es- 
prit de parti , et que des larmes aussi amères ne du- 
rent pas être versées par tous les citoyens de l’empire. 
Libanius et saint Grégoire de Nazianze étaient deux 
hommes pleins d’enthousiasme, qui jugèrent Julien 
avec des passions diverses mais égales. La majorité des 
Romains, plus calme, moins préoccupée par la pensée 
religieuse, et repoussant également les lamentations 
des sophistes et les applaudissements des chrétiens fa- 
natiques, regretta dans Julien un prince éclairé, ami 
de la gloire, et qui, en revenant à la religion de ses 
pères, n’avait rien fait que de licite. 

Pour donner une idée juste de la conduite de ce 
prince dans les affaires religieuses, j’ai été forcé d’a- 
bandonner l’Italie, de m’exiler de l’Occident. Les idées, 
les mœurs, les défauts des Grecs triste cortège de 
Julien , me pressaient de toutes parts , et j’ai dû 
quitter Rome et le Capitole où du moins brillaient 
quelques vestiges de cette gravité qui forme un con- 
traste saillant avec le caractère léger, inconséquent et 
enthousiaste des Grecs est en particulier de Julien. 
Le dernier empereur païen avait, pour restaurer le 
culte des dieux, à choisir entre deux ordres d’idées 
dont l’opposition est connue : entre les doctrines 



plutôt philosophiques que religieuses de l’hellénisme, 
et les doctrines plutôt politiques que religieuses du paga- 
nisme romain ; il ne balança pas. Enfant de la Grèce, il 
adressa ses idées, ses vœux et ses espérances à l’hellé- 
nisme, c’est-à-dire à un système de croyances impuis- 
sant à garantir la vieillesse du polythéisme, et dont 
tous les efforts n’avaient pu parvenir depuis trois siè- 
cles à retarder en Orient les progrès de la vérité. Ju- 
lien ne comprit pas que la religion païenne, dépourvue 
du principe de foi qui fait vivre une religion, était 
seulement soutenue par les mœurs et les institutions 
dont elle avait jadis favorisé la naissance et les dévelop- 
pements; il comprit encore moins que ces éléments 
de défense ne se trouvaient qu’en Occident , ou pour 
mieux dire qu’à Rome, et il se persuada que le 
sénat et l’aristocratie pouvaient moins pour le culte 
national que les sophistes d’Athènes ou d’Antioche. On 
ne peut expliquer cette grave méprise qu’en se rappe- 
lant l’éducation de ce prince, éducation tout en dehors 
de la civilisation romaine, et qui devait former un 
homme étranger aux mœurs de son temps et plus 
remarquable par la singularité de ses idées que par leur 
justesse. 

Julien ne voit rien au-delà des limites d’un pays qui 
depuis long-temps ne mettait plus aucun poids dans 
la balance des intérêts politiques : c’est là qu’il a placé 
le dépôt de ses affections et toutes ses espérances. 
La capitale du monde est pour lui Athènes; Rome 
et Constantinople ne viennent qu’après. Il juge la 
puissance et la gloire des cités par le nombre des 
rhéteurs qu’elles possèdent; et comme la Grèce en 
nourrissait uti plus grand nombre que l’Italie , le 
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premier de ces pays est placé dans son esprit plus 
haut que le second. La gloire de l’empire est le but 
continuel de ses vœux et de toutes ses actions; son 
cœur bat de patriotisme, et cependant , par une de 
ces mille contradictions qui signalent son caractère , 
il ne se console d’être Romain que parce qu’il a reçu 
le jour à Constantinople : pour lui Rome est simple- 
ment une colonie grecque. Il écrivait aux habitants 
E p. l io"'’ d’Alexandrie en 36a 1 : « Constantinople est ma patrie, 
« je lui appartiens de plus près que Constance ; il 
« l’aimait comme sa sœur, et moi je l’aime comme 
« ma mère. Elle m’a vu naître, elle a pris soin de mon 
« enfance , je ne dois pas me montrer ingrat envers 
« elle.» Il ne croit pas pouvoir mieux flatter l’amour-pro- 
p.’ *’ pre des Byzantins qu’en leur disant 3 : «Vous êtes Grecs 

« par votre antique origine; conservez dans vos senti- 
« ments et dans votre conduite cette glorieuse marque 
« de noblesse. » De tels sentiments sont généreux : ils 
dénotent une âme vivement préoccupée par les grands 
souvenirs de l’antiquité; mais Julien aurait pu aussi 
ne pas oublier ce qu’il devait à l’aristocratie romaine ; 
car elle seule l’avait élevé à l’empire. Une intrigue de 
cour, ourdie avec habileté non à Constantinople, non 
à Antioche, non à Nicomédie, encore moins à Athè- 
nes , mais à Milan , l’avait fait déclarer césar. Il s’était 
mis en route escorté des soldats italiens. Pendant qua- 
tre années il commanda ces braves légions de Germa- 
nie fidèles à leur chef jusqu’au milieu des déserts de 
la Perse. Les amis des idoles qui avaient encore crédit 
à la cour surent peu à peu faire éloigner ceux de ses 
officiers dont il pouvait suspecter le dévouement , et se 
trouvant, en moins d’un an à la tête d’une armée 
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puissante et dévouée, il était par le fait l’arbitre des 
destinées de l’Occident. D’aussi grands services sont 
quelquefois oubliés par ceux qui les reçoivent , jamais 
par ceux qui les rendent. Que fit Julien pour recon- 
naître ce qu’il devait à l’aristocratie romaine ? il s’aban- 
donna sans retenue à un ordre d’idées étrangères aux 
Romains , et il jeta à pleines mains le ridicule sur Ro- 
mulus, comme s’il n’eût pas su que ce peuple plaçait 
son divin fondateur bien au-dessus de ces dieux exo- 
tiques amenés en esclaves du fond de la Grèce*. Croit-on 
que dans les circonstances où se trouvait l’empire ro- 
main, des satires, des jeux d’esprit, des écrits pénible- 
ment spirituels , dussent plaire beaucoup aux Romains 
et satisfaire leurs ressentiments ? N’attendaient - ils 
rien de mieux de celui qu’ils avaient salué du titre 
de restaurateur des temples ? Quand le paganisme 
remerciait Constance par la bouche de Thémistius 
d’avoir créé Julien césar, il ne s’attendait pas assuré- 
ment que cette faveur aurait un si chétif résultat. 
Julien fatigua de sa piété les temples de l’Orient; mais 
il ne fut pas donné aux Romains de le voir sacrifier 
une seule fois dans le Capitole , ni de l’entendre pro- 
clamer les principes pour lesquels ils luttaient depuis 
un demi-siècle. 


* « Silène , dit Julien dans sa satire des Césars, p. 3 16 , c , se mit & railler 
Quirinus en lui disant : » Prends garde que tous les Romains ne puissent 
« tenir contre un seul Grec (Alexandre). Par Jupiter ! répondit Quirinus , je 
« crois qu’il y en a plusieurs qui ne lui doivent rien. Si mes descendants l’ont 
« admiré jusqu’à le juger seul digne du nom de Grand parmi tant de capi- 
« taines étrangers, ils n'entendent pas pour cela lui donner la préférence sur 
« leurs héros. Ont-ils raison de la lui refuser ? est-ce en eux préjugé de nation ? 
« L’examen va le décider. » En disant ces derniers mots Quirinus rougit, et 
parut très-inquiet pour les siens. » 
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On possède sur le règne de Julien un trop petit nom- 
bre de documents originaux fournis par le paganisme 
pour qu’il soit permis de . décider que les Romains 
regardèrent ce règne comme une courte déception. 
Beaucoup de statues érigées en l’honneur de ce prince 
dans les villes de l’Occident prouveraient peut-être 
même le contraire. Cependant on entendra l’aristo- 
cratie parler avec froideur mais sans haine de Constan- 
tin , avec plaisir de Constance qui , quoique chrétien , 
vint saluer les temples de Rome et témoigner de sa vé- 
nération pour la ville éternelle : le règne du sophiste 
n’obtiendra d’elle qu’une simple mention. 

. Ce ne sont ni les regrets, ni l’amour, ni la recon- 
naissance des païens qui grandiront outre mesure 
l’image de Julien; cet effet sera produit par la haine 
envenimée des chrétiens. Ils ont répété tant de fois et 
si haut que le christianisme avait couru sous le 
règne de cet empereur les plus grands dangers, que la 
postérité a fini par le croire. De là ces vastes projets , 
ces vues profondes , ces vices et ces crimes prêtés à un 
prince dont sans doute l’amour pour la renommée fut 
immense, mais qui , en mourant à la fleur de l’âge, ne 
dut pas croire en avoir obtenu une si durable. 

Le christianisme fut pendant le troisième et le qua- 
trième siècle tourmenté par deux ennemis redoutables : 
le néo-platonisme et l’apostasie. L’un régnait en Orient, 
l’autre dans les deux empires. Le premier s’efforçait 
de s’approprier en les dénaturant les dogmes de l’Évan- 
gile; le second faisait régner dans la société chrétienne 
la plus scandaleuse dépravation. Ces deux principes 
également contraires à l’affermissement du christia- 
nisme se personnifiaient pour les chrétiens dans Ju- 
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lien. Aussi les chefs de l’église pour juger le neveu 
de Constantin mettaient de côté l’empereur et n’ea- 
visageaient plus que le patron de ces deux éléments 
corrupteurs , dont l’influence sur les dogmes et sur 
les usages de l’église se faisait si cruellement sentir, 
et qu’il fallait à tout prix combattre et dompter. 

On a dit que le règne de Julien servit en définitif 
les intérêts de la religion chrétienne*. Toute entreprise 
qui échoue place celui qui l’a tentée dans une position 
plus mauvaise que celle où il était précédemment. Ce- 
pendant j’ai quelque peine à reconnaître les services 
involontaires rendus par Julien à la cause de l’Évan- 
gile. Sans doute les orateurs de l’église tirèrent un mer- 
veilleux parti de sa mort en la produisant comme 
l’effet de cette vengeance divine qui fut si prompte et 
si terrible. Un pareil rapprochement était de nature à 
agir vivement sur l’esprit des chrétiens, et il dut même 
effrayer la conscience de plus d’un païen. Mais d’un 
autre côté le règne de Julien fit concevoir aux amis de 
l’ancien culte une idée qui, malgré son peu de fonde- 
ment , devint le principe le plus actif de leur résistance 
et les poussa trop souvent dans d’imprudentes tenta- 
tives , l’idée qu’une élection d’empereur faite dans des 
vues païennes pouvait ruiner d’un seul coup tout l’écha- 
faudage élevé par Constantin. Or, l’aristocratie ayant 
la plus grande part d’influence dans le choix du sou- 
verain dut conserver long-temps l’espérance de placer 
sur le trône un nouveau Julien; et en propageant 
secrètement cet espoir décevant , elle enchaîna la vo- 

a Diederich van der Kemp. De eo quod res christ, e Juliani in ipsam odio 
Incrata fuit. Lugd. Bat., 1775, van Herwerden, de Ju/iano lmp. religionis 
christ, ethoste etvindice. Lugd. Bat., 1827. 
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lonté d’une foule d’hommes qui, pour se décider 
entre l’une ou l’autre des deux religions, attendaient 
que le triomphe du christianisme eût pris un carac- 
tère définitif. Je tiens donc que le règne de Julien 
dont l’importance a été si étrangement exagérée par 
les historiens modernes, n’eut guère d’autre résultat 
que d’accroître l’irritation des deux partis, sans profiter 
plus à l’un qu’à l’autre. 




LIVRE QUATRIÈME. 


JOVIEN. 


Le règne de Julien n’avait été qu’un accident : Julien 
mort, les choses reprennent leur cours naturel et un 
chrétien reparaît sur le trône. F. C. Jovianus dut son 
élection à l’embarras où se trouvait l’armée, et à la 
considération dont jouissait le vieux Varronien son 
père; car sa vie avait été fort obscure, et la trempe de 
son esprit était vulgaire. 

Selon les écrivains ecclésiastiques et les historiens 
modernes qui les ont suivis, la nomination de Jovien 
fut une victoire du parti chrétien ; l’armée était lasse 
de la superstition de Julien , et elle se précipita avec 
joie sous le joug d’un empereur chrétien. Théodoret 
prétend qu’immédiatement après son élection Jovien 
déclara à ses soldats qu’il était chrétien et qu’il ne pou- 
vait pas commander à des païens 1 , mais que ceux-ci ' IV - r - 
répondirent : o Vous commanderez à des chrétiens ; le 1. ni, c. 19. 
« règne de la superstition a trop peu duré pour effacer 
« de nos esprits et de nos cœurs les instructions du 
a grand Constantin et de Constance son fils. L’im- 
« piété n’a pas eu le temps de prendre racine dans 
« l’âine de ceux qui l’ont embrassée. » 
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La Bletterie dans son Histoire de l’empereur Jo- 
' p - 38 - vien 1 , s’étonne de la grande facilité avec laquelle 
l’armée changeait de religion. «C’est ainsi, dit-il, qu’en 
« moins de deux ans on vit tant de milliers d’hommes 
« passer brusquement de la vérité à l’erreur et de l’er- 
« reur à la vérité ; » et il tire de la réponse des soldats à 
Jovien cette conclusion : « qu’en effet ils ne croyaient 
« à rien. » Il y a là une grave méprise. L’armée romaine 
était composée de païens et de chrétiens, et ils s’y 
trouvaient dans la même proportion que partout ail- 
leurs. On ne peut donc pas dire que l’armée fut chré- 
tienne sous Constantin et païenne sous Julien. Chacun 
dans ses rangs honorait Dieu à sa manière, et quand 
elle se trouvait dans le cas de remplir un devoir de reli- 
gion, l’armée se conformait sans difficulté aux anciens 
usages de la patrie. Julien écrivant à Maxime loue la 
>Ep.xxxvni, piété de son armée % et sur cet article l’approbation 
P 9 de Julien a du poids : « Nous honorons les dieux au 
«grand jour, et toute mon armée suit leur culte.» 
Ammien Marcellin , en parlant d’une invocation à Ju- 
3 l.xxvi, piter, dit 3 : Testati more militice Jovem. Deux légions 
portaient encore dans ce temps, et portèrent même 
4Soz°m e n., d ans j €S temps postérieurs les noms d’Hereule et de 

Mariai.Atii, Jupiter4. Il faut attendre , pour fairè parler et agir les 
I. Il , p. 63o. V , . \ H 6 „ 

Labus., in- armeea comme des corps chrétiens, que la nouvelle 

moD° epigr* re l>g» on soit devenue celle de la majorité des Romains. 
§ i ri' St 8o va * s établir dans leur exactitude les circonstances 

de l’élection de Jovien , et montrer à quoi il tint que 
les rênes de l’empire fussent de nouveau remises aux 
mains d’un païen. 

Parmi les officiers de l’armée on distinguait Sallus- 
tius Secundus Promotius. Il avait été nommé par Con- 
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stance préfet des Gaules; par Julien, préfet du prétoire 
d’Orient , et consul en 363 *. Sa vieille expérience , ses 
vertus et ses connaissances variées le rendaient au- 
tant que ses dignités un homme considérable dans 
l’empire. Julien l’aimait avec passion; car Salluste était 
païen et très-versé dans l’étude de la philosophie néo- 
platonicienne ; ce qui n’a pas empêché les chrétiens de 
rendre hommage à son humanité. Sozomènes lui donne 
de grands éloges, et prétend que, causant un jour 
avec l’empereur et l’exhortant à la modération, il lui 
dit ce mot plein de sens : On se moque de nous *. Je ' l. v, c. 9 . 
trouve dans un écrit fort court échappé à sa plume 
élégante le passage suivant , qui dénote dans l’auteur 
peu de souci des progrès du christianisme et une 
grande foi dans l’avenir du culte national 9 :«L’im- opuscuïa, 
# piété qui se répand dans quelques parties du monde , P- 9 ’ 6 - 
« et qui plus tard prendra encore de l’empire, ne doit 
« pas effrayer les hommes sages \ » Il est naturel que 
Libanius ait qualifié' ô ypmtrctfç l’homme qui pensait 
de la sorte 3 . Tel est le personnage vers lequel l’armée 3 p P 3 ^* ’ 
jeta les yeux pour donner un successeur à Julien, 
ou plutôt pour continuer le règne de Julien; et 

* J’adopte ici l’avis de M. Weiss ( Biographie universelle, XL, 196) quj, 
contrairement. à celui de Tillemont, n’admet pas l'existence de deux Salluste, 
l’un préfet des Gaules et l’autre préfet du prétoire. 

b L'impiété, Tè’AOeiaç, était depuis long-temps l'expression employée par 
les païens pour désigner le christianisme. Le passage que je viens de citer 
est extrait d’un petit traité sur la philosophie néo-platonicienne intitulé 
trepl 0ewv xal K<fop.ou, qui est rempli d’idées élevées et écrit avec pureté. 

Les critiques ont discuté la question de savoir s’il devait être attribué au 
Salluste dont il est ici question ou à Salluste le cynique qui vivait au milieu du 
sixième siècle : le passage cité décide., ce me semble, la question en fa- 
veur de l’ami de Julien ; car on n'aurait pas dit au sixième siècle que le 
christianisme se répandait 7ttp{ Tiveu; totcoix;. 



il ne faut pas croire que Fintrigue plaidât en cette 
occasion pour Salluste , car Ammien rapporte que l’avis 
de l’armée fut unanime : Iturn est voluntate omnium 
■ l.ixv,c.5. in Sallustium I ; mais Salluste refusa la pourpre, pré- 
textant son grand âge et ses infirmités. Ce n’est donc 
pas la puissance du christianisme, mais bien les scru- 
pules d’un vieillard qui empêchèrent l’ancien culte de 
se maintenir dans la position où Julien l’avait placé. 
Toutefois les chefs païens commirent une faute grave en 
laissant le pouvoir politique retourner vers le culte nou- 
veau quand il leur était si facile de le conserver. Chaque 
élection d’un empereur chrétien rendait plus difficile 
celle d’un empereur païen. La liberté des cultes accou- 
tumait le peuple à tenir peu de compte de la reli- 
gion particulière du souverain, et le christianisme 
profitait de la sécurité publique pour développer ses 
moyens d’influence. 

Au milieu du trouble causé par le refus de Salluste, 
ijd. un petit nombre d’officiers ( tumultuantibus paucis a ) 
proclamèrent Jovien. L’élévation rapide d’un officier 
fort obscur, et paternis meritis mediocriter com- 
mendabilis , ne pouvait plaire à une armée qui avait 
pour chefs les Arinthée, les Victor, les Dagalaiphe, 
les Névita et beaucoup d’autres guerriers qui sous les 
ordres de Julien avaient dans la guerre des Gaules 
conquis de la gloire; mais la situation critique de l’armée 
étouffa les prétentions , et Jovien fut reconnu pour le 
successeur d’un prince qui avait en mourant souhaité 
que la république trouvât pour le remplacer un chef 
Jid. , c. 3. digne d’elle 3 . 

Immédiatement après l’élection on consulta suivant 
l’usage les victimes en faveur du nouvel Auguste. « Les 
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«réponses furent, dit Ammien 1 , que sa perte serait •«■«. 

« complète s’il se retranchait comme il l’avait résolu ; 

« mais qu’il vaincrait s’il se mettait en marche : nous 
« commençâmes donc à marcher*. » 

On sait quels affreux malheurs fondirent sur les 
Romains quand opérant leur retraite ils voulurent pas* 
ser le Tigre. Ges malheurs ne peuvent être comparés 
qu’à ceux qui accompagnèrent une autre retraite, dont 
notre époque fut naguère épouvantée. Cependant les 
Romains, n’abandonnèrent pas le corps de leur brave 
et malheureux empereur. Au milieu de leur désastre 
ils trouvèrent encore les moyens d’çntourer d’une 
sorte de pompe le transport de ces restes précieux. 

Jovien durant un règne très-court ne put exercer beau- 
coup d’influence sur les destinées de l’empire romain» 

A peine passa-t-il six semaines à Constantinople , et 
l’Occident apprit presque eU même temps qu’il était 
mort et qu’il avait régné. Cependant il se > hâta de con- 
firmer par une loi formelle la liberté de conscience 
établie par ses prédécesseurs. Cette loi ne se trouve pas 
dans le Code Théodosiep , mais on ne peut révoquer * Themist. 
cil doute sa publication V Selon leur habitude les histo- ° ra ( î’ v < ; 
riens ecclésiastiques 3 assurent qu’il défendit entière- j 3 I ^ cr "';; 
ment le culte des idoles, que partout on fermait les xheodont-i., 
temples, que les pontifies se cachaient, que les sophistes *' V ’ c ’ 
jetaient leur manteau et coupaient leur barbe , en un 
mot que là terreur était dans le camp des païens. Sans 
doute . les philosophes apprirent avec douleur la fin 
malheureuse d’un prince qui les avait comblés de fa- 

JT* A ostiis pro Joviano ejctisque ipspectis... Ainsi cette armée prétendue chré- 
tienne sacrifiait antdiens. 


iS 
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veurs : il n’y a pas, autre chosp de vrai dans l’assertion 
des historiens ecclésiastiques; ce qui suit le prouve 
' clairement. ■ ■••• 

Aussitôt que Jovien fut élu, le sénat de Gonstanti- 
nople lui envoya , selon l’usage, une députation pour le 
féliciter. Cette députation était composée des persan* 
nages les plus éminents de l’ordre; parmi eux oh distin- 
guait Thémistius , partisan zélé du paganisme,, comme 
je lai déjà dit, ami de Julien et qui exerçait dans le 
sénat de Constantinople une grands infltience. La dé* 
putation rencontra l'empereur à Dadastana, L’éloquent 
Thémistius porta la parole. Sa harangue touti em- 
preinte d’anjour pour l’ancienne religion,.*^ un ibeau 
plaidoyer en faveur de la liberté de conscience^ Soeihte 
reconnaît qtie de discours prononcé devant . Joviçn à 
Dadastana , fut. répété à Constantinople eq pnésence 
, LlI1 de tout le peuple 1 ;untel aveu renri qq.rrwiiis déu* 
r - 2<i - teux le zèle chrétien soit de l’empereur, doit de la.po* 
pulation de Constantinople. 

Voici un passage , cùKeun de cette .harangue qui 
s’élpigne du caractère laudatif, de ces sortes d’ouvra* 
ges, pour, toucher , a«ec vigueur : jet, sdgapité une des 
plus hautes questions de h .politique i et de la phiio» 
ra. , p.«s. sopW e!>: .... ■». 

« Ta sollicitude et ton amour pour lès Ipomifrçsse 
« sont d’abord montrés dans le soin que. tu as pris de 
«constituer la religion. Seul tu comprend* que les 
« souverains ne peuvent pas toujours cohtfcaindre leurs 
« sujets, qu’il est des choses qui échappent à l’autorité 
« et à la force , et se jouent des ordres comme des me- 
« naces. La vertu, mais surtout la piété envers les dieux 



v et la religion, sont dans ce eas. Pour qu’élles nedé- 
« génèrent pas en de faux-semblantsi, il convient que le 
« prince laisse à chacun- la faculté de suivre l’impulsion 
« libre et volontaire dé son' âme-' Plus on approfondit 
« cette idée, pins elle, semble juste et sage; car si tu ne 
te peux par une loi /aire qu’un homme ait, pour toi; de 
« l’amour quaad> son cœur s’y oppose, à plus forte 
« raison ad .pourrais-tu pas rendre pieux et religiepx 
« ceux qui! tremblent devant les décrets des hommes , 
« ceux qu’effraient , une courte et . passagère nécessité * 
« ou cette terrieur des esprits faibles enfantée , par une 
« époque .et qu’une autre époque fort disparaître.,-,; 

« Certes Ion est criminel de ne rendre, à Dieu aucun 
«culte; mais i nous nous laissons convaincre par. la 
« puissance, etipour changer.de religion nouasomriea 
« plus mobiles que l’£uripe : tels, nous nous montrons 
« dan» les temples,tris près des au trié et dans les : festins 
«sacrés^ Tu n’agis 'P«S; de la sorte, divin empereur; 
« oeimme chef actuel et perpétuel, de l’état ta ias déclaré 
a pair une loi: que les choses religieuses et qui .se rap- 
« portent au- culte de la divinité,, seraient, abandon nées 
f« au libre arbitre de i chacun. Tu., as suivi l’exemple de 
» Dieu - qui en rendant .commun à tous les.hpmmes un 
« penchant , naturél ver» k religion, voulut que la liherté 
.«et la volonté <k; chacun ; décidassent .de k manière 
« d’honorer k divinité. Quiconque, intervient à l’aide 
«.de la force, ravit un. idrpit.que I>ieU même a con- 
« cédé aux hommes. Les; lois de Chéopis et de Çam- 
« byse i durèrent .à .peiné hussi long-temps que ceux 
« qui les avaient rendues; la sanctioq .de Dieu ot la 
« tienpe demeureront éternelles, afin que «chacun 
« puisse choisir librement le chemin qui lui convient 



Ï.IVHK IV. JOVIEÜT. 


«de prendre pour arriver à la piété. Ni les confisca- 
« tioas, ni les supplices, ni le feu, n’ont pu détruire 
« ce droit ; car nos corps sont à ta disposition , tu peux 
a les frapper de mort, mais, grâce à ces principes, nos 
« âmes s’envoleraient emportant une conscience libre , 

# quels qu’eussent été d’ailleurs les aveux arrachés à 
« nos lèvres.... Je regarde cette loi comme aussi im- 
« portante pour nous que le traité ôoqclu avec les 
« Perses : par ce traité nous avons obtenu de vivre en 

* paix avec les barbares ; ta loi noos procure l’avantage 
<t de vivre entre nous sans tumulte ni dissensions. » 

Nous chercherions en vain dans tous les écrits des 
philosophes de ce siècle des sentiments plus nobles , 
plus généreux, plus désintéressés. Thémistius demande 
la liberté de conscience, il prend le langage que les 
chrétiens tenaient soixante ans auparavant, non parce 
qu’il professe des doctrines qui sont menacées, mais parce 
que cette liberté lui semble un apanage de l’esprit hu- 
main , et il félicite Jovien de l’avoir respectée aussi bien 
chez les païens que chez les hérétiques. Cette haute philo- 
sophie doit obtenir nos éloges, car peu de personnes 
dans le quatrième siècle savaient s’élever jusqu’à son 
niveau , et Thémistius formait pour ainsi dire un parti 
à lui seul. Les païens réclamèrent la liberté de con- 
science sous les règnes de Constantin et de Constance ; 
les chrétiens pendant le peu de temps que régna Julien 
ne cessèrent de l’invoquer; mais lès uns et les autres 
ne la voulaient; que pour la transformer en une arme 
offensive : Thémistius seul la comprenait et l’aimait 
pour elle-même. 

Ce qui vient d’être dit relativement à l’empereur 
Jovien montre qu’il respecta cette liberté et que sa 
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courte apparitiou sur le trône n’apporta aucun chan- 
gement à la politique religieuse de l’empire. Plusieurs 
historiens ecclésiastiques l’ont transformé en un per- 
sécuteur des païens; d’autres, au cqntraire, ont attri- 
bué la brièveté de son règne à deux causes ; savoir , la 
faveur dont il entoura les philosophes Maxime et Pris- 
cus que Julien avait emmenés comme devins dans son 
expédition de Perse ; puis les honneurs décernés par 
lui à la dépouille mortelle de son prédécesseur f . Les , Bai . 011 j us 
chrétiens ne se déclareront satisfaits que quand le A "" 0 361 k 


principe de la liberté de conscience aura été retiré du 
sein de la législation. J. Godefroy prétend que les 
païens, animés contre ce prince d’une haine violente, 


11e se bornèrent point à attaquer sa mémoire par des 
vers satiriques et des libelles ; mais qu’ils le représen- 
tèrent comme coupable d’avoir trahi l’empire*. Le’Cod. Th n 
. , , . / _ . 1 t. III , p. 4S. 

traite de paix avec les Perses, qui consacra la première 

cession de territoire faite par les Romains , blessa pro- 
fondément leur orgueil. Ce sentiment s’exhala , j’en 
conviens , avec amertume , mais je ne vois pas que les 
païens aient cherché, dans l’intérêt de leurs croyances, 
à en tirer parti contre un prince auquel ils ne pou- 
vaient sérieusement adresser aucun reproche \ 


Jovien. On y distingue particulièrement Anubis debout , Isis dans un cbar 
quelquefois précédée par Anubis , Isp Pharia sur une proue de vaisseau et 
Harpocrate debout. Banduri, II, 307. 






LIVRE CINQUIÈME. 

VALENTINIEN 1 “ 


CHAPITRE PREMIER. 

Valentinien et Valens maintiennent la liberté des cultes. 

Après la mort de Jovien les légions élurent Valen- 
tinien. 

Selon Zosime, ce fut en cette circonstance que 
Salluste refusa la pourpre 1 ; mais Ammien Marcellin, , ni, 36. 
écrivain contemporain et témoin des faits qu’il rap- 
porte, estpius digne de foi, et, comme je l’ai dit, il 
fixe le refus de Salluste au moment de l’élection qui 
suivit la mort de Julien. 

Faisons connaître les antécédents de Valentinien. 

Un jour Julien, accompagné du cortège ordinaire des 
empereurs, se rendait au temple de la Fortune pour y 
sacrifier; les pontifes, placés aux deux côtés de la porte, 
faisaient des aspersions d’eau lustrale sur les person- 
nes qui entraient , afin de les purifier selon le rite 
païen. Un tribun des scutaires qui précédait l’empe- 
reur, ayant reçu quelques gouttes d’eau sur sa chla- 
myde, s’indigna jusqu’à frapper le prêtre, disant qu’il 
avait été souillé par lui et non purifié ; cette scène 
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produisit quelque tumulte. Julien fit arrêter lecoupable, 
■ Snzomen et * u ‘ ordonna de sacrifier ou de quitter la milice: ce 
vi, fi. tribun était Valentinien 1 * . 

Après l’élection de Valentinien il se passa une chose 
peu importante en apparence , mais que je ne dois 
pas omettre de rapporter , car elle montre que, chez 
presque tous les chrétiens de ce temps, les mœurs an- 
ciennes protestaient assez hautement contre la foi nou- 
velle. Valentinien augmenta d’un jour l’intervalle qui 
d’après les usages devait s’écouler entre son élection 
et son inauguration, afin que cette dernière cérémonie 
ne tombât pas sur l’intercalaire de l’année bissextile, 
jour tenu pour néfaste par les païens*. 

Les antécédents du nouvel auguste autorisaient à 
penser qu’il porterait dans le maniement des affaires 
publiques cette humeur impatiente dont il avait 
donné des preuves quand il servait ; mais sa conduite 
postérieure démentit ces prévisions. De tous les em- 
pereurs chrétiens Valentinien est celui qui comprit le 
mieux et protégea le plus franchement la liberté des 
cultes. L’élection de Julien et le refus deSalluste lui im- 
posaient à l’égard de la religion nationale des ména- 
gements auxquels il ne paraît pas avoir eu beaucoup 
>Cod Th de peine à se plier. « Testes sunt leges , disait-il en 
*• 9j •• > fi . « 372“, a me in exordio imperii mei datœ , quibus 
9 ' « unicuique , quod animo imbibisset , colendi libéra 

«facultas, tributa est. » Ammien Marcellin caractérise 
sa conduite avec une grande justesse d’expressions 3 : 

1 Qui cum venisset aeeitus , implendique negotii pratsagiis, ut opinari da- 

batur , vel somniorum adsidmtate , nec videi-i die secundo, nec prodire in 
piedium volait, iissexlum vitans februarii mentis tune illucescens, quod ali- 

quoties rei romance fuisse dignoral infaustum. Amm. Marcel., XXVI, t. 
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« Hoc moderamine principatus ificlaruit, quod inter 
« religionum diversitates médius stetit , nec quem- 
«quam inquietavit , neque ut hoc coleretur imper avit 
vaut illud: nec interdictis minacibus subjectorum 
vcervicem ad id quod ipse coluit inclinabat , sed 
« intemeratas reliquit lias partes , ut reperd. » On 
nè peut pas mieux peindre l’extrême circonspection de 
Valentinien. Entre les deux religions médius stetit ; 
il laissa les choses dans l’état où il les avait trouvées ; 
or, comme il est impossible de tenir compte du règne 
de Jovien, on doit penser qu’à sa mort l’ancien culte 
était encore dans l’étatoù Julien l’avait placé; un savant 
moderne dit 1 : dans l’état où Constantin l’avait trouvé ; 
mais ces deux idées sont semblables. Ainsi le paga- 
nisme contraignait les empereurs chrétiens à se tenir 
en dehors de la lice où les deux religions vidaient leur 
querelle. Dans un temps de passion et de prosélytisme 
il condamnait les chefs de l’état à une sorte d’impas- 
sibilité, et malgré ses fautes, malgré le règne de Julien, 
il balançait extérieurement au moins les succès de son 
rival. 


1 Rüdiger, 

p. 4». 


Examinons cependant les particularités du règne de 
Valentinien et interrogeons les lois de ce prince, afin 
de nous assurer qu’elles confirment le jugement si 
positif et si bien exprimé d’Ammien Marcellin. 

L’année de son élévation à l’empire, en 364, 
Valentinien publia une loi qui adjugeait définitive- 
ment au domaine privé des empereurs les biens enlevés 
naguère aux temples païens pour être vendus ou don- lCod Th 
nés à des particuliers, mais qui, sous Julien, avaient été L ,0 >*- u 
restitués aux temples 3 . Pejro'n, 
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Constantin et surtout Constance se crurent autorisés 
à disposer des biens qui , appartenant à des temples 
abandonnés, ne servaient plus qu’à entretenir l’oisiveté 
de quelques pontifes ; mais, au lieu de les réunir au 
domaine impérial, ils les distribuaient comme des ré- 
compenses aux habitués de leur palais: nous avons 
entendu les plaintes de Libanius retentir contre cette 
profanation. Julien satisfit avec empressement aux ré- 
clamations des pontifes païens, et rétablit les choses 
dans leur ancien état. Valentinien, venant ensuite, re- 
prit les biens, mais non plus pour les donner à des par- 
ticuliers. Deux lois furent rendues à ce sujet ; l’une pour 
l’Orient, l’autre pour l’Occident. Cette dernière n’est 
connue que depuis peu de temps et ses termes mon- 
trent que Valentinien ordonna simplement de resti- 
tuer au fisc les biens qui, sous Julien, en avaient été 
distraits pour accroître la dotation des temples de 
' Peyron, id. l’Occident* : il se borna donc à commander une resti- 
tution*. 

Valentinien accorda au clergé païen une faveur qui 
dut blesser profondément le christianisme. La loi du 
Tt’lVfc '* 8 j u * n est ains ^ ^“Ç 116 ; * Ceux qui parvien- 

« dront aux sacerdoces de province et à l’honneur prin- 
«cipal [prineipalis honor) graduellement, en s’ac- 
« quittant de leurs charges , non par faveur ou en 

a Cependant les biens de plusieurs temples situés en Italie avaient été en- 
vahis. Aggenns Urbicus, dans son Commentaire tar Frontih, dit : - la Italie 
« aatem multi, creeoente reUgioae tacraiutima ctwuMaa* , iuaot profanât, 
- tire templorum loca accupaverunt et serunl. - L. I, p. 78. Ces envahisse- 
ments ne furent pas assez considérables pour donner lieu aux païens de se 
plaindre. Jamais ils n’accusèrent Valentinien d’avoir spolié leurs temples. 
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« mendiant les suffrages, mais par le travail; les actes 
« ayant été produits, si l’avis des citoyens est unanime 
« et -si’ tout.Fordre approuve, ils seront déclarés pri- 
« vilégiés ( immunes ) ; ils jouiront du repos auquel le 
« témoignage d’un long travail donne des droits. 

« Leur personne sera mise à l’abri .des injures que les 
v décorés ( fianorati ) ne doivent pas subir. Nous dé* 

« tidons même, qu’ils seront pourvus des honneurs des 
« ex-comtes, honneurs réservés aux citoyens qui, dans 
«.l’administration publique, ont fait preuve de probité 
« et de zèle*. » 

L’empereur concédait ou confirmait aux pontifes 
provinciaux la jouissance de trois espèces de privilèges : 

i° Ils étaient libres de. toutes les charges curiales, 
telles que l’entretien des manses, la fourniture jdo l’an* 
nooé,'etc 

i° On ne pouvait pas les mettre à la torture, pri- 
vilège de l’ordre sénatorial. 

>■ 3 ° Ils étaient placés sur la ligne des comtes, •dont 
les immunités avaient jm» une si grande extension , Co<1 Tb 
jque lés empereurs semblent uniquement préoccupés de un»* 
par la pehsée de: lés restreindre 1 . . . , *41,44. 


• Ce n’est pas la seule fois que Valentinien ait prodamé le'sage principe 
de l’avancement graduel, «tieno, origimit sua oblitus, dans une loi de 
« l’année 37a (Cod. Th., 1. ta, t. i, I. 77), et patriœ cui domicilii jure de- 
vinctus est, ad gubernacula provinciœ nitatur ascendere , prias quant de- 
« eursis gradatim curia muneribus, sabvehatar, stec vero a daumviratu, nul 
« a saçerdotio incipiat, sed servato ardine, omnium qjficiorum sallicitudinem 
« sustineat. * La curie était au quatrième siècle la base de l’administration 
romaine, et quand on aura hile titre De DecUrionibus du Code Théodosien, 
un trouvé» que tout ee qui se rapportait à ce mode d’aduûnietmtion avait été 
.réglé par les empereurs avec une sagesse, une sagacité et une connaissance 
des intérêts publics et privés, que nos législations modernes ont pu égaler, 
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Il est surprenant de voir un prince chrétien traiter 
les ministres de l’ancien collé avec plus de faveur 
qu’aucun de ses prédécesseurs païens. Alexandre Sé* 
vère ravit aux pontifes, aux quindécomvirs et aux au- 
gures des privilèges précieux ; U cassa plusieurs fois 
des jugements rendus par ces pontifes dans tfes n*a- 
Lamprid. , t jv res re ljgj euses i. Julien témoigna son intérêt aux 
pontifes en leur prodiguant' d’excellents consëils , mais 
rieu de plus. Il fallait donc arriver au règne de Va- 
lentinien pour les voir décorés de faveurs extraor- 
dinaires. 

Cet empereur fidèle au principe de PégaKté des cultes 
et voyant que depuis le règne de Constantin les clercs 
ne faisaient plus partie de la curie, crut devoir ac- 
corder la même exemption aux pontifes; mais il fit pen. 
cher la balance du côté de ces derniers lorsqu’il leur 
décerna les honneurs des comtes. 

On trouve dans la loi adressée par ce prince aux 
habitants de la Byzacène, en l’année 364, un nouveau 
témoignage de l’empire que les anciennes idées exer- 
r<t, ». 60 . çajent encore sur son esprit a : il déclare que dans la 
création des sacerdotes, comme dans l'établissement 
de leurs privilèges , il ne faut pas s’écarter du vêtus 
mos, de ce vieux principe de la sagesse romaine. Or, 
le respect pour les anciennes idées et les' traditions était 
le signe véritable auquel ori pouvait reconnaître uu 
païen, quelle que fût du reste sa profession de foi. exté- 
rieure. Valentinien se croyait bien complètement chré- 
tien, s« rupture avec l’ancien culte n’avait rién d’am- 
bigu; cependant parmi les empereurs qui ont régné 
pendant le quatrième siècle, je n’eh vois pas un, sauf 
Julien, dont l’esprit ait pté autant que le sien dpiniqf 
par les idées païennes. 
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Valens son frère, avec lequel il avait partagé l’em- 
pire et qui régnait en Orient, fut peut-être encore 
plus favorahieà la religibn de l’état; mais par d’autres 
motifs : ayant embrassé l’arianisme avec une sorte de 
passionül fit hommage à l’ancien culte de toute la haine 
qu’il ressentait contre les soutiens de la divinité du 
Verbe. Théodoret. dit 1 qu’il accorda une liberté de 
conscience absolue et qu’il ne persécuta que les défen- 
seurs de la foi apostolique : a Pendant tout le temps 
« qu’il régna, on vit les païens allumer les feux des au- 
« tels, sacrifier des victimes aux idoles , et célébrer 
« dans le Forum leurs repas sacrés. » Théodoret semble 
indiquer que ce prince rendit aux païens une liberté 
dont ils avaient été privés ; on sait si une telle suppo- 
sition peut être admise. 

Je fis dans le même historien 1 : « Valens pen- 
« dant son séjour à Antioche permit à chacun .de cé- 
« iébrer les cérémonies de son culte. Les gentils , les 
« Juifs et même les hérétiques jouirent de cette liberté. 
« Aidés par les démons, les gentils fêtaient leurs dieux. 
« Les vanités de i’idolâtfie ranimées sous Julien, mais 
«prohibées par Jovien, fleurirent de nouveau. Le 
« culte de Jupiter, celui de Bacchus , les fêtes de Cérès 
« 11e se célébraient plus- en secret, comme il eût été con- 
te venable de le faire sous un pieux empereur, mais les 
« bacchantes couraient publiquement sur les places pu- 
« bliques. Le seul ennemi des païens était le prince qui 
« professait publiquement la doctrine apostolique. » On 
a vu plus haut si cet .ennemi devait leur inspirer 
beaucoup de haine*. 

* Saint Atham.se nous apprend que la tactique det Ariens était d’exciter 
contre les orthodoxes les juifs et les païens. II. décrit les violences commise» 
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Enfin Libanins lui-même est satisfait et en plaidant 
pour les temples il rend à Valens cette justice-, quq 
toujours ce prince avait respecté les temples des ennemis 
de l’empire, et qu’au besoin il aurait même combattu 
1 Temples™ P 0 * 11, k d^e“se de ceux qui -étaient dans ses états *. 
p. 191. Les orthodoxes ont placé Valons au nombre : des 
' persécuteurs de l’église* , ils l’appellent le satellite de 
V impiété et le jugent à peu près comme ils ont jugé 
*nu£vaf' ^' en *• Sous son ' règne les querelles ordinaires aux 
m 8. c. chrétiëns dégénérèrent en actes violents; le sang fut 
verse en divers endroits pour ou edntre un mot grec 
dont le plus grand nombre des combattante rie com- 
prenaient pas lé sens; Ainsi déchiriée par les mains de 
ses. propres enfants l’église ne: pouvait presque plus 
poursuivre sa lutte contre le paganisme;. et lors même 
que jes detax empereurs n’auraient pas été attachés par 
conviction.au* principe de. la tolérance, l’ancien culte 
se- serait mis facilement à l’abri dés-teatatives degon ad- 
versaire. > • ' ' ' . - i,i •' 

Aucune loi dé Vàlentioiçn , aucun acte de, son règne 
ne : donnent lieu de penser qu’Amiéieh-MarQeJliLtt ait 
odmmisune. e trieur quand il a dit: que. cet empereur 
inter diuersiïates religimUm médius steliL dépendant 
quelques historiens ecclésiastiques Wont pas craint d’af- 
fidmér que les deux frèrep défendirent la célébration de6 
sacrifices. Leur erreur peut relativement à Valentinien 

de son temps par ces derniers contre les défenseur* de 1’umlé catholique. 
T. 1 , 1 . p. p. n3. 

“ Les chrétiens reprochèrent pendant long-temps à Valens d’avoif fait iren- 
trer les moines dans les curies. C’était une dérogaiion aq* privilèges .aooocdft 
par Constantin ; et il faut convenir qu’en qualifiant les moines quidam ignaviœ 
sectatores, Valens n'adoucissait pas ce que sa mesure evait d’irritant pour les 
amis de la vie contemplative. Cod. Th. , 1. ta , t. 1 , l.ifiïj 



être expliquée : ils prirent des lois contre la divination 
particulière, la magie et l’astrologie pour des lois 
contre le culte païen. J’ai <Jéja eu occasion de signaler 
une semblable méprise dans ce que j’ai dit relative- 
ment aux lois de Constantin , je vais actuellement par- 
ler avec plus de détails de la divination qui, puis- 
sante à toiltes les époques, prit sous le règne ‘ de 
Valentinien une attitude menaçante. J’ekpliquerai les 
lois qui furent rendues .contre sep partisans, sans dis- 
simuler .une foule d’actes cruels , suffisants pour ternir ■ Excerpta, 
l'éclat d’un règne que les Romains d’un autre temps A ^ d m c al ^_ 
ne craignirent pas cependant de comparera celuj de “'-p- 556 - 
Trajan *. 
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CHAPITRE IL 

Poursuites contre les devins. 

La divination fut en honneur chez les Romains 
comme cfaéz tous les peuples de l’antiquité ; mais cette 
prétendue science ne produisit pas, principalement sous 
la république, d’aussi mauvais effets qu’on le pourrait 
penser, et il serait aisé de montrer que dans beau* 
coup de circonstances elle fut employée avec habileté 
et succès par le sénat, pour asservir à ses vues un 
peuple toujours entraîné vers l’insubordination. Sans 
doute l’art divinatoire avec son cortège d’observations, 
de pratiques et de prescriptions insensées ou coupables, 
tendait à rapetisser l’esprit des hommes et à enchaîner 
la liberté de l’intelligence; mais cette tendance était 
commune à toutes les parties du système religieux des 
Grecs et des Romains, dont la divination ne formait 
qu’une branche. Si quelques hommes éclairés jetèrent 
de bonne heure le ridicule sur cet art, le peuple ne 
cessa pas, au milieu de toutes les révolutions d’idées, 
de croyances et de mœurs que le temps opéra dans 
l’empire , de lui vouer un culte assidu , le prenant dans 
les choses les plus graves comme daus les plus légères, 
pour l’arbitre de ses actions. 

Le christianisme recueillit toutes ses. forces pour 
écraser cet ennemi de la raison; mais il faut l’avouer, 
ses efforts n’obtinrent pas de succès. J’aurai occasion 
de montrer que plusieurs fois il transigea avec la su- 
perstition désespérant de la vaincre. 
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L’art divinatoire jouissant d’une aussi grande in- 
fluence, appelé sans cessé à prononcer sur les desti- 
nées de l’état comme sur celles des citoyens , aurait dû 
se trouver à l’abri des injures et des persécutions de 
ses propres amis; cependant, par une contradiction 
surprenante, le contraire eut souvent lieu. La société 
se soulevait contre les devins, elle les accablait d’ou-r 
trages et de cruautés* jusqu’au moment où cette sorte 
de fièvre étant passée, elle reprenait pour le porter 
avec plus de charme que jamais, le joug de la supers- 
tition : je ne peux pas laisser sans explication cette 
bizarre inconséquence de l’esprit païen. 

On sait comment les Romains élisaient leurs chefs. 
Tout soldat heureux pouvait prétendre et prétendait à 
la pourpre. A défaut de noblesse , de vertu et même de 
gloire, l’amour des légions légitimait la plus haute 
ambition. On signale ordinairement le mode d’élection 
des empereurs romains comme un indice honteux de 
barbarie ; il est cependant probable que l’empire ne se 
serait pas soutenu par une transmission plus régulière 
du pouvoir. La confiance des soldats était la première 
condition requise pour donner l’impulsion à ce gouver- 
nement militaire. Le chef qui en jouissait au plus liaut 
degré devenait , par cela seul , le plus digne de la 
pourpre; perdait-il cette faveur unique cause de son élé- 
vation, il cessait de convenir à ses fonctions ; et comme 
il n’était pas possible de le faire descendre dans les rangs 
inférieurs de l’armée, ou le tuait, pour appeler l’officier 
qui l’avait supplanté dans la confiance des légions ; en 
sorte qu’on voyait toujours au timon *des affaires, non 
l’homme le plus vertueux ou le plus habile , mais celui 
qui convenait le mieux au moment. L’hérédité se serait 
I. 16 
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établie d’elle-même si elle eût été compatible avec une 
monarchie militaire telle que l’empire romain. 

La manie qui porte les'hommes à vouloir soulever le 
voile dont l’avenir s’enveloppe était justifiée par les 
habitudes d’un état où chaque citoyen voyait une cou- 
ronne suspendue sur sa tête. Le capitaine que la victoire 
semblait indiquer au choix de Romains ne savait pas 
résister au désir de consulter le livre du destin qui 
chaque jour lui était présenté. Pouvait-il rester insen- 
sible à tant de voix amies et à cette voix intérieure et 
toujours flatteuse qui ne cessaient de lui annoncer les 
plus glorieux destins ? Alors il s’entourait d’aruspices 
et de devins ; alors il se livrait aux actes de la plus dan- 
gereuse curiosité; et pour peu que le sort se montrât 
favorable, il se jetait tête baissée dans des entreprises 
téméraires. Alexandre. Sévère, Aurélien et Dioclétien 
puisèrent dans la divination la certitude de leur gran- 
deur future. Si l’on considère jusqu’à quel échelon de 
la hiérarchie sociale pouvait à bon droit descendre 
cette soif de domination , on concevra sans peine que 
l’art divinatoire soit devenu dans les temps agités un 
élément politique de la pkis haute importance. 

Les empereurs qui’ pour la plupart l’employaient 
avant leur élection , dès qu’ils possédaient l’objet de 
leurs désirs, se hâtaient d«' proscrire Comme un fléau 
public la science qui pouvait préciser lé jour et l’heure 
où on leur arracherait la couronne avfec la vie. Inquiets 
et soupçonneux , ils ne permettaient ' pas à un simple 
particulier de garder chez lui un manteau de pourpre 
ou des brodequins rouges; à plus forte raison de- 
vaient-ils interdire ces dangereuses sollicitations adres- 
sées contre eux au destin. Le peuple toujours crédule 
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acceptait ces soupçons , exagérait ces défiances , et ap- 
pelait les devins des empoisonneurs, parce qu’il en- 
tendait les amis de l’empereur les désigner ainsi ; il les 
accusait non d’une indiscrète curiosité, mais de causer 
les guerres civiles, les disettes, les intempéries, tous 
les malheurs publics enfin. Pendant un certain laps de 
temps ces malheureux restaient exposés aux fureurs de 
la populace ; mais ils savaient reprendre leur empire 
sur son esprit superstitieux > et les pratiques de la di- 
vination redevenaient toujours pour eux une source 
abondante d’influence et de fortune. 

La profession d’astrologue , de devin ou de sorcier 
était si productive, qu’une foule de personnes instruites 
et dignes d’une meilleure vie , l’embrassaient avec con- 
fiance. Aussi n’existait-il pas un bourg , pas un village 
qui n’eût son devin. Au quatrième siècle les soutiens de 
l’art divinatoire étaient, comme on l’a vu précédem- 
ment, divisés en plusieurs classes désignées dans les 
temps de persécution sous le terme générique de ma- 
lefici. 

Constantin et Constance rendirent des lois très-sé- 
vères pour réprimer la divination particulière; mais ces 
lois restèrent sans effet , et à peine monté sur le trône 
Valentinien s’empressa de fulminer de nouvelles me- 
naces contre les devins. 

Par une loi. du 9 octobre 364 S il voue àja haine | 
publique ceux qui pendant la nuit font des sacrifices , 
des imprécations coupables ou qui invoquent les mâ- 
nes et provoquent des apparitions. Cette loi, dont les 
expressions indiquent une vive indignation*, ne porte 


aut nef arias preces, aut magieas 
lC,. 


* Ne quis deinccps noctnrnU temporibus, 
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cependant aucune peine contre les coupables, et dans 
le quatrième siècle une loi, même revêtue de la sanction 
pénale , était trop facilement éludée pour que celle-ci 
qui en était dépourvue ait produit quelque effet sensible. 
D’ailleurs , en interdisant les sacrifices nocturnes et la 
divination secrète, Valentinien renouvelait simplement 
les lois de ses prédécesseurs , et son intention était si 
peu de vouloir gêner l’usage dé l’arnspicine et les sacri- 
fices publics, qu’il consentit à ce que la loi ne fût 
pas exécutée dans la Grèce où elle aurait entravé 
l’exercice du culte légal. 

A la réception de cette loi , Pretextatus proconsul 
d’Âchaïe , homme doué de tous les genres de vertus , 
avait déclaré que si elle était mise à exécution , elle ren- 
drait aux Grecs la vie insupportable, en les privant des 
mystères qui embrassent tout le genre humain *. L’em- 
pereur consentit à ce que les rites fussent célébrés 
selon l’usage, en dépit de la loi 1 . Il est donc évident 
que Valentinien n’apporta , par sa loi dé 364 > aucun 
changement à l’ancien état des choses ; et l’on se trom- 
perait si l’on considérait cet acte comme le signal de 
l’affreuse persécution qui fut pendant son règne dirigée 
contre les devins. Les motifs de cette attaque subite et 
générale, qu’aucun fait nouveau ne sollicitait , et à la- 
quelle le christianisme resta entièrement étranger, doi- 
vent être cherchés dans la corruption des mœurs et 
dans le caractère cruel de quelques hommes puissants. 

Voici en quels tennes Ammien Marcellin , lui qui 

apparatus, aat sacrificiafunesta celebrare conelur ; dttectum adque convictum 
competenti animadversion « maclare perenni auctoritate censemus. 

• Il est ici question des mystères d’F.leusis qui se célébraient, en effet, pen- 
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était ami de la superstition, raconte les commence- 
ments de cette longue tourmente 1 . 

« Apronianus gouvernait alors la ville éternelle 
« comme un juge intègre et sévère*. Au milieu de tous 
« les devoirs qu’impose ordinairement cette charge, il 
« s’occupait avant tout de découvrir les empoisonneurs, 
« quoique leur nombre fût diminué. Après les avoir 
« convaincus ouvertement de nuire à certaines person- 
« nés, il les força de nommer leurs complices et les 
« punit de mort, afin d’effrayer par un pareil supplice 
« ceux qui s’étaient dérobés aux poursuites. 

« L’ardeur qu’il déploya dans ces recherches fqt 
« attribuée à la perte d’un œil , accident' qui lui arriva 
«durant le voyage qu’il fit lorsque Julien, étant en 
« Syrie, l’éleva à la préfecture et qu’il attribuait à des 
« manœuvres criminelles. Un ressentiment juste, il est 
« vrai, mais dont on n’avait pas encore eu d’exemple, 
« le porta à ces rigoureuses enquêtes. Enfin , après 
« plusieurs actes de sévérité, il condamna à mort le 
« cocher Hilarinus , convaincu d’avoir confié son jeune 
a fils à un magicien , pour qu’en lui apprenant les se- 
« crets défendus par les lois il pût faire mystérieuse- 
« ment usage de ces moyens sacrés. Hilariuus profita 
« de la négligence du bourreau et courut se réfugier 
« dans un lieu consacré au culte des chrétiens, mais il 
« en fut arraché et on lu» trancha la tête. 

« Il faut convenir que si l’on sévit alors contre ces 

a II se nommait Lucius Turcius Apronianus Asterius et était frère de Lu- 
cius Turcius Secuudus Asterius, correcteur de ta Flaminiene et du Piceuum 
vers les années 33g et 34o. Ce magistrat paraît avoir ressenti une haine égale 
contre les chrétiens et les magiciens. Je parlerai plus tard des crimes qu’on 
lui reproche d’avoir commis à l’égard des premiers. 
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« excès avec une si grande sévérité que personne de 
« ceux qui s’y abandonnaient n’osait braver la ri- 
« gueur des lois , dans la suite une longue impunité 
« enhardit le crime ; et la licence fut portée au point 
« que le bruit courut qu’un sénateur , convaincu 
« d’avoir, à l’exemple d’Hilarinus, donné presque par 
« contrat son domestique à un de ces détestables 
« docteurs pour qu’il l’initiât dans ces mystères in- 
« fâmes, se racheta du supplice par une somme con- 
« sidérable. Ce malheureux une fois absous ne songea 
« pas seulement à effacer cette tache qui devait lui 
« rendre la vie détestable , mais, comme s’il était sorti 
«innocent du milieu d’une foule de coupables, on le 
« rencontre aujourd’hui monté sur un cheval magnifi- 
« quement orné et parcourant les rues entouré d’une 
« foule d’esclaves ; il ne pense qu’à fixer les regards 
« du peuple et à satisfaire son avide curiosité. » 

La persécution s’étendit sur toutes les classes de 
citoyens et ne respecta pas l’ordre sénatorial : «Enfin 
« une fureur destructive ravageait tout dans Rome. 
« Ce mal faible dans les commencements produisit 
« bientôt d’affreux désastres. Il serait à souhaiter qu’un 
« silence éternel en eût effacé le souvenir, pour que le 
« désir d’imiter de pareils excès n’en renouvelle pas un 
« jour les dangereux exemples. » 

L’homme qui dans ces temps malheureux acquit la 
plus triste célébrité fut Maximin , préfet des vivres en 
368. L’esprit de ce personnage ambitieux était sans 
cesse obsédé par le souvenir d’une prédiction qu’avait 
faite son père, homme très-habile dans l’art dangereux 
de prévoir l’avenir par l’obervation du chant et du 
vol des oiseaux. Cette prédiction lui promettait qu’un 



CHAPITRE H. 


»47 

jour il s’élèverait aux plus hautes dignités, mais que, 
parvenu , il tomberait et périrait du supplice des cri- 
minels. À cette prédiction yenaient s’en joindre d’au- 
tres dans' le même sens faites par un habitant de la 
Sardaigne expert dans l’art d’évoquer l’âme des hom- 
mes morts du dernier Supplice et d’arracher des pré- 
sages à ces spectres affreux. Que de corruption , que 
de perversité. dans de telles superstitions! Que dire 
d’uue religion qui. les autorisait, d’une société qui les 
encourageait ?■ Maximin ferma les yeux sur là fin de ces 
prédictions et chercha tous les moyens de s’insinuer 
dans les bonnes grâces de l’empereur, s’en rapportant 
pour le surplus aux engagements de la fortune. 

Par une étrange bizarrerie, il ne trouva pas de 
moyen plus sûr pour atteindre ce but que de faire 
poursuivre comme criminels de lèse majesté des gens 
dont le seul crime était d’avoir, ainsi que lui, accordé 
une foi aveugle aux sortilèges et à la magie. Je ne ci- 
terai pas tous les personnages considérables qui péri- 
rent sous les coups de cet homme pervers. Marinus 
avocat célèbre fut mis à mort : il passait pour avoir 
tenté d’obtenir la main d’Hisparilla en employant des; 
moyens, surnaturels. Trois clarissimes , parmi lesquels 
on remarque Tarratius Ëassus qui fut ensuite préfet de 
Rome, faillirent perdre la vie : on les avait impliqués 
dans une affaire d’empoisonnement avec le cocher Adt 
chenius. 

Ammien témoigne vivement son indignation con- 
tre l’homme qui s’était rendu l’instrument de cette 
odieuse persécution ; il l’appelle subterraneus serpens, 
tartareus cognitor, ferretis cogmtçr; il le représente 
entouré de tout ce que Rome contenait de gens notés 
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d’infamie, et faisant au moindre signe couler des Sots 
de sang. 

Les auspices, les. augures, quoique revêtus d!un ca- 
ractère public, puisqu’ils étaient les ministres de la 
religion de l’état , partageaient avec les philosophes la 
haine particulière des persécuteurs. Ils n’osaient plus 
se montrer en public; ils portaient partout avec eux 
le soupçon et la craiute, car ils faisaient planer sur 
leurs amis les dangers qu’ils couraient eux-mêmes. 

Les philosophes ne pouvaient peut-être pas se plain- 
dre aussi justement que le reste des citoyens, car, en 
préconisant dans l’empire les croyances persanes et en 
développant les doctrines de Plotin , ils avaient ravivé 
la foi dans les superstitions magiques: les Romains 
avaient donc le droit de leur attribuer la plus forte 
partie de tous les maux qui affligeaient l’empire. 

* iv, 14. « Partout , dit Zosime 1 , on voyait couler des larmes, 

« partout on entendait des gémissements ; les prisons 
« étaient remplies de personnes que leur mérite n’avait 
a pu sauver de la captivité; on traînait sur les routes 
« plus de prisonniers qu’il ne restait d’habitants dans 
« les villes ; les cohortes, auxquelles la garde dé ces mal- 
« heureux était remise , convenaient quelles ne suffi- 
« saient plus à veiller près d’eux, et craignaient que, 
« supérieurs par le nombre, ils ne rompissent leurs 
« chaînes. » 

Cette fureur de persécution ne se concentra pas dans 
» Aium l’Italie , Valens secondait en Orient les efforts de son 
1. frère*. 

rv, 13. Ce prince passait l’hiver à Antioche jouissant de sa 
victoire sur Sapor, quand tout à coup son repos fut 
troublé par une affaire de sorcellerie qui paraissait d’une 
haute importance. 
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Un certain Palladius, homme obscur et livré à l’é- 
tude de la magie, fut arrêté pour une cause légère .et 
mis à la torture. Épuisé par les tourments, il s’écria 
qu’on s’occupait de misères, qu’il savait des choses bien 
plus dignes de l’attention des magistrats; pressé de 
questions, il déclara que Fidustius, Irénée et Perga- 
mius avaient découvert par le moyen de présages affreux 
le nom du successeur de Yalens. Fidustius convint 
d’avoir parlé du successeur à l’empire avec Hilarius 
et Patricius gens habiles dans la divination ; il ajouta 
que le destin interrogé à l’aide de moyens secrets dé- 
signait un excellent prince, - mais qu’en même temps, 
et cela était facile à prévoir, il annonçait une fin mal- 
heureuse à ceux qui venaient de le consulter. Quel était 
donc l’infortuné désigné par le sort. On le nommait 
Théodore, il était païen et notaire impérial : ses vertus 
et son courage justifiaient le choix funeste du destin. 
Des soldats furent envoyés à Constantinople pour 
l’arrêter. On encombra les prisons de malheureux, 
et, comme le dit Marcellin 1 : « La trompette des mal- 
« heurs civils se fit entendre. » L’instruction du procès 
traîna en longueur; à chaque moment on découvrait 
de nouveaux complices qu’il fallait, pour ainsi dire, 
aller chercher aux extrémités de l’océan Atlantique. 
Enfin on amena devant les juges Patricius et Hilarius, 
Interrogés sur ce qui s’était passé, ils tombèrent dès le 
début dans de nombreuses contradictions. On leur dé- 
chira les flancs à coups de verges, et on apporta le 
trépied dont ils s’étaient servis; alors ils avouèrent 
tout, et parlèrent en ces termes : 

« Magnifiques seigneurs ! nous avons fait sous de 
« noirs auspices avec des branches dç laurier et à l’imi- 
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« tation du trépied de Delphes cette table fatale qui 
« est sous vos yeux; nous nous en sommes servis après 
« l’avoir, selon le rit , consacrée par des vers magi- 
« ques , des imprécations et de longues cérémonies. 
« Voici ce qu’il fallait observer toutes les fois qu’on la 
r consultait sur des affaires secrètes. On plaçait sur la 
r table un bassin rond composé de divers métaux, et 
r la maison était purifiée avec des parfums de l’Arabie ; 
« on avait gravé sur la circonférence du bassin avec 
« une grande délicatesse les vingt-quatre lettres de 
r l’alphabet séparées par des intervalles: égaux; un 
« homme vêtu et chaussé de lin , la tête couverte d’un 
a petit chapeau, et tenant à la main de la verveine qui 
« est un arbrisseau de bon augure , après avoir honoré 
r par un sacrifice la divinité qui préside à la connais- 
r sance de l’avenir et récité les prières prescrites, s’ar- 
r rêtait selon' le rit cérémoniel , puis mettait en mou- 
« vement un anneau suspendu au-dessns du bassin et 
« composé d’un fil très-délié de Carpathie qu’on avait 
r consacré selon les règles de la magie. Cet anneau, 
r en sautillant sur les intervalles qui contenaient les 
v lettres formait des réponses en vers héroïques , corn- 
et plets pour le nombre comme pour la mesure , sembla- 
« blés aux vers Pythiques ou aux oracles des: Branchi- 
« des. Ayant dône demandé qui succéderait à l’empire, 
r parce qu’on avait dit que ce serait un homme accom- 
r pli ; l’anneau toucha deux syllabes THE o , et un as- 
r sistant nommant les lettres suivantes s’écria que le 
a destin indiquait Théodore : on n’eu demanda pas 
a davantage, car nous savions tous que c’était lui qu’on 
r désirait. » 

Les personnes qui de près ou de loin furent impli- 
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quées dans cette affaire périrent par la main du bour- 
reau. Parmi ces nombreuses victimes on remarque 
Maxime d’Éphèse, l’instituteur, l’ami de Julien et le 
chef delà magie en Orient. Socrate affirme queValensfit 
mourir toutes les personnes qui s’appelaient Théodore , 
Théodose, Théodote ou Tliéodule ‘ ; mais on n’est pas ' 1V * 
forcé de croire à ce nouveau massacre des innocents. 

On recherchait très-sévèrement les livres de magie. 

La terreur s’empara des propriétaires de bibliothèques. 

Ils brûlèrent leurs livres afin d’éviter les persécutions ; 
car pour perdre son ennemi il suffisait de glisser chez 
lui un livre de magie ou d’astrologie. Les sciences 
furent en cette occasion privées de beaucoup d’ou- 
vrages précieux que la prudence ne permettait pas de 
conserver. Lollianus, fils de l’ex- préfet Lampadius, fut 
malgré son jeune âge condamné à mort pour avoir 
copié un livre de magie. 

Telle était cette persécution qui, dirigée en appa- 
rence contre certaines personnes, menaçait cependant 
tous les citoyens. Je l’ai décrite avec quelques détails 
parce qu’il importait de faire connaître ces pratiques 
superstitieuses séparées par les païens de la véritable 
divination et dont la poursuite fut tant de fois sollicitée. 

Une foule de sénateurs avaient été compris dans 
les poursuites et soumis à la torture; beaucoup succom- 
bèrent. L’ordre rendit un décret en vertu duquel trois 
de ses membres devaient se rendre auprès de l’empe- 
reur pour le supplier de modérer les peines pronom- 
cées contre les coupables et de ne pas permettre qu’un 
sénateur fût, contrairement aux anciens usages, sou- 
mis à la torture. Les envoyés du sénat étaient Pretex- 
tatus ex-préfet, Ycnustus ex-vicaire, et Minervius ex- 
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consulaire. Ils se rendirent à Trêves où était l’empe- 
reur; admis dans le consistoire, ils exposèrent. le sujet 
de leur mission. Valentinien nia qu’il eût ordouné les 
actes dont le sénat se plaignait , s’écriant qu’on le ca- 
lomniait. Le questeur Eupraxius le reprit avec modé- 
ration, et l’empereur consentit à ce que les instruc- 
» Cod. Th. , tions précédemment données fussent modifiées. Le ag 
l ‘ 9 i. , g. 16 ’ mars 371 *, parut une loi qui mettait enfin un terme 
à la persécution et calmait les alarmes des païens. Cette 
loi est d’autant plus digne d’attention quelle semble 
avoir été publiée uniquement pour montrer que l’em- 
pereur, en faisant poursuivre les magiciens, n avait 
jamais songé à porter atteinte aux prérogatives de l’an- 
cien culte : Haruspicinam ego nullum cwn maleficio- 
rum causis habere consortium judico : neque ipsam^ 
aut aliquam prœterea concessatn a majoribus rttUr 
gionem , genus esse arbitror criminis ; puis vieitf 
cette déclaration dont j’ai déjà parlé, par laquelle Va- 
lentinien proteste que depuis le commencement de 
son règne il est demeuré constamment fidèle au prinr 
cipe de la liberté de conscience. Ainsi donc l’esprit 
chrétien resta étranger à ces excès déplorables; et eç 
examinant attentivement le caractère de cette persér 
cution et les sentiments qui animaient ses promoteurs , 
on reconnaît que la superstition , et une superstition 
toute païenne, put seule inspirer cette fureur contre 
des hommes dont le crime principal était de corromr 
pre par des pratiques coupables une des bases de la 
religion nationale*. 

•'Des chrétiens furent enveloppés dans les poursuites et périrent. L’église 
a placé parmi les saints confesseurs Flavien, son épouse Dafrosa et ses deux 
filles Bibiana et Demelria , qui furent condamnés an supplice par le prêtât 



CHAPITBK IF. 


a53 


On ne peut nier cependant que cette longue terreur 
n’ait porté à l’ancien culte un coup fatal. Les récla- 
mations du sénat et les protestations de Valentinien 
montrent que l’aruspicine légale et la divination cri- 
minelle avaient été confondues. Ammien Marcellin cite 
en effet plusieurs augures qui périrent. Sans doute 
les- poursuites eurent lieu en vertu de lois ancienne- ' 
ment rendues 1 ; Apronianus et Maximin obéissaient à 1 Sozomen., 
des passions étrangères au christianisme; toutefois, il ’ 
est certain que le paganisme déjà si affaibli ne pou- 
vait pas tourner contre lui-même ses fureurs, sans 
rendre plus facile à accomplir la tâche de son antago- 
niste. 

Malgré cette longue persécution les païens restèrent, 
long-temps encore après le règne de Valentinien , es- 
claves tremblants des rêves et des pronostics. 

Ammien-Marcellin , que beaucoup de modernes ont 
pris pour un chrétien , racontant les crimes de Maxi- 
min s’interrompt pour rapporter’ « qu’on vit fleurir les »l. 18 , c. ». 
« balais dont on se servait pour nettoyer la curie, ce 
« qui présagea que des hommes de la lie du peuple 
« seraient élevés aux plus hautes dignités. » A l’en- 
tendre , la mort de Valens fut annoncée par des signes 
affreux : les oiseaux de nuit poussaient des cris plaintifs, 

Apronianus. Les actes de ces martyrs sont regardés comme .sincères. Ceux de 
sainte Bibiana disent, en parlant de Fiavien, pro Christo inscriptionc damnatus, 
d’où l’on doit conclure que lors de la préfecture d’Apronianus , c’est-à-dire 
sous le règne de Julien , on marquait encore les chrétiens au front : or, cette 
assertion est trop opposée à tout ce que nous savons sur la situation des deux 
religions pour être admise. Apronianus, homme cruel et païen fanatique, dut 
condamner des chrétiens , non pas à cause de leur religion , mais en faisant 
peser sur eux cette accusation de magie qui suffisait alors pour perdre un 
citoyen, quel que fût du reste son culte. V. Labtts. Pasli délia chicsa, 
t. XII, p. 474. 
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le soleil fut obscurci ; des personnes dignes de foi ra- 
contèrent qu’elles avaient pendant leur sommeil en- 
tendu les ombres malheureuses des victimes de la 
conspiration de Théodore réciter des vers effrayants.... 
Mais il remarque avec douleur que l’ancienne disci- 
• pline augurale est tombée en désuétude. « Il apparaît 
■ l. xnt, «souvent, dit-il 1 , des prodiges de ce genre destinés à 
a révéler l’avenir , et qui n’étant point expiés comme 
« du temps de nos pères , passent publiquement ina- 
« perçus. » 

( Je manquerais d’impartialité si je taisais que du 
côté des chrétiens on ne trouvait ni moins de faiblesse , 
ni moins de goût pour la superstition. Les conciles et 
les pères de l’église s’étaient attachés à bannir de l’es- 
prit des fidèles la confiance en de vaines pratiques; 
mais, comme ils ne pouvaient pas révoquer en doute 
le pouvoir qui appartient à Dieu de changer selon ses 
volontés les lois ordinaires du monde, et qu’ils admet- 
taient de plus que la faculté avait été laissée aux dé- 
mons de modifier par leur action plusieurs de ces lois ", 
on concevra qu’ils n’avaient pu entreprendre qu’une 
lutte impuissante contre des mœurs empreintes de- 
puis long-temps du cachet de l’ancienne superstition 
païenne. 

Je citerai un seul exemple de la foi des chrétiens 
dans la vertu des sortilèges , et cet exemple sera fourni 
par un des hommes les plus dignes d’admiration que 
l’église ait produits , par saint Jérôme. Cet illustre 
écrivain raconté dans les termes suivants l’histoire de 
2 Tj ïv,, p. sa nit Hilarion qui vivait sous le règne de Valentinien 2 : 

a Non solum milita futura prasdicant demones verum etiam mu/ta mira fa - 
ciunt. Augustin'», t. III, p. lis. n. 
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« Depuis l’époque de Romulus l’usage s’était, conservé 
« dans les principales villes de l’empire romain de don- 
« ner des courses de quadriges en commémoration du 
« rapt heureux des Sabines et en l’honneur de Consus 
« le dieu des bons Conseils. Un chrétien nommé Ita- 
« liens , municipe de la ville de Maïome , éfevait des 
« chevaux de course en rivalité avec un duumvir de 
« Gaza , adorateur fidèle de l’idole de Marnas. Celui-ci 
« à l’aide de maléfices et ep invoquant les démons para- 
« lysait l’ardeur des chevaux de son adversaire , et 
« excitait la vigueur des siens. Italicus découragé vint 
« trouver saint Hilarion et le pria, non pas de nuire 
« à son adversaire mais de le défendre lui-même. Le 
« pieux vieillard pensant qu’il était insensé de perdre 
« des prières à de telles puérilités, se prit à rire et dit : 
« Pourquoi ne distribues-tu pas le prix de tes chevaux 
« aux pauvres afin. d’obtenir le salut de ton âme? Ita- 
« licus répondit qu’il remplissait malgré lui une fonc- 
« tion publique; qu’un chrétien ne pouvait pas recourir 
« aux moyens magiques ; qu’il valait mieux s’adresser 
«au serviteur de Dieu, surtout quand il s’agissait de 
« vaincre ces habitants de Gaza connus pour être les 
« ennemis du Christ; enfin, que c’était moins son in- 
« térêt qu’il défendait que celui de l’église. Hilarion 
« demanda aux frères qui l’entoüraient un vase d’ar- 
v gile dans lequel il avait coutume de boire , il le fit 
« remplir d’eau , et le remit à Italicus qui aspergea avec 
«f cette eau ses chevaux, ses cochers, son écurie, ses 
« chars et ses barrières. L’attente des spectateurs était 
« vive. Le champion de Gaza souriait de pitié et les 
« partisans d’Italicus témoignaient bruyamment leur 
« joie. Le signal est donné : un char vole dans la carrière 



a56 


LIVRE V. VALENTINIEN. 


« et l’autre se meut embarrassé; les roues de l’un setn- 
«blent animées du désir d’arriver au but, l’autre suit 
« lentement un rival qu’il perd bientôt de vue. Les ap- 
« plaudissements du peuple se font entendre et les 
« païens eux-mêmes s’écrient que le Christ a triomphé 
« de Maflias. Les vaincus furieux demandèrent que le 
« magicien chrétien fût conduit au supplice. Cette écla- 
« tante victoire produisit cependant leur conversion et 
« celle de beaucoup de cochers du cirque. » Tel est en 
abrégé le récit de saint Jérôme. 

Nous venons de voir la superstition païenne aux 
prises avec la superstition chrétienne : il est difficile de 
fixer son choix sur l’une ou sur l’autre. Saint Au- 
gustin luttait encore dans le siècle suivant contre cet 
attachement dès chrétiens pour de funestes erreurs; 
il poursuivait avec chaleur les hommes assez pervers 
pour se glorifier de l’exercice de la magie ; tant était 
1 Hîiior. , vr ai ce mot de Tacite 1 : Genus hominum quod in ci- 
1. 1 , c. »5. v i tate nostra et vetabitur semper et retinebitur. 
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CHAPITRE- III. 

Topographie païenne de Rome au quatrième siècle. 

Deux écrivains peu connus , Publius Victor et Sextus 
Rufns Festus , vont nous donner sur l’état extérieur de 
l'ancien culte à Rome des indications dont l’importance 
sera facilement sentie et que nous chercherions en vain 
dans les historiens du quatrième siècle 

Ces auteurs ont rédigé des descriptions de Rome par 
régions ; descriptions très-arides , puisqu’elles indiquent 
seulement les noms et la situation des édifices, mais 
qui à l’époque où elles furent écrites devaient suf- 
fire- à un étranger pour se diriger dans les longs dé- 
tours des rues de Rome, et pour lui faire connaître, 
du moins par leurs dénominations, les places nom- 
breuses , le dédale des rues, les temples, les basilique*, 
les thermes, les théâtres, les cirques, les palais et les 
monuments de tout genre qui décoraient cette mer- 
veilleuse cité. Le mérite de ces trop courtes notices 
semble être une minutieuse exactitude. Qui les régio- 
naires auraient-ils pu ou voulu tromper? 11 ne s’agit 
ici ni d’un poème ni d’une histoire, mais d’une simple 
topographie monumentale , écrite en style lapidaire , 
et ■ destinée sans doute à l’usage de ses auteurs bieu 
plus qu’à eelui du public. 

' Il importe de déterminer à quelle époque vivaient 
P. Victor et S. Rufus. 
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Quoique les deux descriptions de Rome ne soient 
pas à beaucoup près aussi complètes l’une que l’autre , 
elles paraissent cependant avoir été écrites dans le 
même temps , car elles ne font, mention d’aucun mo- 
nument postérieur à l’époque de Constantin. Je n’en 
conclurai pas que leurs auteurs vivaient précisément 
sous le règne de ce prince ,- car les monuments dont 
Rome lui fut redevable , savoir sa basilique, ses ther- 
mes et son arc de triomphe , ne? sont point indiqués 
par les régioaaires comme des constructions récentes.* 
et cependant ces écrivains n’ont pas négligé de notai* 
dans certaines occasions que des monuments étaient 
> s Rufi constru * ts depuis peu de temps. Ajoutons que S. ftuéu& 
Brèviarium est l’auteur d’un abrégé historique 1 dédié à Valen- 
TPSf tinien I er ou plutôt à Valens , après, la guerre contre 
les Goths, c’est-à-dire vers l’an 36g,, et nous serons es 
droit de conclure que les itinéraires ne furent pas ré-- 
digés avant le règne de Valens et de Valentinien, eb 
qu’ils peuvent l’avoir été quelques années, après» 

Si nous pénétrons dans Rome à la suite dft> 
P. Victor, dont la notice est plus détaillée que celle dei 
Rufus, qu’y trouvons-nous? partout W polythéisme». 
Il y règne en maître. Il donne le6 noms qu’il a chois», 
aux régions., aux places, aux rues, et à. cette multitude* 
d’édifices somptueux qui devaient faire de Reine un- 
seul et magnifique palais. On concevra alors que saint 
Ambroise ne se trompait pas quand il qualifiai t la Rome 
p.*Ua V / son tein P s : Caput superslitionis *. 

Je vais placer sous les yeux du lecteur l’état par ré- 
gion des temples que P. Victor indique comme existante 
sous le règne de Valentinien. Je joindrai à sa nomen- 
clature l’indication de quelques autres? monuments qui 
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se trouvent mentionnés seulement dans Rufus; par ce 
moyen ou connaîtra le nombre exact de $ édifices sacrés 
qui décoraient la ville éternelle; on saura alors si le 
christianisme avec ses églises construites par Constan- 
ta hors de» murs de la ville ou daus des quartiers peu 
frequentes pouvait prétendre à éclipser dans Rome 
I éclat de 1 ancienne religion*. 

PREMIÈRE RÉGION PORTA CAPES A ». 


■P. Victor, 
col. n34. 


Ædes Mercurii. 

Ædis Camænarum. 

— Martis. 

— Minerva. > 

— Tempestatis. 
Templum Isidia. 

— Serapidis. 

— Fortunæ viatorum. 
Ara Mercurii. 

— Isidis. 


On lit dans P. Victor ce mot Ædicnlæ IX, qui 
montre qu’en outre de tou? les temples indiqués il 
existait encore dans la première région neuf petites 
chapelles . Ces édicule? étàifl»t dédiées aux dieux Lares 
{Larium compüalium œdiculœ) et fort honorées par le 


* ta construction de la plus beHode» églises élevées par Constantin celle 
: “ !Ur la ;° Ut * d,0slie - conduite. avec un e . , eUe lenteu’r que 
les^chré tiens la virent seulement terminée sous le règne d'Houorius 

Je me servirai pour désigner les temples des dénominations latines, parce 
qne je ne trouve pas le moyen de rendre.aveç la langue française le sens at- 
taché aux mots templum, œdes.famm, delubrtm, saceïïun,, adicula, sa- 
cranum el heroum autrement que par les expressions temple Ou chapelle oui 
évidemment sont msuffmmtes. Véy. smr li, différence des temple, paîem 
Srhurzfleisch, de Templorum antiq. Dus. 53. F P 


*7- 
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« oriceiiar. , peuple. On va voir que dans chaque région P. Victor 
Roma? en place à peu près une par vicus ou par quartier ». 
col. 83o. 

Gori , Inscr. DEUXIÈME RÉGION dit* COELIMONTIUM. 

Etrur. , I, • 

3i9,II, i33. " 

- Templum Claudii. 

— Bacchi. 

— Fauni. . 

_ Tulli Hostilii. 

Ædiculœ nu. 

TROISIÈME RÉGION dit* ISIS ET SERJPIS. 

Templum Concord iæ virilis. , 

Ædiculœ rill. 

quatrième région dit. templum pacis. 

Templum Remi. ( 

Urbis Roms. 

_ Veneris. 

_ Faustin*. 

— Telluris. 

— Divi Nervæ. 

Solis et Lunæ. 

— Concordiæ. 

Ædiculœ Fia. '■ 

CINQUIÈME RÉGION dit* ESQUIL1NA. 

Ædis Veneris Erycinæ. . . ' 

Templum Junonis Lucinse. ! 

— Silvani. % 

— Esculapii. j 

Minerva Medica Pantheum ». 

Ædhulœ X F. 


1 Rubis, 
fel.siî*. 
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SIXIÈME RÉGION bit» ALT A SEMITA. 

Capitolium vêtus. 

Ædes Divi Fidii. 

Templum Salutis. 

— Serapeum. 

— Apollinis et Clair*. 

— Floræ. 

— Veneris hortorum. 

— Quirini. 

— Gentis Flaviæ. 

— Miaervæ Flavianæ. 

— Fortunæ Seiæ. 

— Reducis. 

— Fidei ». . 

Ædiculœ XPI. 


SEPTIÈME RÉGION dit» FIA LATA. 

Templum novum Spei. 

— — Fortunæ. 

— — Quirini. 

— Solis- 

Ædicula Capraria. 

Sacellum Genii Sangi. 

Nymphæum Jovis. 

Ædiculte XII. 

HUITIÈME RÉGION dit. FOMUM ROMANUSI. 

Cette région était la forteresse du paganisme et le- 
sanctuaire de la ville; elle contenait le Forum èt le 
Capitole. On ne sera donc pas surpris de la grande 
quantité d’édifices sacrés qui peuplaient son territoire. 
CAPITOLIUM. 

Ædes Herculis victoris duæ. 

— Vejovis (inter arcem et Capitolium). 

• . ■ • — • Victoria;. 
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1 Rufus, id. , 
col. 1187. 


3ld. 


Ædes Matutæ. 

— Opis et Saturni. 

Ædis Victoriæ cum alia ædicula Victoria; D. D. 
à Portio Catone. 

— Vejovis. 

— Martia ultoris. x 

— Jovis Tonantis clivo Gapitolino. 

— Vertumni. 

Templum Julii Cæsaris. 

— Jovis opl. tnax. 

— Veneris Cluentinæ. 

— Junoni Martial! '. 

— Vespasiani et TSti. 

— Cloacinte. 

— Castorum. 

— Concordiæ. 

— Vest*. 

— Deum Penatium. 

— Rooauli. . 

— Trajani. 

— Carroentæ. ■ 

— Jovis Tonantis. 

— Veneris Calvæ. 

— — — Vêtus. 

— — et Anchisæ ». 

— Minervæ vêtus. 

- — Nemesis. 

Delubrum Minervæ. 

Sacellum Larum. 

Pudicitiæ patrie!». 

Ædicula Juventæ. 

— Concordiæ. 

— Matris Romæ s. 

Atrium Minervæ. 

,,! Ara Saturni, , 

— Vêtus. 

Àntrum Cad. 


Les temples n étaient pas les seuls monuments qui 
rappelassent aux Romains leur ancien culte; partout 
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étaient placées des statues représentant les divinités 
grecques * ; ainsi dans cette seule région nous en aper- 
cevons quatre : une Victoire dorée, un Apollon trans- 
porté par Lucullus d’Apollonie, haut de trente coudées, 
un Jupiter imperator venu de Préneste et un Ver- 
tumne. 

NEUVIÈME RÉGION dite C1RCVS FLAM1NIUS. 


Ædes antiqua Apollinis cum lavacro. 

— Juturnæ. 

Ædis Volcani. 

— Herculis magni custodis. 

— Bellonæ. 

— Minervæ. 

— Jovis Statoris. 

,Tep>pIn«i Apollinis. 

— . Neptuni. 

— Boni Eventu». 

— Divi Antonini. 

— Bruti Cal lai ci. 

Panthéon Jovi Ultori. 

Delubrum Jovis Statoris. 

— Cnei Domitii. 

Iseum. 

Minervium. 

Serapeum b . 

Meleagricum. 

Ædicuta XXX. 


DIXIÈME RÉGION Diva pj 1 LATIUM. 


Ædis Jovis Statoris. 

— Matris Deum. 

*Plàlêœ et forum et halnece et stabula sine idob non sunt. TenulL.de 
Xpetttài. ,'t. 8. 

b V Iseum et le Serapeum étaient le séminaire des prêtres égyptiens établis 
à Rome. 
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Ædis Apollinis ubi Lychni pendent (ai. pendèbaat) 
instar arboris mala ferentis. 

— Deæ Viriplacæ. 

— Fortunœ vicinæ. 

— Jovis Victoria. 

— Diiovis. 

— Minervæ. 

— Rhamnusiæ. 

— Consi. 

Templum Fidei. 

Delubrum Latdnæ. 

— Minervæ. 

Sacellum Larum. 

Pentapilon Jovis arbitratoris. 

Augura torium. 

Ædiculat VI. 


ONZIÈME RÉGION dit» CIRCVS MAX1MUS. 


Ædes Herculis Olivarii. 

Ædis Ditis patris. 

— Cereris *. 

— Proserpinæ. 

— Veneris, 

— Portuibni. 

— — Veter. 

— Pietatis. 

— Jnnonis matutæ. 

— Consi subterranea. 

■ Rubis, id., Templum Mercurii. 

1 i 8 9- — Castoris vêtus. 

Sacrarium Saturai 1 . 

Ara Maxima. 

Ædicuta VI 11. 

a Le texte indique deux ædes Cereris dans cette région, mais ils ne sont 
distingués par aucune qualification spéciale ; il est donc probable qu’il y a eu, 
de la part du copiste, une répétition. 
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Ædes Isis. 

Ædis bonæ Dese subsaxanse. 

ÆJieula XII. 

TREIZIÉME RÉGION nm AV&VTIVUS. 

Ædes Libertatis. 

— Herculis et Silvani. 

Ædis Silvani. 

— Tatii. 

— Consi. 

— Mercurii. 

Templum Lunæ. 

— Commune Dianæ. 

— Bonai Deai. 

— Libertatis. 

— Junonis reginæ. 

— Isis. 

Atrium Libertatis. 

Ættioula Xril. 

QUATORZIÈME RÉGION dit* TRANSTIBER1M. 

Ædes Furinarum. 

— Jovis , Fàuni et Esculapii. 

— Isis. 

Templum Sortis Fortunæ. 

— Fortunæ liberum. 

Sacellum deæ Maniæ. 

— Marie». 

Aræ XII. Jano dedicatæ. 

, Ædiculœ XXII. 


Tels sont les temples que P. Victor désigne , non pas 
d’âne manière vague et confuse, mais avec une préci- 
sion telle que, sa description à la main* les antiquaires 
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dirigent encore Aujourd’hui leurs fouilles , ou «discutent 
entre eux sur la position respective des anciens édifices. 

On a vu indiqués cent cinquante-deux tejaples de tout 
genre et cent quatre-vingt-trois petites chapelles ou 
cediculœ. Il ne faut pas cependant s’arrêter à ces nom- 
bres qui ns déterminent rien de bien précis , car on 
ne sait pas combien de temples ou de chapelles l 'œdes 
contenait , ni combien d’édifices sacrés étaient renfer- 
més à cette époque dans l’enceinte du Capitole. Tenons- 
nous-en donc à ce résultat, que toutes les divinités 
païennes avaient encore leurs sanctuaires à Rome dans 
le temps où régnait Valentinien*. 

On dira peut-être que le plus. grand nombre de ces 
édifices avaient été affectés au culte des chrétiens , et 
que les régionaires , qui ri’écrivaiçnt que de simples 
catalogues , négligèrent de marquer ce changement de 
destination : il est facile de répondre à «et Argument. 

Les régionaires ont pu passer sous silence quelques 
monuments du culte païen abandonnés aux chrétiens; 
mais il est difficile de croire qu’ils conservaient à ces 
édifices des dénominations qui devaient rappeler aux 
Romains les revers éprouvés par la religion nationale. 

Anastase le bibliothécaire a noté , sans doute d’après 
des documents contemporains ou des traditions qui 
encore de son temps pouvaient, être exactes, toutes les 
églises qui furent construites d*uS Rome ou dans les 
environs de cette ville par les emperéurs et par les 
pontifes romains. Il n’est pas seulement fidèle dans les 

, a P*n*i»io (de RtSf. tvm., p. 3 117) a Toute compléter là «opbgraphie des 
régifinaires et, en effet , il l’a augmentée de préside six cents articles ; mais il 
est armé i ce résultat en recourant à des auteurs de toutes les époques ; son 
travail n’est donc applicable é aucune. 



détails , il est minutieux , rien ne lui échappe : une 
porte refaite,: un mur relevé, 1e poids d’une lampe on 
d’uni vase, tout est par lui scrupuleusement indiqué, 
et il n'aurait pas omis de décrire la transformation 
d’un temple païen en église chrétienne. > 

Une considération plus élevée domine ce que je viens 
de dire : le paganisme était la religion de l’état et le 
clergé païen se trouvait légitime propriétaire de tous les 
édifices destinés aux cérémonies du culte ainsi que des 
biens dépendants de ces édifices; personne n’avait en- 
core osé attenter à sa propriété. Si les empereurs ont 
détaché de oette riche dotation quelques temples aban- 
donnés', oU ne .doit pas induire d’un tel acte qu’ils 
auraient permis à des chrétien» de s’établir dans les 
temples au gré de leur convenance. Noos verrons 
combien il fut difficile pour les successeurs de Valen- 
tinien d’opérer la saisie des bien» du clergé; je décrirfi 
une guerre civile dont ce grand acte fut la cause prin- 
cipale, et alors on reconnaîtra que tous les temples qui 
viennent d’être indiqués appartenaient réellement en- 
core à la religion publique , et que les pontifes y célé- 
braient ou du, moins pouvaient y célébrer les cérémo- 
nies de leur culte. 

Le soin de veiller à la conservation des temples situés 
non seulement à Rome mass sur tout le territoire de 
la préfecture appartenait au préfet; il plaçait des gar- 
diens près de ces monuments, et l’office de custode 
était une charge municipale qui pesait à la fois sur 
les chrétiens et sur les païens. Exiger des premiers de 
pourvoir à la conservation des idoles c’étak violenter 
leur conscience; souvent ils sentaient l'impossibilité 
de retenir l’expression du mépris, quand ils se trou- 
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vaient forcés d’assister à des cérémonies que l’église 
défendait à ses enfants d’approuver seulement par leur 
simple présence ; des rixes dangereuses pour la sûreté 
publique pouvaient donc naître de ce rapprochement 
d’inimitiés exaltées. Quand enfin on considère que le 
préfet de Rome avait à sa disposition les cohortes , mi- 
lice recrutée parmi les corporations païennes, on re- 
connaît que les magistrats ne pouvaient pas appuyer sur 
dés motifs plausibles l’usage où ils étaient de préposer 
quelquefois des chrétiens à la garde des temples. 

Valentinien, fidèle au respect des droits de chacune 
des deux religions , adresse une loi, en l’année 365, à 
Symmaque préfet de la ville, pour qu’il défende sévè- 
rement aux juges ou aux appariteurs dé mettre en fac- 
*Cod Th P r ® s des temples des citoyens professant la religion 
Li 6 ,u,Li! chrétienne ?. Cette loi équitable ne permet pas de douter 
que pendant le règne de ce prince la majeure partie 
dés édifices païens de Rome ne fussent encore employés 
aux cérémonies de l’ancien culte, car il eût été inutile 
de faire garder avec tant de soin des monuments dé- 
laissés*. 

Je regrette de ne pouvoir pas indiquer d’une ma- 
nière précise ceux de ces temples où les pontifes célé- 
braient encore les rites nationaux; les régionaires, 
domine les autres écrivains du quatrième siècle, ne 
nous donnent.sur ce point aucun éclaircissement. Victor 

• Le même esprit de justice conseilla à Valentinien de défendre aux ma- 
gistrats- dé condamner les coupables chrétiens à combattre dans le cirque. 
Cod., 1. 9, t. 40, h S. L’église réprouvait les jeux sanglante dn cirque et 
interdisait à ses enfants d’y assister. Ces combats étaient donc des fêtes pure- 
ment païennes et dans lesquelles les païens seuls devaient paraître comme 
spectateurs ou comme combattants. 



quand il mentionne le Capitole s’éloigne cependant de 
sa concision . ordinaire et dit 1 : Capitolium ubi simiir ,CoL II6 "- 
lacra omnium deorum celebrantur. Capitolium , disait 
Ammien®, quo se venerabilis Roma in œlernum a/-’ xxn > l6 - 
tollit. Lactance l’appelle 3 Caput religionum publicarum. 3 Inst., i, a . 
Le Capitole était donc encore dans tout l’éclat de sa 
vieille splendeur. Comment alors supposer qu’il aurait 
conservé tous ses privilèges si les autres édifices sacrés 
de la ville eussent été abandonnés , fermés ou convertis 
en églises? Julien recommande aux pontifes de se tenir 
les jours fériés dans les temples , d’y philosopher et de 
ne voir que là les magistrats 4 . Ammien nous parle <P. 3o a , d. 
d’un évêque d’Alexandrie qui en passant devant le 
temple dédié au Génie de la ville, faillit être étouffé 
par la foule 5 ; Rome ne montrait certes pas moins de 5 XXII > "• 
piété ni de respect pour les monuments sacrés que les 
villes de l’Orient. Lorsque Constance vint à Rome , il . 
visita , entouré des sénateurs et de tous les magistrats, 
les monuments de cette ville, s’arrêta près des temples, 
s’enquit de leur origine , se fit expliquer les dédicaces 
qiii décoraient leurs frontons , et témoigna hautement 
son admiration °. . xvi, I0 . 

En regardant ces édifices éclatants de dorures ( au~ 
rata templa ) , beaucoup de chrétiens répétaient «ans 
doute ce mot de Georges évêque d’Alexandrie ? : « Jus* ,xxu > “• 
a ques à quand laisserons-nous subsister oes sépulcres?» 

Bientôt leur zèle ne sera plus contenu. 
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monuments païens de cette époque (364-375). 

Je vais constater à laide des inscriptions et des 
monnaies le caractère du paganisme extérieur sous le 
règne de Valentinien, prince qui fut, comme ses pré- 
' décesseurs , placé au rang des dieux 1 . 

Les signes de l’ancien culte deviennent de plus ai 
plus rares sur les médailles. Le labarum , qui a reparu 
avec Jovien , continue à briller dans les mains de la 
Victoire. 

• Mionnet, Sur les 'monnaies de Valens on voit Isis. allaitant 
Banduri, Orua, le Nil couché, Harpocrate et Aaubis debout*; 
n , 466. sur egJies je Valentinien, Isis assise sur un chien , L» 

id. ’ aUaitant Orus, et Harpocrate debout 3 . Les dieu* de l’É- 
gypte continuent donc de défendre leurs prérogatives 
mieux que ceux de l’Olympe. Cependant ;uihs divinité 
4 Id- > î*8t grecque, Cupidon, apparaît comme par hasard dhasrla 
série métallique de Valentinien L , 

dois indiquer un changement qui n’est pas dé- 

• pourvu d’importance : les vœux publics, qui se fet- 
salent à certaines époques en l’honneur dns augustes + 
constituaient de véritables cérémonies iebgiedsw iioû 
suppliait les dieux protecteurs de conserver les jours 
du divin empereur; et les monnaies frappées en 
commémoration de ces fêtes périodiques portaient 
l’image d’un autel ordinairement surmonté d’un aigle 
ou d’une couronne ; le chiffre indiquant la durée des 
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vœux se trouvait placé dans le champ de la couronne 
ou sur la face de l’autel. A partir du règne de Valen- 
tinien l’autel d isparaît du revers d «6 médaille votives , 
comme pour indiquer que les vœux publics ont perdu 
leur ancien ca ractère religieux : la couronne et le chif- 
fre au milieu attestent désormais l’accomplissement de 
cet ancien usage. 

Le plus grand nombre des inscriptions que je vais 
citer se rapportent au culte de la mère des dieux. 

Petronius Apollodorus dédia en 370, conjointement 
avec sa femme Rufina Volusiana, un autel pour témoi- 
gner qu’ils avaient célébré un taurobole et un criobole. 
Apellodore prend les titres de pontifex major îv. s. s. r i g ^ 

PATER SACRQTIÜM MH INVICTÏ M1THRÆ*. p. a8, n° ’i. 

Flavius Ruifius Sabinus Volusianus, pontifes minor, 
s’unit à la très -illustre Cœcina Lolliana son épouse, 
pour élever, en 370, une statue d’airain avec cette dé- >SpflD 
dicace a : m. r». m. i. et attinis. sacr. Ce Volusien, MûceiC 
qui appartenait à une famille alors très-nombreuse et 
très-puissante, avait été vicaire d’Asie 3 . Il eut pour fils 3 Od*rici, 
un des derniers et des plus ardents défenseurs du pa- P * 47 ' • 


Une inscription de Faventinus, vicaire d’Italie en 
355 , dans laquelle on lit la fastueuse énumération de 
toutes les dignités religieuses d’un pontife de l’époque, 
appartient à la même armée 4 ; 


4 Grutcry 
p. 17, n« 4. 
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HIBROFANTA HECATAE. SA 
CKRDOS ISEDIS FEBCBPTO 
TAVROBOLIO CHIOBOUOQ. 

IDIBVS AVGVSTIS. D. D. R. It. 

. VALENTE. AVG. V. ET VALENTINIA. 

RO AVG. CORSS. FELICITEE. 

VOTA FAVENTINVS BIS DENI SUSCIPHT ORBIS 
DT MACTET EEPET ENS ADRATA FRONTB BICORNES 


Les deux inscriptions suivantes sont de l’année 374 : 

M. D. M. 1 

SVMMAE PARENTI HERMAE. 

ET ATTIDI MENOTTRANNO INVHQTO 
CLODIVS HBRMOGENIANVS CAESARIVS V.C. PROCONS. AFRICAB 
PRAEFEC. VRBIS ROMAE XV. VIE S.F. 

TAVROBOLIO GKIOBOUOQ. PERFECTO XIV KAL. AVG. DIIS ANEHAE. 
SVAE HBNTISQ. CVSTODIBVS ARAM Ç1ICAVIT 
' p a *66«! ’ D.N. GRATIANO AVG. TER ET AEQVITIO CONSS '. 

n° 5aa. 

Deux augures et un prêtre de la mère des dieux se 
sont réunis pour témoigner dans l’inscription suivante 

> Gndius , j e i eur dévotion à Ida et à Attis* : 
p.at,n°a. 

M. D. M. IDEAE ET ATTINIS MIN OTVRANI 
ECDESTINI XVII KAL. MAR. FL. GRATIA 
NO AVG. III. ET C. EQVITIO VALENTE V.C. COS. _ 
L. AEMILIVS MONTANVS AVGVR VOT. PVB 
P. R. FECIT PVBL. PRO SAL. 

IMP. FLAVI. VALENTIN IANI 
L. CORNELIVS SCIPIO ADIVT. 

XX VIR ET AVGVR DESi- 
SEX V MARIDIVS SACERDOS M.D.M.I 
LOC; SÀCE. 


Nous ne possédons qu’un très-petit nombre d’ins- 
criptions qui rappellent les divinités nationales. 
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C. Ceionius Albinus Rufius Volusianus, qui fut deux 
fois préfet de Rome, en 364 et en 373 , éleva un autel j Dona( . 
VICTORIIS TRIVMPHIS QVE I>. N. V ALENTINIAN1 \ L. Con- t. p. U , 
stantius et le comte du palais Palladius Landus érigent 
aussi un autel à la gloire du prince, avec cette dédicace 
pro sva salvte\ Avinius Valentinius V. C. dédie un p. 62,1 

autel ÏJBLICITATI PERPETVAE TEMPOR1S D. N. VALEN- 
TIWIANI VICTORIS 3 . t 

Ces inscriptions ne présentent pas des invocations 
positives aux divinités de l’empire; il est cependant 
facile de reconnaître qu’elles ont été dictées par l’esprit 
païen , car cet esprit perce à travers des formules qui 
n’appartiennent qu’à lui. 

On doit en dire autant d’une inscription rapportée 
par Rëinesius 4 , où l’on apprend que dans l’élan de 4 p. 381, 
leur admiration et cédant au vœu du sénat et du peuple “ 44 ‘ 
romain, les empereurs Yalens, Yalentinien et Gratien 
firent placer iw acletarum curia une statue en l’hon- 
neur de Philumène, athlète qui avait été vainqueur ab 
oriente ad occidentem. Ces princes qui jugent cet 
athlètedigne d’une gloire immortelle (æternitatis glq- 
riæ digndm esse jüdicarunt), et qui lui décernent, 
la récompense réservée aux personnages les plus illus- 
tres de l’empire, témoignent par ce seul fait qu’ils sont 
encore placés sous .le joug des idées païennes : ils res- 
semblaient à ce grand nombre de leurs sujets qui se 
disaient et se croyaient chrétiens sans letre. 

On possède une inscription de Næratius Scopus, 

dédiée DIVO VALENTI PARENTI REIPVBLICAE 5- Valens ^CTenU- 

avait plus de droits que son frère à cet honneur. naru “’ 4 g *’ 
Je pense avoir fourni, relativement au règne assea P 
court de Valentinien, un nombre de monuments suffi- 
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sant pour montrer que les païens jouissaient alors d’une 
liberté complète. L’arianisme violent de Valens et de 
Valentinien effaçait en partie le caractère de chrétiens 
dont ces princes avaient été revêtus, et le paganisme 
reprenait son ancienne sécurité , comme si la croix ne 
brillait plus sur les drapeaux de l’empire. 

Abastase le Bibliothécaire peut donc être cru quand 
'raedue'i' ^ * < ! ue sous Valentinien les païens avaient telle- 
t. n , a para, ment relevé la tête, que les chrétiens étaient redevenus 
p ' Il3 ‘ les persécutés, et quand il montre les clercs et les 
prêtres n’osant plus aller ni aux églises ni aux bains 
publics. Par leurs interminables discordes dans les- 
quelles ils dépensaient tant de force, d’ardeur et de 
talent, les chrétiens s’étaient affaiblis, et le pouvoir 
revenait insensiblement à leurs adversaires , mais c’é- 
tait pour peu de temps. 

Le programme publié par X Académie des Inscrip- 
tions avait imposé aux concurrents l’obligation de 
mettre à contribution les monuments de tout genre , 
afin de rendre plus sensible la résistance opposée par 
les païens aux progrès de la vérité chrétienne. Cepen- 
dant je n’ai cité jusqu’à présent que deux genres dé 
monuments : les médailles et les inscriptions. Le do- 
maine de l’archéologie s’étend à beaucoup d’autres 
objets : les statues, les bas-reliefs, les peintures an- 
tiques , les pierres gravées appartiennent aussi à cette 
science que je devais employer tout entière : quel- 
ques explications suffiront pour rendre compte de 
mon silence. 

Dans le quatrième siècle les arts sortis dé la bonne 
voie languissaient abandonnés. Les Romains , tou- 
jours passionnés pour les gratids monuments, été- 



vaient encore des basiliques, des thermes, des arcs 
de triomphe; ils multipliaient à l’infini les statues, 
mais ceux de ces ouvrages que nous connaissons nous 
donnent la plus pauvre idée du talent de leurs au- 
teurs : inhabiles à créer, hors d’état de copier, étran- 
gers aux premières règles de l’art, ils dépouillaient un 
monument ancien de ses ornements pour en parer 
celui qu’ils construisaient. 

Le siècle de Constantin , illustré par les produits 
intellectuels du génie chrétien, resta étranger aux 
inspirations qui font fleurir les beaux-arts. L’architec- 
ture dont les règles une fois trouvées et établies ne 
peuvent plus périr , sembla seule lutter contre la cor- 
ruption du goût. Peut-on être surpris qu’une époque 
si stérile ne nous ait transmis l’expression de ses sen- 
timents religieux qu’à l’aide d’inscriptions trop souvent 
incorrectes ou tracées en caractères informes? 

Après avoir jeté un coup d’œil rapide sur l’état du 
paganisme dans les provinces, je reviendrai à la poli- 
tique des empereurs dont les changements fixeront 
désormais toute mon attention. 
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ÉTAT DE L’ANCIEN CULTE DANS LES PROVINCES. 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 

« Une histoire détaillée de la destruction de l’ido- 
« lâtrie , a dit Fréret % répandrait un grand jour sur nos 
«antiquités ecclésiastiques 1 .» Si, en se dirigeant d’a- t. xvi, 
près la pensée du savant académicien , on cherchait à P ‘ ’ 7 ’ 
écrire l’histoire détaillée de la chute du polythéisme , 
je ne dis pas dans tout l’Occident, mais dans une seule 
de ses provinces , on reconnaîtrait promptement que 
cette histoire présente des difficultés insurmontables. 

Sur quelles bases, en effet, l’historien élèverait-il le 
monument demandé par Fréret? sur des documents 
païens ou sur des documents chrétiens ; or, il est aisé 
de montrer que les uns sont insuffisants et que les 
autres fournissent une lumière abondante , il est vrai , 
mais trop souvent dénaturée par de fausses couleurs. 

• Marangoni exprimait une idée semblable quand il disait : L’istoria pro-, 
fana gentilejca i per ordinario quella che fa rûaltare maggiormente l’istçria, 
eccletiastica , ed è nccestaria corne apunto tono le ombre Relia pittura * 
p. «Si. 
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Il ne nous est parvenu aucun écrivain païen qui ait 
pris pour sujet de ses travaux l’histoire de la destruction 
du paganisme soit à Rome soit dans les provinces d’Oc- 
cident. L’abrégé de Zoshne , le sturl ouvrage de l’anti- 
quité où la pensée du paganisme mourant soit repro- 
duite avec franchise, est un extrait sec, défectueux, 
incomplet, et fournit peu de renseignements précis. 
Ammien Marcellin ne fixe son attention que sur les 
faits généraux et paraît avoir gardé, dans les ma- 
tières religieuses , une impartialité voisine de l’indiffé- 
rence. La précieuse correspondance de Symmaque dé- 
voile les passions de l’aristocratie romaine , mais l’état 
de la religion dans les provinces ne paraît pas avoir 
préoccupé son auteur. Quant à Macrobe, s’il fait preuve 
de connaissances variées sur la théologie païenne, il 
ne se permet pas une seule illusion à la révolution re- 
ligieuse qui s’opérait sous ses yeux. Je crois inutile de 
parler d’Ausone , de Claudien , de Rutilius : on saisit 
avec peine chez de s poètes un petit nombre de faits qu’il 
convient encore de soumettre à une sévère critique 
avant de les élever au rang de preuves historiques. Il 
ne fant donc pas songer à écrire l’histoire détaillée de 
l’extinction du paganisme à l’aide des documents fournis 
par les écrivains païens*. 


“ U en serait tout différemment si l’Histoire d’Eunape nous était parvenue. 
H parait que cfet ouvrage, écrit sous Finspiration d’un sentiment païen si vio- 
lent que l'auteur fat forcé de publier une seconde édition corrigée, conte- 
nait sur la lutte religieuse du quatrième siècle des renseignements précis et 
détaillés. Un article du Giornale Arcadico ann. i8»o, t. VII , p. 34a , donne 
l’espoir que l’on pourra trouver dans les palimpsestes de la Vaticane quelques 
fragments de celte histoire. Je regrette vivement, pour ma part , que le savant 
M. A. Maio n’ait pas porté scs investigations sur le manuscrit indiqué par le 
Journal Arcadiqoe. 
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Je doute qu’on obtienne plus de lumières en con- 
centrant ses recherches sur les inscriptions antiques ou 
sur les monuments figurés. Si le temps et surtout la 
main des hommes n’avaient pas brisé la plus grande 
partie de ces témoiguâges authentiques de l’histoire 
ancienne, assurément le récit détaillé dont nous parlons 
serait facile à écrire, puisque chaque localité Apporte- 
rait son tribut à cette œuvre, et que l’historien n’aurait 
qu’à choisir entre un nombre immense de documents. 
Mais les choses sont fort différentes. On travaille depuis 
trois siècles à recueillir les inscriptions antiques, et pen- 
dant mille années on n’a guère été occupé qu’à les dé- 
truire. Quelques faits précieux, à la vérité, mais incom- 
plets et dépourvus de relation entre eux, voilà ce que 
nous pouvons demander aux inscriptions, à ces monu- 
ments qui, s’ils avaient été tous respectés, suffiraient 
pour satisfaire pleinement au désir exprimé par Fréret. 
Les monuments païens ne fournissent donc pas plus 
que les livres le moyen d’écrire l’histciire détaillée du 
renversement de l’ancien culte. 

Peut-on, pour suppléer au silence de la religion 
païenne, recourir à son heureuse rivale? Quitter les 
écrivains païens pour les écrivains chrétiens, c’est 
passer de la misère à une opulence excessiye. Aucune 
histoire n’a été écrite avec plus d’abondance , aucune 
n’est aussi exubérante de preuves que celle du triomphe 
de l’Évangile. Histoires générales ou particulières, mé- 
moires, lettres, biographies, actes publics ou privés, 
poèmes, inscriptions, monuments figurés, toutes les 
formes de la pensée ont été mises en usage pour traus-. 
mettre à l’admiration de la postérité le souvenir scru- 
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puleusement exact de cette éclatante révolution. Puis- 
que chaque fait favoràbie au christianisme correspon- 
dait nécessairement à un autre fait funeste pour le 
paganisme , il semble naturel de constater la ruine des 
idoles à l’aide des victoires de la croix. Là où nous 
verrons s’élever l’étendard chrétien nous dirons que 
le polythéisme a été vaincu; la fondation d’une église 
ou d’un monastère prouvera la ruine d’un temple ou 
d’un autel. Cette méthode est simple, facile à suivre, 
mais ce n’est pas celle que Fréret indiquait et d’ail- 
leurs elle conduirait à des résultats erronés. 

Je ne dirai pas qu’un grave soupçon de partialité plane 
•sur les récits des chrétiens : ici se présente une con- 
sidération plus précise et moins généralement aperçue. 
La lutte entre les deux religions n’exista que pen- 
dant le quatrième et le cinquième siècle : avant ou 
après il y eut non pas lutte mais domination de la plus 
forte sur la plus faible. A cette époque les chrétiens 
écrivaient des histoires générales ; et la majeure partie 
des légendes , des actes de martyrs , des histoires d’é- 
glises ou de monastères, c’est-à-dire des ouvrages 
dans lesquels se trouve le récit détaillé du triomphe 
dé la vraie religion, appartiennent à un temps 
postérieur. Remarquons en outre que leurs auteurs 
ont tous plus ou moins cédé à un sentiment de 
vanité excusable sans doute, quoiqu’il ait jeté dans 
les annales de l’église une incertitude dont la critique 
moderne n’a pas encore pu triompher. Excités par le 
désir d’attribuer à des églises ou à des monastères aux- 
quels ils appartenaient une origine ancienne et glo- 
rieuse, les prêtres chrétiens composèrent des chrono- 
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logies d’évêques qu’ils ne balancèrent pas à faire re- 
monter jusqu’au temps des apôtres ou du moins jusqu’à 
celui de leurs premiers successeurs ; et comme il aurait 
été difficile d’accréditer ces chronologies non inter- { 
rompues en présence du paganisme plein de vie, ils le 
font presque toujours succomber dans les localités j 
dont ils parlent sous les coups de quelque évêque ou 
de quelque missionnaire du quatrième siècle. Souvent 
leurs récits sont embellis par un merveilleux qui ne 
cherche pas , il faut en convenir, ses éléments de succès 
dans la variété: plus souvent encore une brève mention 
de la victoire du christianisme leur suffit. Cette men- 
tion ressemble à une formule d’usage, conçue en des 
termes qui s’éloignent peu de ceux-ci employés par 
l’historien des prédications de saint Juvénal à Narni*: | ( ^ gh ^ a 
Ardore prœdicationis, adeo idololatriœ superstitionem '■ i» p- Io8î - 
evertitatque confodit ut ne palpitant quidem. L’his- 
torien se trouvera donc forcé de choisir entre des ren- 
seignements de cette nature et des légendes altérées 
par des fictions presque poétiques; mais la prudence 
lui commande de s’arrêter là où l’option est aussi 
embarrassante. On voit que les documents émanés des 
chrétiens sont insuffisants pour écrire cette histoire 
détaillée de l’abolition du paganisme. Répétons enfin 
que cette histoire restera toujours à faire. 

Si l’appel de Fréret ne doit pas être entendu, si la 
postérité est condamnée à ignorer une multitude de 
faits intéressants et variés qui donneraient à la ré- 
sistance des païens d’Occident l’intérêt et la vie dont 
elle manque, ce n’est pas un motif pour que nous re- 
noncions à déterminer l’époque où le christianisme 
parvint à rendre cette résistance inefficace. Une telle 
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recherche ayant pour but de simples résultats gene- 
raux , il sera permis de mettre à profit les docuineuts 
produits par les chrétiens ; car si ces documents 
sont suspects relativement aux faits particuliers, les 
indications qu’ils donnent envisagées dans leur en- 
semble ne doivent pas s’éloigner .beaucoup de la 
vérité. Souvent il suffit pour ne plus apercevoir les 
défauts d’un monument de le considérer de quelque 
point éloigné. 

Je place les chronologies épiscopales au premier rang 
des documents qui peuvent servir à constater l’époque 
où le culte des païens succomba dans une province; 
mais pour foire un usage satisfaisant de ces chrono- 
logies , on ne doit jamais perdre de vue certaines règles 
de critique qui vont être indiquées : 

1 0 Une chronologie épiscopale non interrompue , à 
quelque époque que son auteur l’ait fait remonter, est 
une indication du peu de résistance opposée dans le 
diocèse dont il s’agit par le paganisme. 

2° Si cette chronologie est interrompue, il est alors 
probable que le paganisme menacé a repris le dessus 
pendant un espace de temps déterminé par la durée de 
la vacation du siège. C’est ce qui a fait dire à Gré- 
■üw iS î 1 Tours 1 : « Si quelqu’un demande pourquoi, 

c. 43. ’ « après la mort de l’évêque Gatien il n’y a eu qu’un 
«seul évêque, Litoire, jusqu’à saint Martin, il saura 
«qu’à cause de l’opposition des païens la ville de 
« Tours fut long-temps privée de la bénédiction sa- 
« cerdotale. » 

3 ° L’absence d’évêque dans une ville, ou à partir de 
l’an 35 o l’absence de monastère, est une présomption 
que le paganisme y a long-temps conservé de l’influence. 
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Ces .règles auxquelles il serait aisé d’en joindre 
d’autres que la sagacité des critiques découvrira faci- 
lement, ne sont applicables qu’aux quatrième et cin- 
quième siècles : plus tard la ruine de l’ancien culte peut 
être regardée comme consommée. 

On n’attend pas de moi que je détermine l’époque 
où le paganisme succomba dans chacune des villes de 
l’empire d’Occident. Un travail de ce genre reculerait 
trop loin les bornes de cet ouvrage et ferait perdre 
de vue le but vers lequel je me dirige. Les savants 
qui se proposeront d’écrire l’histoire de certaines loca- 
lités accompliront chacun en son particulier une por- 
tion de cette tâche. Cependant je vais m’efforcer de 
donner une idée générale la moins inexacte possible 
de l’état du paganisme dans les provinces de l’em- 
pire d’Occident sous le règne de Valentinien , en re- 
cueillant principalement dans les auteurs païens et 
dans les inscriptions tout ce qui a rapport à ce sujet. 
L’Italie, les Gaules, l’Allemagne, l’Espagne et l’Afrique 
fixeront tour à tour mon attention. 

§ I. L’ ITALIE. 

Les idées des païens de Rome et celles des païens 
des provinces différaient beaucoup : les unes pre- 
naient leur source dans les intérêts politiques , les 
antres dans la coutume. A Rome le paganisme était 
honoré et défendu comme une institution puissante, 
vénérable et source primitive de la grandeur romaine ; 
dans les provinces où l’orgueil national ne pouvait 
pas exister, il recevait les témoignages d’une piété 
vive, aveugle et pleine de superstition. Signaler 
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cette différence c’est démontrer la faiblesse de l’an- 
cien culte à Rome et sa ténacité au dehors, puisque 
dans cette ville il se soutenait par une force d’emprunt 
qui allait bientôt lui manquer. Sans doute on s’agitait 
beaucoup à Rome en faveur de l’ancien culte : les pro- 
testations, les plaintes, les menaces même ne man- 
quaient pas. Dans les provinces les païens faisaient 
moins de bruit; mais ils adoraient les idoles avec plus 
de dévotion , et étaient enchaînés étroitement par leurs 
mœurs aux autels des faux dieux. 

De l’aveu même des historiens chrétiens l’idolâtrie 
pendant le quatrième siècle régnait dans les cam- 
pagnes de l’Italie. Les missionnaires chrétiens sortaient 
timidement des villes et n’osaient pas étendre au loin 
leurs travaux. La vie monastique était importée depuis 
trop peu de temps en Occident, pour pouvoir favoriser 
d’une manière sensible la propagation des croyances 
chrétiennes. 

Saturne et Diane recevaient les hommages des po- 
pulations grossières qui habitaient les pays de mon- 
tagnes situés au nord de l’Italie , depuis le golfe Adria- 
tique jusqu’aux Alpes maritimes. Les premiers prédi- 
cateurs qui se hasardèrent dans ces contrées reçurent 
la mort pour prix de leur courage. 

La Vénétie obéissait encore au culte ancien, malgré 
tous les progrès que le christianisme pouvait avoir faits 
dans son sein ; ou du moins les magistrats chargés de 
la gouverner et de la représenter parlaient en son 
nom comme si elle eût été païenne. On possède une 
inscription décernée par cette province divinisfratri- 
bvs 1 , c’est-à-dire à Valenset à Valentinien. L’épithète 
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de divini donnée aux empereurs constituait un acte 
formel de paganisme. - L 

Les curies et les corporations restèrent soumises à 
l’influence des païens jusqu’au milieu du siècle suivant. 

L’ancien culte tirait une très-grande force de l’appui 
de ces corps, surtout dans les provinces. Quand 
on voit les villes de Turin, de Brescello et de Cas- 
tello Camponisco 1 élever des statues à l’empereur 
Julien , il faut bien reconnaître , dans un tel témoi- sia, i, 349. 
gnage de dévouement, l’esprit de ces municipalités si p . 364, n«i; 
favorables à l’ancien culte. 5 63 8 * 

Le christianisme avait peu de partisans dans les 
pays qui s’étendaient depuis la Vénétie jusqu’au ter- 
ritoire de Milan : « Lentamenle si ando propagande >, I | ll 3*™ na 
« dit Maffei a , in quesie parti la fede; noi abiam ve- p. an- 
« duto, corne nel principio del quarto secolo stava 
a S. Procolo co’ poclii cristiani in un nascondo- 
« glio.n Les historiens chrétiens, lorsqu’ils disent que 
l’Évangile n’a pas été annoncé dans ces contrées avant 
le quatrième siècle, indiquent par cela même qu’il ne 
pouvait pas y dominer sous le règne de Valentinien. 

IJ existait sans doute un grand nombre de païens à 
Milan 3 , mais je crois qu’ils y avaient peu de puissance, m^ecck’ 
Le séjour de la cour impériale et l’établissement d’un !» a65 - 
siège épiscopal très-important même avant que saint 
Ambroise l’eût occupé, firent triompher, le christia- 
nisme dans ses murs; cependant Ausone dit en parlant 
de cette ville 4 : 

« Templa , Palalinœque arces , opulensque Moneta , 

« Et regio Herculei eelebris sub honore Lavacri. » 

Le fanatisme païen de la population des campagnes 


4 Clarté 
Urbes, 
p. >34. 
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qui environnaient Parme sera plus tard l’objet d’expli- 
cations intéressantes. 

■ Si l’on ouvre les histoires ecclésiastiques, on y lit 
que l’Etrurie fut entièrement convertie au christianisme 
par saint Romulus, sous le règne de Constantin. Cette 
assertion est bien peu d’accord avec ce que nous 
savons sur un pays qui resta, jusque dans le cinquième 
siècle , le séminaire de l’art augurai. Soumise aux fa- 
milles patriciennes les plus ardentes pour le paganisme, 
livrée depuis les temps anciens à l’étude des pratiques 
divinatoires , enorgueillie par ses mystérieuses tradi- 
tions, l’Étrurie, loin d’être réduite à se défendre dans 
ses foyers contre l’ennemi commun , fournissait encore 
l’Italie de sorciers , de devins et d’augures que l’on dé- 
inS* ^g 03 * 1 sous l’expression générique à’ Étrusques 1 , et 
X Zo™’ 3 - les plus illustres pontifes de Rome regardaient comme 
v, 4t.’ une obligation d’aller puiser dans ce pays les connais- 
sances nécessaires à l’exercice de leurs fonctions. 

L’histoire de Florence nous offre l’exemple d’une de 
ces singulières transactions auxquelles le christianisme 
était souvent obligé de se soumettre , et qui mon- 
trent clairement l’énergie des mœurs anciennes dans 
ces contrées. 

Florence honorait particulièrement le dieu Mars , et 
ce ne fut pas sans regret qu’elle abandonna le culte 
de cette divinité. On a fixé son changement de religion 
Erudîüone au deuxième ou au troisième siècle*; mais le vague de 
Apostolo- cette date lui ôte toute autorité. La conversion des Flo- 
Foggmï.^e rentins, en quelque siècle qu’elle ait eu lieu, né put 
reirtApas-' pas être pour les chrétiens un sujet d’édification et 
tolis. Exerc. de joie. Les traditions de la ville prédisaient à Florence 
de grands maux, si la statue de Mars était souillée ou 
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placée dans an lieu indigne d’elle. Les Florentins, en 
acceptant la nouvelle religion, stipulèrent que Mars 
serait respecté. Sa statue ne fut donc ni brisée ni 
souillée ; on la retira soigneusement de son temple et 
on la plaça sur un piédestal près du fleuve qui traverse 
la ville. Long-temps encore les nouveaux chrétiens 
craignirent et invoquèrent ce dieu qui n’avait été dé- 
trôné qu’à demi. Quand presque tous les temples païens 
s’étaient écroulés sous les coups du temps ou sous ceux 
des chrétiens , le palladium païen de Florence s’élevait 
encore sur les bords de l’Arno, et , selon le plus éclairé . 
des historiens que l’Italie ait produits durant le moyen 
âge, le démon étant demeuré dans la statue réalisa, 
au treizième siècle, la vieille prédiction des Étrus- 
ques 1 *. Les compromis du genre de celui qui eut lieu *, G j V c lU ^‘ ’ 
à Florence devinrent très-communs pendant le cin- 
quième siècle, et lorsque plus tard le christianisme vou- 
lut les annuler, il rencontra de grands obstacles. 

Pise possédait plusieurs temples célèbres. Une in- 
scription de forme païenne permet de penser que l’an- 
cien culte conserva des autels dans cette ville sous le >Go . 
règne de Constantin 1 . inseript.’m 

La famille Cœcina persista très-long-temps dans E £* 
les erreurs du paganisme; elle exerçait une grande 
influence à Volterre 3 . Sous cette égide puissante l’an- 
cien culte dut braver en toute sûreté les attaques de un», 1. 1 , 
son ennemi, car le crédit d’une famille sénatoriale 

< "El i*i5, Kuondelmonte fut assassiné par les Amidei aux pieds de 1a 
statue de Mars. Ce meurtre alluma dans Florence une guerre civile qui de 
proche en proche se répandit dans toute l'Italie et donna naissance aux fac- 
tions des Guelfes et des Gibelins. 
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suffisait pour paralyser 1 dans une province les ordres 
donnés par la cour impériale. 

L’Italie centrale fut, pour ainsi dire, couverte d’é- 
vêchés. L’état religieux de ce pays justifiait l’érection 
de sièges épiscopaux dans des villages souvent fort 
peu habités. Le christianisme s’emparait des alentours 
de la capitale afin de la mieux attaquer. 

A Rimini , nous voyons un citoyen nommé Cætro- 
nius prendre dans une inscription les titres de pontife 
de Rimini et flamen angustal d’une petite ville voi- 
sine*. 

A Sestino, Vesenus Frontinianus , curateur de la 
ville, consacre, en 37 5, une statue au génie de la 
curie® : 

VOT1VITATE ET TOTA MENTE 
DEVOTA GENIVM CVRIAE DEDICATVM 
IN ISTATVAM IN CVRIA AVG. POSITVM* 

On honorait Jupiter et la Fortune publique à Spo- 
lETÏ à Albe 4 , Castor et Pollux dans Y Insu/a 

epl iit’ ^ acra P r ès d’Ostie 5 et Neptune dans cette dernière 
s Amm. ville 6 . On consultait le Destin à Antium et à Preneste7. 
i.Xix.c.lo. "V ellétrî , Terracine et Narni 8 donnaient des signes 
7 Macrob. certains de leur attachement aux anciennes supersfi- 
s«ti, 23. tions. 

• Cardiuali. , ... 

iscriz. Ajiii- 01 1 on admet comme authentique une inscription 

rapportée par Gudi 9, le culte de la Mère des dieux 

v. 41V 

D. Gregorii a .< Quelques personnes remarquent, dit cependant Tillemnnt (Hist. IV, 
l^VHI ’ * îo ®) > <l ue * e mot Génie , commun dans les inscriptions jusqu'à Constantin , 

ep 18 .’ “ ne s ’y lronve pl ,,s depuis; le christianisme ayant aboli ce terme. » Le culte 

9 P. 2o, n» 7. des Génies protecteurs de la ville, de la corporation on de la famille, prolon- 
gea, au contraire, très-tard son existence. 


> Acad, des 
Inscript. 
Hist. VII, 
25;. 
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aurait été , soUs le règne de Valentinien , en plein exer- 
cice à Açdée, et Antonius Callistratus se serait à cette 
époque qualifié Jrchigallus et Magister collegü Sa- 
crum sacerdotum. 

Il est difficile de donner des renseignements précis 
sur la. situation du paganisme dans la Pouille, la Lu- 
canie, le Brutium et dans toutes les villes du midi de 
l’Italie; mais nous voyons, au sixième siècle, plusieurs 
traditions païennes restées dans ces lieux l'objet de 
la vénération publique , et nous savons que les reliques 
païennes y étaient conservées avec une grande piété. 

Naples semble avoir été à cette époque le foyer du 
paganisme dans l’Italie méridionale 1 ; on peut donc Éuulluii!,' 
dire que, sous le règne de Valentinien , l’esprit païen 1 - 1 »?- IlS - 
vivait au sein de ces provinces dont l’accès était si 
difficile pour les missionnaires chrétiens. 

La Sicile passait pour une des possessions les plus 
solides du paganisme. La ville de Drépani présente 
une inscription de forme païenne en l’honneur de Va- isicüi» 
lens a , et Marsala en offre deux autres dédiées à Va- 
lentinien 3 . L’ancienne religion ne fut véritablement P- a ?> n ° 3 7- 
-abolie dans cette île que par l’introduction du culte de 3 Id '’ 3 6° 35 ’ 
la Vierge qui eut lieu vers la fin du cinquième siècle. 

Quant aux autres îles d’Italie , telles que la Sardai- 
gne, la Corse, 111e d’Elbe, Capraïa et Gorgona, il 
faut les regarder comme étant uniquement habitées 
par des païens. Je produirai ailleurs les preuves de 
cette assertion. 

Ce que je viens de dire sur l’état du^paganisme dans 
les provinces italiennes paraîtra incomplet si l’on s’en 
tient seulement au petit nombre de faits qui ont été 
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c\tétn, nais il ne faut pas l«fe cbnwdéiW séparés de leurs 
conséquences s c’est -aü contraire en les regardant 
comme des germes d’inductions et en les groupant 
près des faits généraux qu’on leur donne dte l’impor- 
tance, Quand j’ai renoncé à me servir, en cette 'occa- 
sion , des matériaux offerts par Ips légendaires, je nie 
sois condamne à aile sorte de pauvreté ; mais je l’ai 
regardée; comme préférable à une Abondance dont l'o- 
rigine sériait suspecte : la littérature possède assez d'his- 
toires hypothétiques. 

* • § a. LES GAULES 3 .. 

.Si, les. fiabiumta ides : provinces italiennes rempor- 
taient sur ceux de Aotne en attachement Véritable pour 
le paganisme , ils le cédaient cependant de beaucoup 
aux Gaulois. Saint Jérôme a dit avec raison : « GalÜa 
y a « mort tira non habwit 1 ;» mais si elle n’eut pas de my- 
U,,»8».i. tbologie qui lui -fût propre, si elle n’eut passes dieux 

' * le Pâggi , connu par « critiqué sur lèi Annalesecclésiastirp/es de 
1 ' JBvojmyi, aypit formé le projet d’éntr<epreqdpe uapartàl twjrpjl iorlep An- 
nalej ecclésiastiques de Lecointe; il se proposait de rechercher, à l’aid^ des 
médailles, dés inscriptions et des ‘monuments de tout genre, i’état du paga- 
nisme! aCtlca ilivranes idolâtries qui .régnèrent dans, les Gaules- pMddél foute 
|a durée de l'empire des Romaips. Ce projet ujaptotpps r#$qd’$écutjf», 
i}. Martin publia son Traité de la religion des Gaulois , ouvrage plein de rq- 
«thetthes durieuses, mais qui, sur plusieurs pôWts, est insuffisant | l’auteur 
ntyapt , par exemple:, rjen dit talativemetâà.la juttede ia wïigipn chrétitmaf 
contre le paganisme. Frappée de cette omission, l’Acadépie des Inscription^ 
et Belles-Lettres mit au concours en l’année 1755 le sujet suivant : En quel 
mtpj cf.par quels mqjens le paganisme si été' entUéetnenf, éteint dans Us 
GqnUs, Le; prix fut remporté ,par le.docleyr dÿrlhès, de,pe,eqois,p«s que l'ou- 
vrage couronné ait vu je jpur, ou du moi^s mes recherches pour le déçou- 
v+lr'soiit testées séris sriccès. ' i 
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elle adopta avec passion eeuxde Renne, et fut la 
dernière à abandonner leurs autels. Les divers peuplés 
connus $0u.s le»om de Gaulois «e se firent jamais sur 
la religion gréco-pmaine que des idées finisses, ou 
ûiçcwpîètés. Elle Ait promptement chez eu» soumise 
à l’aqtipn des moeurs publiques qui 1» défigurèrent «1 
voulant se l’approprier davantage; mais quoique al- 
térée, elle .convenait à leur génie superstitieux , et 
elle exerça très-loog-terops dans cette province un 
émpire irrésistible. Les païens des Gaules luftaient éo- ' 
cofe pour défendre leurs autds quand déjà, le nom 
do paganisme était oublié en Italie; et refrarquods 
que dans ce courbât si.ohstioé il s’agissait peut- 
être moins du salut des dieux de l’Olympe que de 
celui, de ces vieilles moçurs gauloises contre )a .ru- 
desse desquelles les efforts ,du christianisme venaient 
-S0 . briser. A Rmsue» l'ancien culte, se retranche der- 
rière Jes intérêts politiques de la classe privilégiée; 
dans des Aaulcs, ii se fait un rempart du caractère 
.national ■•■nulle part, à .vrai dire v il ne se défend 
lui-même.. ■ ■ 

Quelle cause .avait si hien disposé le caractère gau- 
lois à servir d’appui à l’aunienné religion? 

. L’entraînement des Gaulois vers tous les genres de 
.superstitions, faiblesse que J. César a constatée lors- 
qu’il dit 1 : Natio est omnium Galtoruni adjnodwn dedUç. » De Bell. 
ràtigianièus., pitoyemil «crtainemènt ,de l'empire exercé ^' h “; 
sur Je»? oivilïsatw» parle druidisme; religion énergi- 
que qui avait consolidé son influence en tempérant 
«Os pratiques . sauvages et cruelles par l’admission de 
dogmes pure et élevés. On a dit qüe le druidisme était 
>9- 
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très-affaibli quand César s’empara des Gaules : je suis 
loin d’admettre cette opinion. Si en effet ce culte 
avait alors perdu son ancienne puissance, le verrait- 
on, pendant le quatrième et cinquième siècle, com- 
battre avec succès les progrès du christianisme, et 
les empereurs Tibère et Claude auraient-ils eu tant 
de peine à faire renoncer les druides aux sacrifices 
humains? Tibère entreprit cette réforme, Claude l’a- 
, Fréret cheva. Je n’examine pas s’ils employèrent des moyens 
Mém. sur la violents pour atteindre ce but 1 : mais je crois que le 

religion des r , , 1 , 

Gaulois et druidisme, en renonçant de gré ou de force à ses ha- 
S Gemaii?s eS bitudes barbares, devint plus propre à exercer un em- 
pire solide et durable sur l’esprit des anciennes popu- 
xxiv, lations gauloises. 

p. 408. u n troisième élément religieux existait dans les 
Gaules ; celui-ci était faible, mal assuré, et se défen- 
dit mollement contre le christianisme : je veux parler 
de la religion des Germains. Les peuples indiqués par 
cette dénomination générique ne suivaient pas les rè- 
gles d’une seule religion ; chaque peuplade avait son 
dieu qu’elle honorait à sa manière , et si les Romains 
connurent les noms et les attributs véritables dé celles 
de ces divinités dont le Culte avait pris le plus de dé- 
veloppements, ils restèrent toujours dans l’ignorânce 
sur les caractères généraux qui unissaient entre elles 
ces diverses mythologies. 

Chacune des trois religions qui se partageaient dés 
-Gaules possédait encore au quatrième siècle son terri- 
toire particulier. 

Le culte des Romains dominait dans les grandes 
villes, dans les colonies et en général dans les pro- 
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vinces méridionales. Jl avait suivi pour se propage» 
les voies de communication ouvertes par les conqué- 
rants. 

La Bretagne paraît avoir été le berceau du drui- 
disme. En remontant le cours de la Loire, ce cuite 
parvint au centre des Gaules, s’y établit, et de 1b 
répandit ses usages dans les provinces du Nord alors 
couvertes d’épaisses forêts. Le principal xorps de drui- 
des résidait, pendant les six mois d’été, dans la pro- 
vince d’Autun , vers la montagne qu’on nomme encore 
aujourd’hui Mont -Dru, et passait l’hiver à Char- 
tres où était le siège principal de son pouvoir. On 
y tenait des assemblées générales, et oh y faisait des 
sacrifices publics. Les sièges de justice ordinaire et 
les sacrifices particuliers avaient lieU en divers en- 
droits des Gaules 1 : cet état de choses existait en partie 
au quatrième siècle. Toutefois je ferai remarquer que Ÿ 
depuis le règqe de Néron jusqu’à l’instant où le chris» p ' *Âmm? 4 
tianisme commença son attaque générale contre, les 
temples païens des Gaules, aucun auteur ne nous a 
transmis le plus petit détail sur la situation du drui- 
disme : tout ce que l’on a avancé sur ce sujet est donc 
problématique, 

Quelques usages religieux des Germains s’étaient 
répandus dans les provinces arrosées par le Rhin , et 
particulièrement dans l’Alsace : la Bourgogne même en Aisat. 
avait adopté plusieurs 3 . ifsïîSïù 

Tels étaient les trois ennemis contre lesquels le 
christianisme allait déployer son ardeur. Il devait les 
attaquer tous avec les mêmes armes, parce que tous 
avaient au fond la même origine. 

Les écrivains dogmatiques de ce temps et les légen- 


1 Acad, des 

■ïït; 

Camb 7 
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daire» entrent dans des détails éteridüs sür l*état reli- 
gieux des Gaules, mais ils ne citent aucune particula- 
rité , ils ne se livrent à aucun raisonnement desquels 
en puisse induiré qu’ils connaissaient; les trois formes 
distinctes que le polythéisme avait teVêtuéfe dâns cette 
contrée. Ils ne Semblent pas avoir oüï parler séit du 
druidisme, soit du culte des Germains ! Pour eux il 
n’y a qu’une seule idolâtrie, et Cette idolâtrie est celler 
des Romains. Sans doute le christianisme ne pouvait 
pas considérer différemment l’ancienne erreur : peu lui 
importait qu’elle s’appelât romaine, gauloise ou ger- 
maine; il devait la combattre, fet il la combattait; mais 
cette manière uniforme d’envisàger les divers rameaux 
de l’idolâtrie conduisit les docteurs et lèS, historiens 
chrétiens aux plus étranges méprises , fet privé l’écri- 
vain moderne dés moyehs de déterhiinèr d’uhè manière 
certaine quel fbt celui des trois systèmes réligièux éta- 
blis dans les Gaules qui opposa la plus Vivé résistante 
aux progrès dés doétrlheâ évangéliques. 

Je dois signaler ici une autre erreur nUn moins 
grave. Les anciens historiens dé l’église gallicane regar* 
dent l’époque dé la première prédication de l’Évangile 
dans les Gaules comme celle de la conversion de pres- 
que tous les habitants de ce pays. On dirait qu’aucune 
opposition né s’éleva contré les tentatives des pre- 
miers missionnaires, et que la parole de Dieu , pour 
être accueillie avec enthousiasme, û’eùt besoin que 
d’être annoncée. Saint Denis prêche à Pàris, Saint Sa- 
netin à Meâujt, saiht Taürin à Èvreux, saint Lucien 
à Beâuyai*, saint Catien à Tours, saint Àustrétrioine 
en Auvergue, saint Martial à Limoges, saint -Paul k 
Narbonne , à Béiiers, à'Avighon....... et au lieu ‘de dire 
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qvw çeg #issip«min» : jurent, kb presnièqessemqflm 
de la -foi dans 1 de*! pays passionnés pour le pa^armstæ; 
les historiens nous leS représentent- fendant à l’ioitant . 
des, églises , Ot élevapt la eeoix.sBl 1 -les ruines des teav- 
pjes païens* Loyrn 4é. moi la pedrfée d’oblcurfcir par defc 
doutes la. réalité des serViœs rendus à l’église "de 
par .c$s , prertnws et . cotirageupt propagatetht 
delà foi ;^ik firent connaître à quelques habitants de & 
Gaule les; préceptes de l'Évangile, mais H»; forent con- 
damnés, à, une: telle circonspection et ils trouvèrent si 
peu, d’appui pattni les habitants , que le paganisme ; s-H 
<Mit coû ua^sanfie de leurs desseirts ,■ ne dut en prendre 
awua.whiiagfe, -i - T. 

... Saiut Jtiactin ést le premier missionnaire qui dans 
la Gaulé ait déclaré hauterpentla guerre à l’idolâtrie. 
Avant sontémvéei dans, ce pays^ihy «ut quelques ten- 
tatives 'isolées, et peut importantes contpe les idoles; 
Ami. seul,', par: la hardiesse; et lé sikccès de ses èntre- 
pi'ises', put 'donner à penser aux? païens: que -UexisteïHJc 
•de; leur religion était sérfeusenieqt menacée!- Noos; al- 
lons donc décrire; avec -quelques détails cenx-dés actes 
dei soé apostolat) qui appartiennent- à notre sujet. 

. ■ La vie de saint) Martin- remplit presque entièrement 
*jé quatrième siècle si funèste au paganisme. On proit 
qi^’il naquit en. Hongrie de parents idolâtres' veps 
l’éti 3to, et il mourut j selon l’opinion la plus aonré- 
ddée, en 4ooi L’époque de son ; entrëe dans les Gaulqs 
est pas fisée avec certitude; cependant les historiens 
rapportent qu’il reçut le baptême à Poitiers, des; mai*» 
de saint Hilaire,, en Tannée -354* H 'fixa sa demeure 'à 
Ltgogé ( Lao&giaeuni ) , villagesitue àdeux lieues et 
demie de Poitiers, réunit près fie lai quelques hourtin es 



agti LIVRE VI. ttà.T BE l’abCièk cdlxe 
remplis de piété et de dévouement, et fonda un mo- 
| SMomen., nastère qui passe pour être le pretnierde l’Occident 1 . 
TiUemont , Peut-être sera-t-on surpris du choix de cette localité, 
«!*x?p E 3i3! et pensèra-t-on que le voisinage d’une ville puissante, 
telle que Bordeaux, Marseille, Arles, Vienne ou Trê- 
ves, aurait été plus favorable à l’exécution dé ses pro- 
jets ; je crois que saint Martin choisit les environs de 
Poitiers parce que cette- partie des Gaules était celle 
où les druides avaient conservé le plus d’influence. 

Il commença bientôt l’œuvre qui lui était dévolue, 

' et on le vit parcourir la Touraine et la Bourgogne le 
marteau à la main. Je vais pendant quelques instants 
laisser parler Sulpice Sévère, le disciple et l’historien 
de saint Martin : on comprendra facilement en lisant 
les écrits de cet écrivain quel esprit animait les chré- 
> vît», b. tiens et les païens au quatrième siècle , et ta nature de 
l’opposition que le christianisme avait à vaincre’. 

,97 ‘ «Un jour saint Martin rencontra' le corps d'un 
païen que l’on allait avec les superstitions usitées 
déposer dans son sépulcre. Du lieu élevé où il se trou- 
vait il voyait la foule s’avancer; mais , ignorant ce 
qu’elle faisait, il s’arrêta, car il était environ à cinq 
cents pas du cortège, et U ne pouvait guère distinguer 
ce qui s’offrait à ses regard». B.econnaissant toutefois 
que c’était line troupe de païens et voyant le drap qui 
recouvrait le corps agité par le vent, il crut qu’il s’a- 
gissait d’un sacrifice, parce qu’en effet l’usage insensé 
des païens gaulois était déporter autour de leurs champs 
les simulacres des démons recouverts d’un drap blanc. 
Alors élevant la main et faisant devant lui le Signe de 
la croix , il ordonna à la foule de s’arrêter et de dépo- 
ser le fardeau qu’elle portait. C’eût été pour vous une 
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chose merveilleuse que de les voir demeurer immobiles 
comme des pierres. Ils firent ensuite les plus grands 
efforts pour avancer, mais ils ne pouvaient y parvenir 1 
et tournaient ridiculement sur eux-mêmes, jusqu a ce 
qu’enfin , fatigués de leur fardeau , ils le déposèrent à 
terre. Dans leur étonnement ils se regardaient les uns 
les autres, et recherchaient en silence la cause de ce 
qui leur arrivait. Le saint, convaincu qu’il s’agissait 
non de rites profanés mais d’une cérénkmie funèbre, 
éleva de nouveau la main et leur permit d’emporter le 
corps. Ainsi, selon sa volonté , il les força de s’arrêter 
ou leur permit d’avancer. • 

« Il venait dans un village de renverser uh temple 
et se préparait à abattre un sapin qui se trouvait près 
du temple , lorsque le pontife de l’endroit et les autre» 
païens entreprirent de s’y opposer: Ils étaient restés 
tranquilles par l’influence de la puissance divine pen- 
dant qu'il détruisait le temple , mais ils ne voulaient 
pas souffrir que l’arbre fût coupé. Il chercha à leur faire 
comprendre doucement qu’un arbre n’avait aucun 
rapport avec la religion , qu’ils devaient se dévouer au 
Dieu qu’il servait lui-même et couper un arbre dédié 
aux démons. L’un d’eux plus hardi que les au- 
tres lui dit : « Si tu as quelque confiance en ce Dieu 
«que tu prétends adorer, nous t’offrons de couper, 
« nous-mêmes l’arbre, mais tu t’exposeras à sa chute 5 
« si ton Dieu est avec toi , comme tu le dis , tu n’auras 
•« rien à craindre. » Martin plein d’une courageuse 
assurance accepta. A cette condition tous les païens 
consentaient que l’arbre fût abattu; ils regardaient sa 
perte comme peu de chose , s’ils pouvaient en le fai- 
teant tomber écraser l’ennemi de leur culte. L’arbre pen* 
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ch*U d’un côté, #p : 6af te qtfort ne- pouvait douter du 
lieu où il irait totnbor : ce futdânâ ceteadnoitirtêroe que 
les païens ottaChècefljMe saint. Ils. commencent à frap-! 
per le sapin en donnant de grands, témoignages de leur 
joie.Lés spectateurs se retirent à distance! Déjà l'arbrp 
chancre , il est sur le point deJomber,..., Les moines 
qui se tenaient à l’écart ürerablcntîet pâlissent en voyant 
le danger approcher ; ils perdent toute foi -, toute éspéb 
rance, ils n’attendent plus que -la rtiort du : martyr ; 
mais lui , se confiant en Dieu , demeure, sans crainte. 
L’aftbne crie, tombe, va, écnader. le saint., ...AlorsMar- 
tin élève la main et oppose au .péril qui le menace fo 
signa » du •, .salut., L’arbre , odiùmn sJil : eût: , été sùr un 
pivot v se redresse et- y» tomber de , l’autre ©ôté,, es 
sorte quel les payfeans' qüi ëe croyaient danls.u* ; endroit 
»âr' faillirent (être renversés. Les. gentils poussent „nq 
cri- vers, lla ciriet-tëinoignént lear admiration pour «a 
aûradle, les moines : pleurént de jôie, tous célèbrent, ep 
oomrnun le nom de: Jésus-Christ.; U fotprwvéqu’eo 
ce jour le salut de la contrée avait été décidé* «ac 
presque tous les gentils, après. avoir demandé l’impor 
sition des mains * abandonnèrent l’erreur dq l’impiété 
et se vouèrent à notre Seigneur J ésusf- Christ. Avant 
l’arrivée de saint Martin en. ce pays., persoflfte, ou 
presque personne n’adorait le vrai L)ku ; mais, par 
l’exertiple de ses vertus ,1e nombre dç^ chrétiens s’ac- 
crut tellement que bientôt il n’y, eut plus d’endfoit 
qui ne fût rempli, d’églises très*fréquçntées ou. de mo- 
nastères. Aussitôt qu’il avait détruit un. temple, il 
bâtissait à sa plâce une église ou un couvent. 

a Vers le même- temps il donria dans une oMrCOO stance 
semblable U preuve d’un aussi gr.and couragc. il venait 
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dflimètlre le feuàwh tdnple >trè»-B»den et très^re- 
nemtaé: U Vent qui- sriiifSait *vee forcé porta .lés 
flammes tdrs une' mai*» cqntiguë «u temple. Apeiiup 
Martin s’enest-il aperça qu’il monte aVeo promptitude! 
sur le toit de la maison et sé présente ail* fia rames.: 
Alors vous auriez été surprix de voir lest ffauronea sere-. 
tournér contre le vent* éommes’il y eût euüpa sotte 
de combat entre ees deux éléments. Ainsi par la puis- 
sance de saint Martin le feu fut renfermé dans le lieu: 
même oh il l’avait mis. 

« Il voulait démolir un temple magnifique dàns qta 
lieu nommé Loroux*. La foulé des gentils résista; et iü 
fat repoussé avec violence. ■ IL se retira dans un lieu» 
voisin et là couvert pendant; trois jours «h»; cilic» et d*j 
cendres, jeûnant et priant, il demàndaità Dieu. de ren*- 
versèr ee temple par la force ditiqe , puisqoe la ihtnm 
des hommes ne pouvait pas le détruire. Deux anges: 
portant là lance et le bouclier comme les soldats de la 
milice céleste se présentent et luiannoneentqu’ilssont 
envoyés par Dieu afin de mettre en fuite cette foule 
grossière et de lui prêter secours pour que personne 
ne l’empêche de renverser le temple , que désormais il 
peut retourner et achever son entreprise. Il rentra 
donc dans le village, démolit l’édificâ profane juaquë 
dans ses fondements , réduisit les autels et les statues en 
poussière , pendant que les païens immobiles le regar- 
daient faire. Les paysans comprenant qu’ils avaient été 
ainsi effrayés et contenus par la volonté de Dieu , cru-* 
rent presque tous en Jésus-Christ , s’écriant qu’il fallait 
adorer le Dieu de Martin et abandonner les idoles qui 
ne pouvaient pas se défendre. 

* Près Manlelan en Touraine. 
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« Je vais rapporter ce qu’il fit dans' la cité desÉduena 
(Autun). Il était occupé à démolie un temple , loror 
qu’une bande de paysans païens se précipita sur lui. 
L’un d’eux plus téméraire que les autres avait déjà levé 
le glaive : Martin rejetant son manteau ldi présenta sa 
gorge nue. Le païen élevait davantage le bras pour le 
frapper .plus sûrement, quand tout-à-coup il fut ren- 
versé en arrière. Pénétré de la crainte de Dieu il de- 
manda pardon*. 

« Le fait suivant diffère peu de celui que je Viens de 
rapporter : Martin abattait une idole : un paysan voulut 
le frapper avec un soc de charrue, mais le soc échappa 
de ses mains et disparut. Le plus souvent, quand les. 
paysans s’opposaient à ce qu’il détruisît leurs temples , 
il recourait àda prédication et. changeait leurs senti- 
ments à œ point, qu’éclairés par la vétfté, ils démo-> 
lissaient eux-mêmes ces édifices. 

« Dans le bourg d’Amboise, c’est-à-dire dans cette 
vieille forteresse qui maintenant est habitée par beau- 
coup de moines, vous avez vu une idole construite à. 
grands frais et une tour massive en pierres de taille 
polies, laquelle se terminait en cône très-élevé et dont, 
la grandeur majestueuse entretenait la superstition 
dans ce lieu 11 . Martin avait souvent ordonné à. Marcel 

* Le* habitants d’ Autun étaient, comme cens de Lyon et d’Arle* , très- 
attachés au culte de Cjbèle. Greg. Turon. , p. 958. Labus , Pasti délia cltiesa , 
vm, 483. Il est probable que le temple dont il est ici question appartenait 
à cette déesse. 

b Saint-Paulin de Nola donne. une description différente de l'idole: 
Idolicœ effigiem celsissima fulcra columnœ 
Tollebant junctis procul ad tiMimla taxis. (P. 317. e.) 

Il est probable que Sulpice Sévère parle ici d’un monument druidique. Caïn- 
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qui était prêtre en cet endroit de la détruire. Quelque 
temps après il revint à Amboise et reprocha à Marcel 
'de ne pas avoir encore exécuté ses ordres. Marcel ré- 
pondit qu’à peine une troupe de soldats ou le peuple 
assemblé démoliraient une telle masse, et qu’à plus forte 
raison quelques faibles clercs ou quelques moines in- 
'firmes ne pourraient pas y parvenir. Alors Martin re- 
courant à ses moyens accoutumés passa toute la nuit 
«n prières. Le lendemain une tempête s’étant élevée , le 
temple de l’idole fut renversé jusque dans ses fonde- 
ments. Cet acte a été rapporté par Marcel qui en fut le 
témoin*. 

« Voici un fait du même genre que je tiens de Ré- 
frigerius. Martin se disposait à renverser une immense 
colonne au haut de laquelle était placée une statue, 
mais il manquait des moyens nécessaires pour y réussir. 
Selon sa coutume il eut recours à la prière. Il est cer- 
tain que l’on vit alors une colonne semblable tomber 
du ciel et réduire en poussière cette masse inébran- 
lable. » 

Tel est le récit de Sulpice Sévère. Cet écrivain nous 
montre saint Martin déployant dans les deux provinces 
qu’il avait choisies pour théâtre de ses exploits une 
ardeur belliqueuse qui ne cessa qu’avec sa vie. Langeais, 
Chisseau , Soové , Toumon , Candes , Châtres , conser- 
vèrent pendant bien des sièoles le souvenir de ses vertus 
-et celui de ses’ miracles. 

La Fie de saint Martin lue avec avidité par tonte 
la chrétienté ^devint le type -d’après lequel les his- 
toires de saints destructeurs d’idoles -furent écrites. 
Ne , dirait-on pas que le fait suivant , placé par- Gré- 
goire de Tours dans sa Vie de joint Simplicius, évêque 


«P.3r7. 



3di livre vi. état . p’afpwîn culte 
d’^ntuo et contempdraw idc Martin été p*i» dwp 
c.77,p.958. l’ùifttoiiw roême de ce dÉroifiv 1 ? 

« Le culte de Gybèle régnait encore dans Autu» ; et 
lés païens observaient leur misérable coutume de porter 
U statue de cette déesse sur un char autour de leurs 
champs et de Jours vigne», s’imaginant que œtte sn- 
prrstiûon y attirait b» fécondité,; Simplicius vit un jour 
passer «*tte pompe sacrilège, et. comme il entendit les 
dhant» aveo lesquel» on conduisait lé simulacre ,ea 
douleur devoir le peuple livré, à cette folie Je fit sou- 
pirer w» Diéu , pour lui demander qu’il écteirât leurs 
yeux et qu’il leur révélât l’impuissance de la déesse. Il 
fit ensuite le signe de la m'ois vers la statue qui aussitôt 
tomba par terre, et les animaux attelés au char do- 
meurèrent immobiles sans pouvoir avancer d’un pas. 
Tput le peuple fut surpris d’étonnement. Chacun eoaa- 
menee à .crier qu’On a .offensé la déesse c on immole 
flUftnMté de victimes ; oO fouette sans œsselas bcpufi et 
néanmoins on ne peut les faire marcher. Quatre cents 
personnes furent touchées de ce miracle : ils se disaient 
Je»: uns aux autres que. si leur déesse avait quelque 
^puissance elle devait, se relevér .eHeanênie et faire 
•marcher les. bœufs ; mais que si elle né pouvait pas $e 
remuer , .il était visible quelle, «’ayait .aucune force di- 
yiufl. 11? immolèrent .néanmoins eoacare.-uné victime, ut 
jquaod ils . virent- que leur idelè demeurait toujours 
sans mouvement, ils abando nnèrent d’orretir du- pa<- 
-ga»isme| à,;. . .. Wvw. « A, 

- *| Ce» , faits mèrvéiüjeûix, auxquels; il feeiVÜ! .dise 1 d’en 
joindre plusieurs .autres^ raontranb qlrfatr temps’ oii 
-vivait sqiat Martin le nombre dps païens était très- 
■grpnd dans .les Gaule», et qn’après sa mission il en 
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Uestaqncore bpùtepup, cm on. * dù'reiharqùeFque 
Sulpice. Sévère ne dit jamais qu’à la suite de tel on 
tel miradedu saint : tous . les . païens d'un ■village op 
d.’u» bpurg se convertirent; il se sert au contraire de 
l’expifession /ère omnes x . Une manière de parler plus 
générale l’aurait en effet exposé à de trop f&cikS 
démentis. : 

. Une! question importante sort des; faits que nous 
Nbnoqs dp recueillir » les missionnaires chrétiens étaient- 
4$ autorisés par les loiq à détruire les temples et les 
simulacres, païens? . 

, Ua réponse n'est pas douteuse : les lois de Constance 
spnt présentes à notre, mémoire et nous savons que 
Joyipn et Valentinien ne les ont pas modifiées. Per- 
sonne, dans l’empire d’Occident, n’avait reçu des 
lois OU du prince le pouvoir de parcourir les cam- 
pagnes en renversant les idoles, en brûlant ou en 
.démolissant ,-les temples. Pendant tout le temps de sa 
belliqueuse . mission, Martin agissait d’après l’inspi- 
r^tipn.dn son aèle et dç son courage, omis à ses ris- 
' qujes pt . périls. Ue .pouvoir souverain ne secondait pan 
efforts.; là. où il renversait Une idole malgré les 
païens ; 4 commettait, u»e yéci table : infraction au*, 
lois,,,, et' il .faut croire» ga al aurait reçu, k' punition 
dp ses' {attaques, «antre ,1a religion df l’ééat, si la main 
4p. I)ku. qe, Vêtait pas! étendue sur. lui .pour l’çw ga- 

fil J/i,ifpiwiam-jl».9lüdtiiMarisn dons les Gaules eut Un 
#eand: retentissement. Ce courageux adversaire de Pi- 
dolâtrie devint le modèle de tout chrétien qni aspirait 
à s’illustrer par le bris d’un simulacre ou le saccage- 
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ment d’un temple. Son histoire, quoique remplie de 
faits merveilleux, fut accueillie avec admiration même 
par les témoins de sa vie. Remarquons que la renommée 
de saint Martin ne provenait pas du nombre plus ou 
.moins grand d'idoles renversées par la vigueur de . son 
.bras; une autre, cause plus générale et plus impor- 
tante contribuait encore à l’affermir. Saint Martin fut 
en Occident le premier et un des plus ardents propaga- 
teurs des institutions monastiques. La direction qu’il 
donna aux couvents fondés par ses soins fit connaître 
le parti que le christianisme pouvait tirer, dans sa 
lutte contre l’idolâtrie, de ces pieux établissements alors 
Euna ut ^ es * Orient, le crédit des moines était déjà très- 
i.p-44- grand, trop grand peut-être, et les païens de cette 
.contrée disaient avec dépit 1 : a Quiconque se montre 
.« en public vêtu d’une robe noire, quiconque ne craint 
«pas de s’offrir aux regards sous un aspect repous- 
« sant , est assuré d’exercer un pouvoir tyrannique. » 
Les moines de l’Asie étaient animés d’un esprit tur- 
bulent; et ils ne cherchaient point à faire par l’exem- 
ple des .vertus chrétiennes des prosélytes à la vérité. 
Ceux de l’Occident comprirent mieux leur vocation. 
Isolés au milieu de populations dévouées à l’ancien 
culte, ils s’efforçaient par la persuasion, la douceur, 
«t aussi: par les preuves de leur courage, d’attirer 
les esprits vers la nouvelle religion. Il n’est donc pas 
surprenant que le nom de leur premier instituteur, de 
celui qui avait fuit connaître à l'Occident un élément 
nouveau; de civilisation, tnt été .entouré d’âne grande 
renommée. 1 
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■- L’Alsace , lePalatinat, 1 electprat de Mayence, l’ar- 
obevêchë de : Cologne et une portion du Brabant et de 
b Hollande composaient les deux Germanies romaines, 
provinces dans lesquelles les trois religions étaient 
également en vigüeur. Les Romains , en arrivant dans 
ces pays, trouvèrent Teutatès, Wodanou Odin, "prin- 
cipale divinité des' Germains 1 , généralement adoré, et 

V .. . . ® . . , « Schæpflin. 

comme ce dieu avait quelque ressemblance avec leur AUatia 
Mereüre, ils lui donnèrent aussitôt ce nom, et' les ,*^”3*3. 
vaincus le lui conservèrent. L’usage des Germains 
était d’honorer Teutatès par des sacrifices humains ; 
quelque temps encore après la conquête , Mercure 
reçut des hpmmages semblables; mais, en prohibant 
les sacrifices humains des druides avec une extrême 
rigueur , les Romains parvinrent à abolir dans les 
deux Germanies l’usage de l’efiusion sacrée du sang 
humain. Quand ces affreux sacrifices curent enfin 
été abolis, la religion romaine prit de grands déve* 
hjppements, et si Wodanos, Vogesus, Jurassus.... con- 
servèrent encore des autels dans ce .pays, les idolâtres 
se portèrent en foule vers ceux d’Apollon, de Vénus, 
de Pallas et surtout de Mithra et d’Isis 1 . *P- 3*4. 

Il est difficilé de donner des renseignements exacts 
sur Fétat religieux des deux Germanies au milieu du . . . 

quatrième siècle, car si Fon n’a pas trouvé dans ces 
contrées d’inscriptions antérieures au règne de Trajan , 
on n’en a pas découvert non plus de postérieures à 
celui de Julien 3 . Des fouilles exécutées récemment à 3 id. 434. 
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Gundershoffen près Niederbrunn , département du Bas- 
Rhin, ont révélé l’existence d’un temple de Mercure. 
Il paraît que ce temple était un des plus renommés 
de ces contrées, et qu’à juger seulement d’après les 
> Buiietino médailles trouvées dans ses ruines, il existait encore 
Archeoi!* après le règne de Valentinien 1 . Sdbaep&in a décrit. les 
A “p ‘® 34 ’ restes de plusieurs temples dédiés à Mercure dans ce 
•Abat Py 8 » ,et particulièrement. ceux du temple de Soultz- 
iiiust., 1 1, bach 2 . L’inosrtitude qui règne au r. l’époque où ces 
p ' ii7 ' temples forent détruits ou changés en églises tne force 
de .négliger lesnecberches du savant Alsacien. Il est 
, , probable que ces provinces , owrtiguèa ;à des paya oh 
le christianisme était .tout-à-fàit inconnu, et soumîtes 
à' l’influence de quatre villes très-dévouées à l’ancien 
culte, de Trêves, Strasbourg, Mayence et Cologne, ne 
furent conquises par les idées nouvelles qu’à une épo- 
que postérieure à celle dont il est question. Le synode 
de Cologne, tenu en 346, noua apprend à la vérité 
que le christianisme se propageait, avec succès dans 
les provinces baignées par 1e Rhin; mais cette pre- 
mière prédication, quelque encourageante quelle fût , 
ne peut pas être regardée comme .une victoire véri- 
table, remportée pas le christianisme. 

$ 4- hrlvbtir. 

Les inscriptions montrent que le culte romain avait 
pris sous les empereurs beaucoup de développements 
p. 0 «oi-i 34 .’ daps ce pays 3 . Jupiter Pœninus, Isis, Apollon, Mercure, 
Sylvain, Bacchus et la déesse Aventia y étaient géné- 
ralement adorés ; cependant je dois prévenir que l’on 
p’a pas trouvé en Suisse d’inscriptions païennes posté- 
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rteùres au troisième siècle*, et qüe les preuves de lob-* 
stioation des peuple» de l’Helvétie dans les erreurs du 
polythéisme sont principalement fournies par la bio* 
graphie des missionnaires envoyés dans ce pays à une 
époque postérieure de- trois siècles à celle dont je 
parle en ce moment. On verra les habitants de F Hel- 
vétie adorer encore les idoles au septième siècle; il 
est donc' permis dei dire que» pendant le quatrième , 
l’anden e&lte étàit Chez eux. en plein exercice. ' 

$> &■ p*R#Awnî. ' 

La vaste contrée qui , ' sous le, nom dp Germa- 
nie, comprenait tous les. pays situés entre lé Rhin 
et la Vistulé, fut le théâtre des expéditions des Ro- 
mains, mais ils ne la rangèrent jamais sous leur domi- 
nation. Ils ne .purent . donc établir ni leurs mœurs ni 
leur culte parmi ces peuplades guerrières, au sein des- 
quelles ils ne Faisaient que des apparitions courtes et 
ordinairement' malheureuses. Le paganisme s’infiltrât ' 
dans les provinces de la Germanie voisines du Rhin’ 
et dans celles qiiï confinaient à la Norique, à la Pan- 
nonie et à l’Illyrie, mais il ne franchit pas ces limites; 
et si l’on découvre des monuments païens dans des en- 

• Voioi Btu iiKriptkn tjxtk«éc à VVUliflgHh , pclà boug <W U Sels», Yay; 
Qéücts 4 * la Suitst, t. U,, p. 80 ; 

DEAt MIDI TEMPLVM » 8QI.0 
!.. AHHVSEVS MAQtAHVS 
DE «TO POêTIT . 

Il est posa Me que «• Mi gisons «oit le £U» de Q.Magùu, qui, dans un» 
iu— mptinw , Spon. muctl.aat, tntdi, p. 1S7, «t indiqué comme préfet des 
Alpes Cottienne» sous Gratieu cÇqiii fit construire vers l’an 377 les Thermes 
de ce prince i Suie. 
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droits moins éloignés du centre dé la Germanie, on doit 
les regarder comme d’ouvrage des légions romainesdu- 
, rarit leur séjour momentané dans ces pays. 

' On' a prétendu que les Allemands adoraient les cas- 
cades, les collines, les pierres, les arbres;.... et. que, 
parmi’ tous les peuples de race allémanique, les Solia- 
bés: seuls suivaient le culte d’Odin. Ce culte,, a-t-on 
dit^ était indigène chez les Saxons, les Goths, les Lom- 
bards , et jamais les Francs ne l’oüt adopté. L’opinion 
contraire a été soutenue par des savants qui préten- 
daient que le culte d’Odin était général dans la Ger- 
manie*. Les Romains connurent Odin, ils lui donnè- 
- Fréret rent » sous * e aom Wodanus, les principales attribu- 
Acad. des tions de leur Mercure* ; mais, quels qu’aient qté les 
t!*xxrv rapports établis dans certaines localités entre le culte 
l>. 43o. ({es Romains et celui des peuplades de la Germanie , il 
n’en est pas moins certain que jamais la religion ro- 
maine n’a rangé les Germains sous sa domination ; et 
puisque l’histoire de ses derniers moments est le seul 
objet, de mes recherches, je m’abstiendrai de parler 
davaptaçe des religions établies au-delà du Rhin. 

$ 6. ESPAGNE. 

Trois religions se partageaient la péninsule Ibérique 
quand les Romains en firent ta conquête, savoir celle 
des Phéniciens, celle des Grecs et celle des Carthagi- 
nois : je ne dis rien de l’ancien culte indigène , parce 

“ V. Léo. Ueber Odins verehrung in Deutschland. Erlang, i8aa. M. Mone, 
dans san'Hhtéire du paganisme dans l'Ettrope septentrionale, trait* avec 
beaucoup dé scienfcé de la religion des Germains -et des Celtes, et ehèndw à 
retronver les traces encore’ existantes db bette religion eir FmweeV en’ 
et en Allemagne. 
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que nous manquons de témoignages- pour déterminer 
son caractère et la durée de son empire. • - '*■ 

Cette multiplicité de religions fut bientôt ramenée f ; . 
■par les vainqueurs à l’unité. Selon leur usage ils trans- •> • -'• 

portèrent' en Espagne non-seulement les divinités -que 
l’on adorait à Rome, mais encore les institution» reli- 
gieuses qui y étaient en vigueur. Ainsi l’Espagne eut , 
comme l’Italie et les Gaules,' ses' pontifes , ses flamines , 
ses sacerdotes et ses augures chargés de célébrer- lés 
fêtes sacrées, les festins, les jeux , et de sacrifier awx 
dieux hispano-romains selon le rite romain<;> ett <tni 
mot, l’Espagne fut, sous le rapport religieux,' unie “à 
ht république' de la' même façon qu’elle l’était Sovis le 
rapport politique. - J '-- 

Nous lisons dans les inscriptions les noms de tt'enSe 
divinités qui; malgré leur origine phénicienne, gree- 
qùe ou carthaginoise, recevaient conjointement avec 
les dieux du Capitole les hommages des Romains et 
dés Espagnols*. On ne trouve nullé partmieufc qne dàns > MmW 
^inscription suivante le symbole de cétte aHiaoce* : Hist.de’ 

Espafla, 

DBO VBXILLOR. 

MARTIS SOCIO 
BANDVAB. 

Un peuptechez lequel avaient fleuri au- moins quatre 1 

a Voici les noms de ces divinités : i* Rauveana ; i° Uandiar 011 Bandua; ' . . 

3* BarU/bo du Baraeco ; 4” Ifavi ou Nabi; 5° Iduùrio ; 6° Suttmio ; 7“ #ï«- 
co; 8” Ipsisto; 9 0 Dit Lugores ; io° Togotis ou Toxotu; n° Salambon ; 
la* Neton, Neci ou Netaee ; i3° Bndovelico. Masdeü examine si ces dieux 
sont indigènes, s'ils appartiennent ‘aa culte dès troii premiers peuples' con- 
quérants, on bien si ce ne sont q<ie dès dieux romains nomihés en ancienne 
tangue cfeltibérique (t. VIII, p. «98, 356). Je crois qu’il convient d*èl<Signd 
celte dernière supposition et d’admettre lès dcux premières. 
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religions devait être trèf**cçessible à l’esprit de super- 
stition. Lampride dit que les Espagnols et eu partjyçu- 
•vit Alex E <nr les Rwqufls , cultivaient avec succès l’art dirina- 
s*veri.c.î6‘,toire I . J’mdîqiwfli bientôt les autres caju^s qui. du- 
rent affermir dans oçtte province l’influeaçe du poly- 
théisme. ' ,>&*•. ’ /• , 

L’époque dé la première prédication de l'Évangile 
ou Eapftgneaété l’objestde grave? çtfoogs débats, dans 
lesquels l’autorité pontificale crut devoir intervenir 
deux fois et dans des sms difïéreptp ; il s’agissait de sa- 
voir si la mission de saint Jacques Majeur en Espagne 
était up fait vrai oh contreuvé. 

Qu a ensuite recherché ai le qeptnrion Cornélius, 
dont il est parlé dans l’Évangile et qui est regardé 
comme le premier gentil qui se soit fait chrétien» était 
ou non Espagnol. 

Les savants qui sur tes deux questions se sont pro- 
noocés pour l’affirmative ont étç trop loin en soute- 
nant que l’Espagne était de . toutes les provinces de 
’MawJéi , Eur|0 ^ qui avait embossé le chrtf tjanismq J» 
ViUi vu’* première et avec le plus d’ardeur*. Cenni, qui a 
traité de l’origine de l’église d’Espagne croit au con- 
traire qu’il n’y eut pas dans cette contrée de véri- 
tables églises avant l’année 3ao, c’est-à-dire avant 
quitateLci. l’époque ou Constantin proclama la liberté des cultes 5 , 
tiîpl'ek S ue jusque-là les chrétiens se réunissaient dans des 
maisons particulières". Quoi qu’il en soit, ou ne peut 

* Çeile observation peut être vraie pour l'Espagne ; mais je ns crois pas 
que l'on doive, à l'exemple de Cenni, la rendre générale. Les chrétiens cé- 
lébraient leur cuite dans des édifiées qui de maisaus particulières étaient de- 
venus de* monuments publics \ et «eia est si vrai qqe les empereurs, lors des 
par confisquer ces maisons. 


persécutions, cc 
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douter que» dans Je temps où: te christianisme ^ s’assit 
sur le trône» l’Espagne fût ehcore une. des posses* 
sioos les plus importantes du paganisme. .EUe avait 
eu le triste courage de témoigner sur uu monument 
public de l’approbation qu’elle dooin&it aux violences 
commises, par les princes persécuteurs contre les par* 
Usaos de 1a religion nouvelle. 

Je vais rapporter dans son intégrité cette eu rie lise 
inscription) que Masdeu dit avoir vue à Téra,.et sur 
l’autibeutieité de laquelle on m’élève aucun doute 1 î 


Mil IRVICTI CAESArES 
MATRI DEVM 
9ACBLLO 

1K AVEU AMftIS ANCONE 

nutucTS 

8V» SUCRA» PASIPJHAES HVMIEE 
PMVATVM 9IARAE SACRVM 
PORDAH VACCAH alraM 
IMMOL AV ERE 
OB CHRISTIANAM 
EORVM PIA CVRA 
SVPPRESSAM extinctamqce 
SVPERSTITIONEM 
DIOCLEC. 

MAXIMIAN. 

GALEHIVS 
ET CONSTANTIVS 
IMPER. AVG6GG. PER PET VI 


quut. Christ, 
sub Dioclet. 
iu Hispania. 
Jen*. i:Sj. 


Cet acte de paganisme, dont le vertueux Constance 
Chlore lui-même est rendu complice, révèle assez 
le fanatisme qui régnait alors daas la Lusitanie*. 

* Cette inscription en rappelle une autre qui , quoique d’une date beaucoup 
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L’aristocratie romaine exerçait en Espagne une ac- 
tive influence. La richesse de ce pays, sa proximité 
de l’Italie, . l’impossibilité oh les peuples étrangers 
étaient d’y porter leurs armes, furent les causes qui 
conseillèrent de bonne heure aux patriciens d’y acqué- 
rir des propriétés, et d’y élever l’édifice de, leur puis- 
sance. Partout où nous voyons le crédit de l’aristocratie 
solidement établi, nous pouvons dire que -l'ancien 
culte était respecté et peut-être même redouté. Quant 
à l’Espagne, il suffit de parcourir la liste des magistrats 
qui l’ont administrée depuis le règne de Constantin 
jusqu’à celui de Valentinien, pour se convaincre que 
pendant tout ce temps elle resta soumise à l’influence 
des chefs du parti païen. On voit sur cette liste les noms 
des Saturninus, des Catullinus, des Sextilius Agesilaüs, 
’Maÿu, (j es Aradius, des Capitolinus, des Pretextatus 1 per- 

sonnages qui tous nous sont déjà connus par leur piété 
ou par leur fanatisme. On comprend ce que devenaient 
les lois de tolérance quand leur exécution était confiée 
au zèle de tels magistrats. 

Nulle part en Occident la dernière persécution n’a- 
■ vait ébranlé plus de consciences , effrayé plus de cou- 
rages et amené plus d’apostasies qu’en Espagne. Au 
commencement de cette persécution , l’église espagnole 

plus ancienne , semble pour ainsi dire avoir été tracée par 1a même main; elle 
fut également trouvée en Espagne : 



Muratori, I, 9g. 
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voulut consolider Ja foi dans ie coeur doses trop. faibles 
enfants ; et prononça des peines sévères contre cef 
chrétiens qu’un souffle de la. fortune contraire, faisait 
si facilement plier. Lé concile d’Elvire, tenu, en 3 o 5 i, 
semble avoir eu pour premier objet de contraindre les 
chrétiens à rompre définitivement avéc l’idolâtrie. Ses 
canons indiquent avec exactitude le degré d’influence 
exercée par le polythéisme .sur l’esprit des Espagnols 
chrétiens ou païens, et je vais en présenter une analyse 
succincte 1 . . 

Le premier canon porte que quiconque ayant reçu col. 967. 
le baptême et étant en âge de raison, sera venu. dans 
un temple pour s’y livrer à des actes d’idolâtrie, ate 
recevra pas là communion même à l’article de ;la 
mort. Il est défendu aux chrétiens de monter au Can 
pitole des païens pour voir sacrifier. Si un fidèle se 
rend coupable de. cette faute , il sera condamné à dix, 
ans de pénitence; les chrétiens qui auront aéceptéles 
fonctions de flammes et sacrifié subiront la' même 
peine; s’ils se sont bornés à donner des jeux ils, . 
recevront le pardon après l'accomplissement de la pér 
niténee. Les prêtres des faux dieux qui auront seule-, 
ment porté Ja couronne sans sacrifier ni contribuer aux 
frais du service des idoles, seront reçus à la communion 
après deux ans. Le duumvir chrétien devait pendant 
l’année de sa magistrature s’abstenir d’entrer dans une 
église, parce qu’il ne pouvait s’exempter d’assister<au 
moins à quelque cérémonie païenne. Il est défendu aux 
femmes de donner leurs robes pour l’ornement' d’une 
pompe païenne et aux propriétaires de terres de pdtfser 
en . compte ce qui. aura été employé pour construire 
uüe idole. Le concile exhorte les fidèles à. ne point 



3f 4 LIV8E VI.' ÉTAT DE L’AftCmr CULTE 


> Kibl. Max. 
patr., IV, 
p. 3i6. 


souffrir, autant qu’il aéra possible, d’idoles dans leurs 
propriétés; s’ils craignent la résistance de leurs esclaves 
qu’au moins' ils se conservent purs eux-mêmes. Il no 
doit point y avoir de peintures dans les églises. Si un 
cocher du cirque ou un minje veut se convertir, 
qu’il renonce d’abord à son métier et qu’il abjure 
toute idée d’y retourner. Si quelqu’un brise des idole» 
et est tué sur 1* place, il ne sera pas reçu au 
nombre des martyrs, parce que l’Évangile ne l’a point 
ordonné. 

Telle était la situation déplorable de l'église d’Es- 
pagne. On voyait donc dans ce pays de prétendus 
chrétiens sacrifier couronnés de fleurs aux idoles, 
accepter les fonctions de flammes ou de duumvirs et se 
livrer sans aucune retenue à tous les actes de la vieille 
superstition. L’ancien culte n’avait pas perdu beau- 
coup à ce que le christianisme fût prêché en Espagne. 

Saint Pacien, évêque de Barcelone et qui mourut à 
un âge très-avancé vers la fin du quatrième siècle , nous 
apprend que l’on célébrait dans son diocèse aux 'ca- 
lendes de janvier une fête païenne nommée Hennula „ 
Cervula. Cette fête, dont je parlerai ailleurs avec plus 
de détails , consistait à se travestir en bêtes sauvages 
et à se livrer sous ce déguisement bizarre à des actes 
malhonnêtes. Saint Pacien reconnaît avec douleur que 
plus il avait fait d’efforts pour détruire ceAle supersti- 
tion , plus on s’était obstiné à la maintenir. En .parlant 
des habitants de son diocèse, il dit : Multi idoUs mon ^ 
ctpaii *. 

Macrobe, auteur du cinquième siècle, mais qui dans 
ses Saturnales met en scène des personnages appar- 
tenant au quatrième , dit, lorsqu’il parle des Occitani , 
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peuple habitant le territoire de 'Cadix, qu’ils ado- 
raient, en m maxitna ndigiùne une statue de 1 Mars 
radiée et crue ce dieu! portait cbea eux le nom de 
MmtnwtX *u.ss 

Dreêon . y. plus haut 

On ne possède qu’un très-petit nombre de rens»- 
' gnements sur la situation religieuse de l’Espa^né pen- 
dant le quatrième siècle , mais cependant je ne crains 
pas d’affirmer que l’esprit de superstition dominait dans 
cette contrée, et qu’il y avait même envahi la discipline 
ecclésiastique. 

$ 7- AFRIQUE. 

M. Munter a remarqué que les Romains s’inquié- 
taient fort peu des superstitions populaires répandues 
dans les provinces et que l’obéissance due aux magis- 
trats était le seul objet qui fixât sérieusement leur at> ,prim ordu 
tentxou*. Je montrerai, en parlant de 1 Afrique, que ns, P . 5. 
cette observation est juste. 

L’Afrique était placée au nombre des provinces nu<- 
tiriccs Bonne. La richesse de son sol et sa proximité 
de l’Italie rappelaient à ce triste honneur. Commode 
établit la flotte africaine destinée à régulariser les rap- 
ports de ht métropole avec cette colonie, et à faire 
arriver promptement aux bouches du Tibre: les blés 
de l’Afrique quand ceux de l’Égypte venaient à man- 
quer 3 . . * Lampri- 

Les communications entre l’Italie et l’Afrique étant l "* C ’ 47 ‘ 
devenues faciles et régulières, une foule.de Romains, 
attirés par l’espoir de «enrichir, allèrent fondra- déséta- 
blissements agricoles dans une oontréequi offrait tant 
d’appâts à leur industrie ou à leur aridité. Toujours 
habile dans l’arl d’étendre son influence et d’accroître 
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ses richesses , l’aristocratie s’empara de là colonisation 
de l’Afrique et sut la diriger selon ses intérêts parti- 
culiers. Peu à peu lès mœurs, les idées elles croyances 
• de Rome s’acclimatèrent avec tant de succès en Afrique, 
que cette contrée fai en quelquë sorte regardée comme 
1 ne Bïiio UÏ1 fruljourg de la capitale, et qué le poète Claudien 
OiiJomco , put dire avec exactitude 1 : 


Festrum vis nulla tenorem 
Separat: et soit famulabitur Africa Rom te. 


Les Carthaginois révéraient deux grandes divinités 
principales, auxquelles les Romains donnèrent les 
noms et en partie les attributs «te Saturne, et ceiii de 
la déesse Céleste. Le dieu tÿrien Melcarth se confondit 
aussi avec l’Hercule lybien, dont nous voyons t-égnér 
le càite non seulement en Afrique mais en Italie, en 
Espagfle et dans lés Caules. Sévère et Carâcalla ayant 
permis aux païens d’instituer Hercule leur héritier f 
les richesses de son clergé étaient avec le temps deve- 
nues immenses. Après ees trois divinités onaperçoit e* 
Afrique Ësculape, l’ancien Esmùu des Carthaginois, qui 
v avait un temple magnifique à fiirsa, Apollon' honoré 
particulièrement à Utique, Cérès et Proeerpine à Car- 
thage, le Génie de Carthage révéré sous la figure 
d’une pierre, puis la Mère des diéux, jEsis, Amniori, 
* id. Sérapis et Mithra a . La Mauritanie et la Numidie conser- 
vèrènt long-temps leurs dieux particuliers que les Ro- 
mains né connaissaient pas et qui n’étaieBt que d’an- 
ciens rois déifiés. Telles furent jusqu’au quatrième siècle 
les diverses sources de la religion païenne en Afrique; 
mais ce qui dominait par-dessus tout dans ce pays et ce 
qui doit attirer spécialement notre’ attention, c’est la 
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frénésie de saperstition dont toutes les classes de la.sqr, 
ciété semblaient animées. Augures, sortilèges,. divina- 
tion, magie,’ traditions insensées, pvaticfqes condam- 
nables , tout l’attirail enfin du vieux paganisme florissaijt 
dans; cette riche et populeuse contrée, eomme sileçhris- 
tiaqisme y eût été complètement inconnu. L’égide 
d'Afrique avait cependant jeté beaucoup d’éclat ; Ter- 
tùllien y saint Cyprien et même Montamis durent frap- 
per vivement lès esprits soit par leür éloquence, soit 
par l’élévation ou la hardiesse de leurs pensées, et, 
oependant au milieu du quatrième siècle les chrétien^ 
soumis à des- magistrats ennemis de leür religion, étaient 
encore tenus pour suspects èt trop souvent exposés aux 
foreurs d'une popqlace qui avait reçu ; des ; Africains 
son caractère violent et irritable. 

< Lçrsque kf moment sera venü de puiser dans les 
nombreux émit» de saint Augustin des documents sur 
la situation religieuse de l’Afrique, je ferai; voir ;s%np 
peine .que si ceitté pcovioee resta jusqu’à la chute de 
Rome un fief de l’aristocratie, elle fut aussi jusqu’à la 
même époque une propriété du paganisme. Les Gaules 
et l’Afrique sont les deux provinces de l’empire où 
cette religion avait poussé les plus profondes racines. 

Les faits réunis dans ce chapitre autorisent à penser 
que sous le règne de l’empereur Valentinien , le paga- 
nisme romain uni à diverses autres idolâtries domi- 
nait encore dans les provinces de l’empire d’Occident ; 
mais à côté de cette conclusion il convient de placer 
une remarque propre à prévenir l’abus que l’on pour- 
rait en faire. 

Si l’on recueille les dates assignées par les historiens 
ecclésiastiques de tout genre à la fondation des sièges 


S 
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épiscopaux des diverses contrées de l’Europe, oo sera 
frappé en apercevant que beaucoup d’entre eux font 
effort pour placer cette fondation vers, le milieu du 
quatrième siècle ; le temps qui s’écoula entre l’an 35o 
et fan 38o semble avoir vu établir en Occident un 
pins grand nombre d’évêchés qu’aucune autre pé- 
riode de l’histoire du christianisme; et la moitié au 
moins des évêchés auxquels une daté plus ancienne est 
assignée; ne possèdent des chronologies épiscopales 
complètes qu’à partir de cette, époque, faut -il tirer 
une conclusion positive die cette pensée commiune à 
font d’historiens étrangers les uos aux antres? non sans 
dOute. Cet accord ne conduit qu’à une; simple pré- 
somption; mais cette présomption permet' de dire que 
si au milieu du quatrième siècle l’ancien culte c’avait 
pds encore éprouvé de revers notables dans les. pro- 
vinces d’Occident, son adversaire au moins en. conso- 
lidant sa paissance et en établissant presque partout 
d’utiles foyers d’action , s’apprêtait à lui porter dies 
coups assurés. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Première* attaques dirigées centre l’ancien dnhe. 

Ehfih le Tollite securi des chrétiens va être entendu. 
Voici un empereur qui ne craindra pas de s’avouer 
l’ennemi de la religion de l’état, et qui au lieu de l’en- 
tourer, tout en la détestant, de respects extérieurs, 
préludera par deux açtes très-graves aux attaques déci- 
sives qui doivent être dirigées contre elle. 

Les chrétiens étaient las de la conduite: mesurée des 
empereurs ; ils voyaient avec dépit les années se suc- 
céder sans que la conversion de Constantin produisît 
les fruits précieux qui avaient été annoncés. Les tem- 
ples restaient ouverts à toutes les superstitions ; l’em- 
pereur portait le titre et les insignes dç souverain 
pontife ; au commencement de chaque année les con- 
suls, avant d’entrer en fonctions , montaient au Capi- 
tole pour sacrifier à Jupiter; le peuple s’abandonnait 
à sa passion pour les jeux et les fêtes institués en 
l’honneur des dieux; le paganisme enfin dirigeait la 
société extérieure. Constantin repose dans la tombe 
depuis trente-huit ans, et l’empire est encore dans 
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la position où il l’a laissé : était-ce là ce qu’on avait pro* 
mis ? Les chrétiens comprirent qu’il ne fallait pas per- 
mettre que- leur première victoire se perdît qn de vains 
hommages; ils réunirent leurs forces et frappèrent 
contre l’ancien culte un coup décisif. Quand j’aurai 
fait connaître le prince dont ils se servirent en cette 
occasion, je pourrai dire comment s’opéra ce grand 
changement. 

L’empereur Valentinien voulut, en 367, non passe 
donner un collègue comme le disent les historiens, 
mais assurer, si cela était possible, la couronne à son 
fils Gratien. âgé alors de huit ans. Ce désir de fixer l’hé- 
rédité du pouvoir dans leur famille était le rêve habi- 
tuel des empereurs. L’armée, qui si souvent masSacrait 
des princes vieillis et illustrés dans les combats, accepta 
sans difficulté cet enfant pour chef. 

Valèntihien étant mort en 3 y 5 , Gratien n’avait que 
seize ans quand il fut reconnu pour empereur d’Occi- 
dent. Les légions gauloises campées en lllyrie s’empres- 
sèrent d ? adjbindre à Gratien son frère Valentinien II, 
âgé seulement de quatre à cinq ans. Valens et Gratien 
n’acfcueillirent pas dans lé principe avec satisfaction ce 
nouveau 1 collègue; mais plus tard ils- reconnurent l’u- 
tilité- de son élection, et lui prodiguèrent les témoi- 
gnages de leur bienveillance. ■ 1 ' 

■ ‘En -•378, les Goths s’avancèrent : jusqu’à'Ândrinople; 
Valens leur livra bataille, fut vaincu et périt : son ne- 
veu Gratien se trouva donc maître dé tout l’empire; 
mais effrayé tl’avoir à porter un fardeau si pesant , né 
se s'entant 'pas capable de garânftir ; l’empire d’Orient 
contre lés attaques dés barbares , il résolut de partager 
le pouvoir avec quelque général retiotnrflé.' La postérité 
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a ratifié le feboîxqu’U fit d’un collègue, ear ce collègue 
fut Théadosei Gwtitn et son jeune frère régnèrent en 
Oocÿdent; l’Dirient 6b^t à Théodèse. 

. {lieu ne devait foire craindre aux amis de l’ancien 
culte de trouver . dans Qratien un adreraaire déclaré : 
l'exemple de son ÿèee, l’éducation que le poète païedi 
Ausone lui avait donnée, la politique, suivie par k? 
m^x. précédents empereur» et devepue uop tradition 
d’étatj todt concourait à lef rassurer, 

. Aussitôt éptèa la ipoit deValens, Grades rehdifj 
une loi par laquelle il permèttait à etiamn de suivre 
la religion qé’il jugeait ! la meilleure. Et autorisait 
toute espèce de réunion ayant pour faut d’honofer la 
Divinité; les Manichéens, les Photiniens et Ica Eu- 
nomieus, sectaires très-répandus en Orient, furent 
usula privés de cette liberté*. L’intention de Gtar 
tien était d’apaiser les dfeoordas rfeligidusej, plus vives 
alors entée .las chrétiens orthodoxe» et dw chrétieifo 
schismatique* qu’entre les païeas et lé* chrétiens; il 
rappelait les évêques exilés et accordait aux fidèles 
de nouveaux privilèges ; eu mène temps il se poétSat-r 
rpait&aps dtfficulté A tout e» que les traditions païennes 
exigeaient de lui. 11 fit, par exemple, placer son pèr» 
au rang des dieux, et dans une circonstance solo)-* 
nplle Ausone lui rappela cet apte comme un glorieux 
témoignage de sa piété 1 . « Tu as calmé, lui disait ' 
« l’orateur Synunaqüe’, les discordes publiques. PoM . 
«s’en (était fallu que nous ne succombassions tops;' 
« tant étaient grands les forfaits de ceux qui par de 
« basses intrigues avaient; saisi le pouvoir. Çe .féroce 

*• Cette toi n'existe pas dans le Code Théodosien, mais Socrate, V, « e( 
S<H«n|«qes, V, i, «n font mention. 

I- a» 


1 Gratis rum 
. "»plio, 

: p. 7 or. ‘ 
l/.Xjep.i. 
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« Maximin , usurpateur de jugements, implacable au* 
« inaliieureux , furieux dans ses ressentiments, expia 
« par la peine capitale les larmes de tous les citoyens. ' 
« Laos tua, Domine Graliane , ojfîcium est meum. » 
Ijes premières années du règne de ce prince furent 

. donc une époque de concorde et de paix durant la- 
1 Liban lus, „ , . . , . 

Orat. pro quelle chaque part» vit ses droits reconnus *. 

Un fait peu important en apparence, mais que je 
ne dois pas négliger de rapporter, parce qn’il mit pour 
quelques instants en rapport les païens de l’Orient avec 
ceux de l’Occident , produisit dans ce temps une vive 
sensation à Rome. Thémistius, ce sophiste grec qui 
cherchait à rattacher le polythéisme dont il connaissait 
si bien le vide et la faiblesse , aux dogmes d’une morale 
élevée ; cet orateur qui avait fait entendre à Constance, 
à Julien et à Jovien tant d’importantes vérités; ce 
magistrat qui dans le sénat de Constantinople s’était 
déclaré le soutien de l’ancienne religion, Thémistius 
vint à Rome. Envoyé par l’empereur d’Orient en dépu- 
tation auprès de Gratien qui résidait alors dans les 
Gaules, il s’acquitta de sa mission, et ensuite se di- 
rigea vers la capitale de l’empire où il fut reçu avec de 
telles démonstrations de joie et de vénération que 
Gratien revendiqua pour lui-même le mérite d’avoir 
procuré aux Romains la vue de ce célèbre philosophe. 

Thémistius prononça dans le sénat un discours en 
'(jrât^vin, l’honneur de Gratien, intitulé Êpumôç 4 . C’est en 
effet avec une sorte d’amour que l’orateur peint les 
rares qualités du jeune maître de l’Occident. Ses avan- 
tages physiques , sa grâce , la beauté et l’éclat de ses 
yeux sont l’objet de l’admiration du panégyriste. Il est 
regrettable que le mauvais goût de ce discours en dé- 
pare quelquefois le style élégant. 



CHAPITRE I. 


3 a 3 

- « Route, cité illustre et sacrée , est une mer de beauté, 
immense et plus grande qu’oa ne' peut dire. Je vois 
régner ici de saintes et divines lois par le moyen des- 
quelles Numa unit cette ville au ciel. Grâce à vous , 
è fortunés mortels ; les dieux n’ont pas eucore déserté 
la terre. C’est vous qui jusqu’à ce jour avez combattu 
pour que les hommes ne soient pas entièrement aban- 
donnés par les immortels..... Que vous dirai-je de eette 
sainte et pure constitution qui vous fournit les moyens de 
travailler chaque jour on plutôt à chaque moment avec 
la; Divinité pour le bonheur dn genre humain dont le 
destin a remis la tutelle entre -vos mains? Autrefois 
vous remplissiez cette obligation par la force des ar- 
mes-; aujourd’hui c’est par na moyen meilleur et plus 
assuré; c’est par la pété.... Voici le temps, illustres 
rejétons de Romnlus , oh déposant la toge vous devez 
revêtir .en l’honneur d’un siède et d’un empire égale- 
ment purs, la robe blanche qui vous invite à célébrer 
des chœurs , à remplir les places publiques de l’odeur 
des sacrifices et à foire retentir les louanges et les ac- 
clamations près de l’objet de mes amours Et toi , 

ô pêne des dieux et des hommes, Jupiter fondateur eft 
gardien de Rome; Minerve dont il est à la fois le père 
«t la mère; Quirinus, divin tuteur de l'empire romain, 

'faites que mes délices chérissent Rome et que Rome 

lés chérisse 1 . » ' 1 P. 177. 

On eût dit que Thémistius avait été envoyé dans I?8 ‘ 
l’Occident pour renouveler l’alliance qui autrefois exi- 
stait entre l’hellénisme et le paganisme, et pour rap- 
procher, s’il était possible, les éléments divers et af- 
faiblis du polythéisme. Je laisse à penser si ses paroles 
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. louangeuses et surtout si ces mots :* Grâce 4 vous, 
« les dieux s'ont ps encore déserté la terre , » durent 
-foire battre le cœur de ces illustres patriciens «pii ro- 
.eevaient la récompense de leur courageuse piété, eu 
apprenant que dans des contrées lointaines il se trou- 
vait des âmes ardentes et des esprits élevés qui applati- 
_disSaie»t à leurs efforts et partageaient leurs espérances. 

Le* Romains essayèrent d’enlevec Thémistfo» à l’À- 
sie ; des offres magnifiques lui furent faites pour qu’il 
consentît à. rester à Rome afin d’y enseigner la philo- 
sophé. O» employa «ême l’autorité dç l’empereur; 
,mais tput fut inutile, il retourna- à Constantinople. 31 
agit fin cette dcwaio» avec sagesse •: son esprit formé 
par les idées helléniques n’aurait pais su se plier aux 
.dqctrtpes politiques du paganisme romain. 

^ Les étrangers n’avaiept pas seul» le droit de foire 
entendre au souverain tu* langage de nature à blesser 
scs sentiments religieux. 

Eu 379 , Awsqne créé cousql adresse à l’empereur 
un açte de remercîinent- Entre tptfs les éloges que 
le poète dépose aux pieds de scto ancien disciple, il 
«n est quelques-uns que Gratiea ne dut pas recevoir 
avec satisfaction. « À table, dit le poète Orateur 1 , est- 
« il un pontife plus frugal, un vieiüard qui boive moins 
«.de vin? L’autel de Vesta est -il pius saint, le lit du 
« pontife plus chaste , le pulvinar du flamme plus pur 
« que. ne l’est le lieu où tu reposes?» Je conçois que 
Mamertin en parlant du Ht de Julien ait dit 3 qu’il était 
encore plus chaste que ccluid.es Vestales ; mais adres- 
ser un tel éloge à Gratien , à un empereur dévoué au 
christianisme, assurément o’étsit.user de la liberté du 
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discours avec bien de la confiance. Je ne puis com- 
prendre que le prince ne se récriât pas contre lodeur 
païenne de l’encens qu’on brûlait à ses pieds, et que 
de l’autre «ôté les orateurs amis des idoles n’éprouvas- 
sent aucune répugnance à louer la piété de souverains 
qui faisaient profession publique de mépris pour les 
dieux: Était-ce une comédie convenue? ou les païens 
parlaient-ils de bonne foi? Je répondrai ailleurs à èes 
questions; mais qu’il me soit permis de dire en ce mo- 
ment que de tels éloges donnés à des empereurs con- 
nus pour être chrétiens, que ces ovations décernées à 
des hommes dont le premier mérite était de lutter avec 
vigueur contre les idées nouvelles , montrent que les 
païens étaient encore loin d’avoir désespéré. Le grand; 
échec éprouvé par leur parti, c’est-à-dire la défection 
du souverain, ne s’était pas encore dessiné à leurs yeux, 
avec toutes ses conséquences, et ils l’estimaient une 
chose si peu grave qu’en parlant de l’empereur ils n’en 
tenaient nul compte, parce que pour eux le prince était 
toujours, en dépit de ses sentiments particuliers, leur 
souverain pontife-, le chef de la religion de l’état. Le. 
silence du prince, autorisait, il faut en convenir, de. 
pareilles illusions,; mais leur aveuglement n’était com- 
plet que sur ce point: ils avaient relativement aqx, 
autres le dou de juger sainement la position de leur 
parti et de reconnaître entre plusieurs voiep celle qu’il, 
convenait de suivre. , 

. La prudence était plus, que jamais nécessaire , car 
un nouvel athlète s’élevait contre eux : adversaire 
redoutable auquel devait advenir une part très-grartde 
dans l’honneur d’avoir contribué au renversement des 
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idoles : je veux parler de saint Ambroise. Depuis Ta 
mort de Lactance l’église d’Occident languissait privée 
de flambeau. Elle comptait dans ses rangs beaucoup 
de pontifes , de prêtres et de clercs qui brillaient par 
leur science et par leur piété; mais il ne surgissait du 
milieu d’eux aucun génie assez fort pour accepter et 
accroître l’héritage de gloire que les pères de l’église 
latine s’étaient transmis. La haute pensée du christia- 
nisme semblait avoir émigré vers ces contréés privilé- 
giées où régnaient les Grégoire, les Basile et les Chry- 
sostôme. Ambroise releva l’Italie de cette espèce de 
déchéance. On ne peut sans doute le comparer à aucun 
des trois hommes dont je viens de prononcer les noms; 
mais il possédait les qualités qui peut-être leur ont 
manqué, et précisément celles dont le christianisme 
d’Occident avait besoin que ses partisans fussent pour- 
vus*. Actif; intelligent,- courageux, habile à s’empa- 
rer de l’esprit dés personnages puissants , toujours 
prêt pour ces controverses irritantes que fuient les es- 
prits paisibles, audacieux dans le succès, calme et 
patient dans les mauvais jours, s’il ne brille pas 
entre les plus éclatantes furhières de; i là religion 
chrétienne, il faut reconnaître 'en lui tm fleé hommes 
qui , par leur habileté dans Part de dominer Fcsprit 
incertain des premiers empereurs chrétiens, but le plus 
contribué ' à la ruine du paganisme. Sans ses efforts 
dirigés par la sagesse et la connaissance profonde du' 
cœur humain , 'Gratien se serait 'conforrliê à la politi- 



pre les obligations imposées par unq naissance. illustre. Son père avait été pré- 
fet du prétoire sous Constantin. 
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que de ses prédécesseurs , car ce priuce n’avait ni assez 
d’expérience ni assez d’étendue dans l’esprit pour pou- 
voir imprimer aux événements une allure plus vive : 
suivre les errements de son père, tel devait être son plan 
de conduite; mais Ambroise ayant asservi à ses propres 
idées ce jeune prince, n’eut bientôt plus qu’à lui indi- 
quer le but vers lequel il devait marcher. 

L’influence de saint Ambroise ne se révéla claire- 
ment qu’en l’année 38a. Cette époque vit modifier la 
politique de la cour impériale et ouvrir une ère nou- 
velle marquée par les, désastres de l’ancien culte. Ce no- 
table changement préparé de longue main fut potitrarié 
par des obstacles que la docilité de Gratien sut ce- 
péndant àplanir. Je vais faire mes efforts pour jeter 
du jour sur iin des faits les plus graves de l’histoire du 
culte des Romains, mais qui en même tempsest le point 
sur lequel les historiens nous ont transmis le moins de 
renseignements. 

Quoique les chrétiens eussent 'conquis une fotile de 
privilèges pendant le règne de Constantin; quoique les 
empereurs eussent déserté les temples; le paganisme, 
je l’ai dit, était toujours la religion de l’état. Les 
rites païens s’appelaient encore les rites nationaux. Lès 
pontifes sacrifiaient non pas au nom d’ûne secte, mais 
au nom totius generis humani : voilà ce qui donnait 
une si grande sécurité aux amis de l’ancieu .culte: Ils 
gémissaient non sur la ruine de leurs institutions; maj s 
sur les progrès, de l’impiété; ils se plaignaient non du 
présent, mais- de l’apparence menaçante de l'avenir. 
Saint Ambroise voulut que leur douleur fut saris 
limites , et d’après ses conseils , Gratien frappa contre 
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le paganisme un coup qui dut retentir d’un bout à 
l’autre de l’empire romain. 

En 38a il donna l’ordre d’enlever du lieu des séances 
du sénat l’autel, et la statue de la Victoire: je dirai 
plus tard et avec les détails nécessaires la gravité de 
cet acte si peu importadt en apparence; ce sujet sera 
traité séparément afin de ne pas rompre l’ordre actuel 
de dies idées. De plus, Gratien saisit tous les domaines 
appartenant aux temples et dont les produits servaient 
à l’entretien des pontifes et aux frais des sacrifices , et 
attribua ces biens au fisc. Enfin , comme s’il n’eut rien 
voulu épargner de ce que les Romains avaient si long- 
temps vénéré , il révoqua les privilèges politiques et 
civils accordés aux pontifes : les vierges de Vesta elles- 
mêmes, ces gardiennes sacrées de la gloire et de la 
sûreté de l’empire , furent dépouillées des témoignages, 
du respect que les Romains leur avaient voué depuis 
tant de siècles. L’empereur ne laissa au sacerdoce que 
■ symiMch, le droit de recevoir des legs mobiliers 1 . 

'<à'C Ainsi par une seule loi » toutes les prérogatives du 
K , ®’ 2 o. 10 ’ cu l* e national furent renversées. A entendre les chré- 
tiens, ces mesures n’avaient pour but que de produire 
une application vraie et consciencieuse du principe de 
l’égajiié des cultes; c’est ainsi qu’ils entremêlaient d’iro- 
nie l’allégresse ornée par le triomphe. Ou verra ailleurs 
H cette prétendue égalité en avait seulement gardé l’ap- 
parence. 

Gratien ne crût pas avoir assez fait, et il voulut indi- 
quer d’une manière évidente que son intention avait bien 
, réellement été de rompre pour toujours avec l’ancien 
culte. U dévoila ses sentiments dans une autre circon- 



stanoe où plus courageux qu’aucun dè ses prédécesseurs^ 
■il brisa publiquement les faibles liehs qui rattacliaieut 
encore l’aucienné religion à la constitution politique 
de la société. 

■ Leschfefs du sénat, les Prétextât, les Synurtaque, 
iss VoktsieH, atterrés du coup qu’on vendit de frappe j- 
sur eux, répandirent leur dotileür èn plaintes et en 
malédictibns; mais ensuite ils songèrent à envoyer line 
députation à Gratien , pour obtenir de lui la réparation 
de l’injure qu’il avait faite à leur culte. Ils comp- 
taient sur le poids de leurs réclamations, sür l’éloi- 
quenèe des orateurs qui porteraient la parole au nom 
des dieux de l’empire ; mais leur principale espérance 
-reposait sur l’emploi d’un moyen pathétique auquel 
l’empereur ne devait pas pouvoir résister *. 

Le souverain pontificat était la plus impdrtante pré- 
-rogative des empereurs romains. J’ai montré au com- 
mencement dé cet ouvrage quelle pensée politique 
profonde avait présidé chiez les Romains à la réunion 
-du pouvoir religieux au pouvoir civil. Les empereurs 
chrétiens reculaient depuis quarante ans devant le 
.dèssein dp rompre cette alliance garantie par une 
'gloire immortelle. Le christianisme d’ordinaire si im- 
patient, n’osait pas sommer hautement les chefs dé 
letat pQ déposer les insignes de leur puissance, reli- 
gieuse. Les païens étaient donc autorisés à penser que 
Gratien se conformerait à un usage dont Constantin 
id’avait pas conçu l’idée de s’affranchir. Eri voyant dé- 

* Zosiane tiédit pas à quelle époque la robe pontificale fut offerte à Gm- 
dâeiti Labaatieet Scbroeokh font ceïncifier celle èflreaveo la députation que 
•e sénat envoya à l’empereur vers l’an 38a, et celle opinion parait trop 
fondée pour qu’on puisse la rejeter. V. Mem. de littirat. de l’Acad. des Inscrip .» 
t. i5, p. 141. Christiiche Kirchengeschichte , t. VIO, p. >19. 
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rouler à ses yeux la robe. pontificale, pourra-t-il ne pas 
se souvenir que tous ses prédécesseurs l’ont piortée 
comme un symbole des honneurs divins auxquels ils 
étaient appelés après leur mort? Le college des grands 
pontifes alla donc le trouver' dans les Gaules; il lui 
présenta cette robe que l’on conservait précieusement 
au Capitole, mais Gratien la refusa, en disant qu’un 
> IV*3« ’ te ^ ornement ne convenait pas à un chrétien l . 

Qn aperçoit sans peine l’importance de cet acte dont 
au premier aspect le caractère ne semble pas dépasser 
les limites de la liberté de conscience. L’empire n’a plus 
de souverain pontife : la hiérarchie sacerdotale est 
rompue : le traité d’alliance entre les deux principes 
est publiquement déchiré et l’on peut dire, qu’une cçnr 
stitution nouvelle va régir la société romaine, tant est 
grande l’atteinte qui vient d’être portée à l’ancienne ; 
et c’est un empereur sans caractère, sans illustra- 
tion, qui avec une résolution voisine de l’imprudence 
porte un pareil coup aux institutions de la patrie! Com- 
bien le christianisme avait fait de progrès dans les es- 
prits depuis moins d’un demi-siècle ! 

On prétend que Gratien avait défendu par une loi 
• Rosini, de .joindre le titre de souverain pontife à tous ceux que 
AD ^'^ 1 ’’ l’empereur portait»; rien dans l’histoire ne révèle 
l’existence d’upe pareille loi. Peut-être Gratien put, en 
vertu de la liberté de conscience , se croire autorisé à 
repousser un ornement gui ne convenait pas à un chré- 
tien , mais il n’aurait pas osé déclarer par une loi la 
guerre aux plus saintes institutions de la patrie. 

Un savant moderne vient d’avancer une opinion 
moins soutenable encore; il prétend que les empereurs 
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chrétiens ne voulant plus exercer le souverain pontificat, 
le transmettaient aux principaux membres de la no- 
blesse restés encore fidèles à l’ancien cülte 1 . Aucune 
loi, aucun auteur, aucune: inscription ne prête son 
appui à cette assertion ; et il est facile de voir qu’en 
décorant un simple particulier du titre de souverain 
pontife, les empereurs n’auraient pas porté une atteinte 
moins grave aux traditions de l’empire qu’en le re- 
poussant eux-mêmes. Dans un cas comme dans l’autre 
l’aristocratie eût refusé de servir de complice. J’in- 
diquerai ailleurs l’origine de cette méprise. 

Gratieu ne devait pas survivre au témoignage écla- 
tant qu’il venait de donner de sa foi. Maxime se ré- 
volte et prend la pourpre dans les Gaules. Trahi par 
ses soldats, cherchant vainement un asile Gratien 
parvient aux portes de Lyon, tombe dans les mains des 
partisans de son ennemi et reçoit la mort après avoir 
long-temps servi de jouet à leur fureur. Cette cata- 
strophe arriva en l’année 383. 

Zosime regarde la fin de Gratien comme une juste 
punition de l’insulte faite par lui aux pontifes 1 : de son 
côté Philostorge compare ce prince à Néron 3 ; car les 
gentils et les ariens se trouvaient toujours d’accord 
pour maudire les empereurs orthodoxes. La haine des 
païens contre Gratien semble, vers la fin du règne de ce 
malheureux prince, avoir perdu toute mesure. Sozo- 
mènes parle d’un païen élevé en dignité qui un jour 
l’accabla d’injures , lui disant qu’il était indigne de son 
père, sous lequel, comme on sait, les païens avaient 
joui d’une grande liberté 4. Ces témoignages rappro- 
chés des événements postérieurs permettent de regarder 


■Orelli, I, 
368. 


*Id. 

3 ni, to. 


4 VII, »5. 
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le ressentiment des païen» comme kt cause principale 
de la catastrophe qui mit fin aax jours de cet em- 
pereur. Rien dans l’histoire ne s’oppose à ce qne. 
eette interprétation soit admise; .cependant je ferai 
remarquer que Zosiine représente la mort de Gratien. 
comme la vengeance des dieux et non pas eomme 
celle des païens. Toutefois si oet assassinat fut une leçon, 
donnée aux prinçes chrétiens, la leçon réussit mal : le 
règne de Théodose en fournit une preuve irrécusable. 
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CHAPITRE II. . 

Monuaeols païens de celte éppque (375-383). 

Le nombre des inscriptions qui se rapportent au 
règne de Gratien est considérable. Il ne faut pas en 
conclure que Ig piété des païens fut plus grande à 
cette époque qu!aux précédentes, car des causes en- 
fantées par le hasard conservent tel monument et font 
périr tel autre. Pour hieo comprendre l’importance de 
ces témoignages historiques, il faut non seulement 
les considérer en eux-mêmes , mais les rapprocher 
des faits qui «n découlent. Les inscriptions que nous 
allons citer étaient l’œuvre exclusive des personnages 
illustres de l’empire; mais ces monuments ou l'or- 
gueil brille au moins à l’égal de la piété, autorisent 
à supposer une multitude d’actes de paganisme qui, 
pour ne pas avoir été constatés sur le marbre , doivent 
néanmoins être pris en considération par l’historien. 
Tous les amis des idoles ne pouvaient pas élever aux 
dieux des statues, consacrer des autels, couvrir les 
vestibules des temples d’inscriptions votives, au lé- 
guer leurs cendres à de magnifiques mausolées. La 
piété des classes pauvres de la société romaine n’é- 
datc point a nos yeux , mais l’esprit d’un parti ou 
d’une secte se juge suffisamment par oelui de ses. 
chefs. 

Les cultes d’Ida et de Mithra continuent à se con- 
fondre et à recevoir, les hommages des païens fana- 
tiques. 
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On se rappelle cet Aurelins Victor Augentius qui 
sous le règne de Constance était Pater sacrorum de 
Mithra 1 . Il reparaît en l’année 376, mais revêtu de 
la dignité de Pater Patrum et se livrant avec son fils 
Æmilianus Coryfonius Olympius qui lui-même était 
Pater , à diverses cérémonies du culte persan 2 : 

». D. ». N. VALENTB V BT 
VALBNTINIANO IVNIORE PRIMVM 
■AV GG. CONS. VÎ ÎDVS APRIL 
AVR. VtCTOR AVGETTrrVS V. C. 

P. P. PILIO SVO AEMILIANO CORVPONI 
OI/YMPIO C. P. AftRO TRICB6IMO 
CON6ECRATIONIS SV AB TRADIMT CO RA CI CA 
PELIC. CONS. B. S. OrTKNDBRVNT 
CRTPHIOS VÜI KAfc. MAI. FBJLIC. 

On voit par cette [inscription comment l’erreur se 
transmettait du père au fils dans les familles païennes. 
Les rangs du paganisme n’étaient donc pas seulement 
remplis par des hommes âgés, trop obstinés et trop près 
du tombeau pour se résoudre à changer dé croyances ; 
de jeunes recrues venaient aussi se' ranger sous la ban- 
nière des faux dieux, et imprimer à l’armée païenne la 
vigueur dont elle avait besoin. 

Sextilius Agesilaüs Ædesius , vicaire des préfets d’Es- 
pagne, donne dans l’inscription suivante, qui appar- 
tient également à l’année 376, une idée pompeuse de 
sa puissance et de sa piété. J’omets à dessein l’indi- 
cation des dignités politiques 3 : 

DIS MAGNIS 

NATRI DEVM BT A.TTIDI SB 
XTILIVS AGESILAVS ABDESIVS 
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PATER FATRVM DEI SOLIS J N VI 
CTI MITHRAE HIEROPHANTA 
HECATAE DEI LIBER1 ARCHIBVCOLVS TAVROBOHO 
CRIOBOLIOQ. IN AETER 
NVM RENATVS ARAM SACRA 
VIT DD NN VAJ.EN 
TE V. ET VALENTINIANO 
IVN. AV GG. CONSS. IDIB 
AVGVSTIS , 


Cet Ædesius, pontife à la fois de Mithra , de Diane 
et de Bacchus , adorateur fervent de la Mère des dieux, 
devait occuper une place distinguée parmi les défen- 
seurs de rancienne religion; il ne l’emportait cependant 
pas sur Ceionius Rufus Albinus, préfet 3e la ville dans 
les années 38g et 3go, auquel se rapporte la longue 
et curieuse inscription qui suit 1 ; 


«. D. K. IDEAE Et ATTIDI itlNOTVRANOS 
NOBIL1S IN CAVSIS FANA CELSVSQVB SABINVS 
HIC PATER INVXCTI MVSTICA VICTOR HABET 

SERMO DVOS RESERVANS 

CONSIMIIBS AVFERT 

ET VENERANDA MOVET CVBEEES TRIODEIA SIÛNA 
AVGENTVR MBRITIS SIMBOLA TAVROBOLI 
RVF. CEIONI. CAR. SABtNI F. V. C. P. M. HIEROF. D. RBCAT. AVO. ATVS 
PVB. P. R. Q.« PATER SACROR. INVXCTI HITHRAE TAVROBOUNVS 
M. ». M. IB. RT ATTIDI S MINOTVRANI ET ARAM llÜ. IB. MART 
CRATIANO V. ET MEROBAVDE CONSVLIBVS DKDICAB1T 


* M. Orelli (H, 409) explique ces sigles par Atyt publiait populi romani 
Quiritium, ce qui ne peut oflrir aucun sens. Il faut plutôt ou retrancher atus 
et lire la formule usitée augur pablicus pop. rom. Q., ou bien réunir les deux 
mou aag. atas et lire auguratut, expression appartenant à la bonne latinité, 
mais qui n'est jamais employée dans les inscriptions. 
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ANTIÇVA CRNKROSX JDOMO «VI EEGJA VRSTAK 
PONTiriCI FUJI SACBATO MILITAT IGBE 
IDEM AVCVB, TRJPUCJS CVLTPB YÇHEBA5PAE DIAlfAE 
PEBSIDICIQVE MITHBAE ARTISTES BABTLOK1E TEMPLI 
TAVRIBOLIQ SIMVL MAGRI DVX MTSTICE SACBI 

Cœlius Hilarianus V.-C. , duodécimvir de la ville de 
Rome, témoigne sa reconnaissance A Ida et à Atys 
cohservatoribus SviS. Ce personnage prend les titres 

de HIEROCERYX 1NVICTI MYTHRàE, SACERDOS DEI LI- 
i Muntori. , 

p.*88,n % f! BKRI, SACERDOS DEAB H^CAXAE 1 . 

Sous lç règne de Gratien îa hiérarchie du culte de 
Mithra existait dans toute son intégrité, et les plus illus- 
tres patriciens tenaient à honneur d’y occuper une place. 

Xj3l date de ces inscriptions correspond à l’an- 
née 3^6 ou 3 77 ; cependant l’histoire mentionne un 
fait arrivé dans le côqrs de la première duquel on a 
' : induit que le culte mithriaque avait été proscrit de 

Rome à cette époque ; le. fait me semble mal compris 
et je crois l’induction peu fondée. 

Saint Jérôme écrivant à Læta dame romaine qui 
s’était convertie au christianisme, lui parle de la des- 
truction de l’antre de Mithra exécutée par les ordres 
T p. I ^ , * P ' du préfet Gracchus. « Il y a peu d’apnées , dit-il a , que 
* votre parent Gracchus dont le nom indique suffisant- 
« ment la noblesse, étant alors préfet de la ville, bou- 
« leversa l’antre de Mithra et brisa tous les simulacres 
« insensés qui servaient aux initiations \ Après avoir 
« donné ce gage de sa piété il vint solliciter le bap- 
«‘tême:* • 

; a Sai*t T Jw6me énumère ici les divers .degrés d'initiation. SL de Jttmsùer, 
p. ,5o , traduit ainsi les dénominations lutines employées par Jérôme : le ver- < 
beau , le gryphiut , le soldat, le üon , le Ptrsét , VUlbodaame et .le père. 
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Gracçhus nefutpréfet de Rome que 4 aas les années 
376 et 377 * ÿaip#i donc, par ua contraste singulier, pen- « Tiitcmoot , 
dantqu’Rdèse, personnoge revêtu de fonctions impor- 
tantes , ofi-ait .ua taurobole et ua criobole, pendant 
qu’un membre de l’illustre fbmiUe Alhina pr enaèt publi- 
quement le titre de pontife de Mithra , le préfet de la 
ville disait, de sa seule autorité et long-tempsavant que 
l’empereur eut refusé la robe pontificale , non pas seule- 
ment profaner .mais détruire un sanctuaire placé sous 
la sauvegarde des lois. Cet acte indique lé degré d’exal- 
tation auquel les chrétiens étaient alors parvémis. Ils 
en appelaient de la tolérance des lois à leur propre 
indignation,. et fatigués de la lenteur des princes,’ ils 
mettaient eujp-raêmes la main à l’œuvre. Toutefois je 
ne pense pas que l’expédition de Gracchus ait porté 
le coup de mort au culte de Mithra dans Rome ; il • 
convient' de la regarder comme un acte de violence - 
que le zèle brûlant de quelques chrétiens effectua en 
peu d’instants sous les auspices et peut-être même à 
l’instigation d’un magistrat dont les opinions religieu- 
ses étaient connues et auquel les chrétiens s’empressè- 
rent d’attribuer tout l’honneur de ce hautfcit. 

Continuant l’examen des inscriptions qui appartien- 
nent au règne de Gra tien : 

' ■ ' MATRI MAGNAI ' ' '■■■■•'. .. 

' SACKVM 

M. MATIVS M. 1. OtTMFIO 
DORVS SACER. D. M. I. 

TAVROBOL. ET CRIOBOR. «Ci 
KAL. IAN 

IMF. GRATIAIfO AVG. ET 

ME COS. 

I. U 
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■ Gudiui, Cette kïseripfiojfc se rapporte à TaOnée 377*; ;î 
*’ En 383, Q. Olodius Fiavianus V. C. poxnrox 

, «ATOR^'iv. 9. T. 8RWEMTIH EPVtOïmr, rONTïFRX SK 

solis , élève un monument à la Mère de» dieux et ii 
Àtys, <fe commémoration d’un taurobole et d’un crkv 
p .;^; 5 >lev - 

Lé g divinités nationales ne recevaient pas moins 
d’hommages que la Mère dès dieux bu que Mithra. 

L. Saufeiu» Bemus qui est qualifié Mensot endi^ 
Jkiomrn pabiicomm > dédie, en l’année 377, un 
3 Godins , temple à Silvain* : motnt silvaito saxcto ex 

p. 43 , n* 7. r 

OR RT. " ’ 

Voici une inscription sans date , maie' datte laquelle 
9 est question d’un personnage -qui' fut préfet dé Rome 
^ même époque* t' ; . - ; 

HERCVLI ET GENIO ET PAVNO CONS ER. DOM. * 

T. VETTIVS PROBIANVS V. C. CORRECTOR ITER. 

VI AB PLAMINIAE ET GASS1AS COMINIAE VET. 


Fl. PosUmubms Titianus , qui avait été proconsul 
d’Afrique eu 38», fat revêtu du titre de vbmdnm 
a • aïs. ’ Miaous-, il joignait* cette dignité celle d’Augure*. 

L’inscription suivante était sans doate placée sur le 
* Maffei, piédestal de quelque, statue 4e la Paix ou de l’Abon- 
ron^pTio*" dance : e ^ e a été trouvée à Vérone 6 : 

PORTANTE BEATITVDINE 
TEMPORVM D. ». D. N. N. N. 

' GRATIANI VALENflNIANI 
ET THÈOnoSI AVGGG. 


* Censervatoribus domus auguste 
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STATVAM IN CAMTOLIOr ■ ■ 

TOT IACENTBM I» 

CEHEBTOUUMO FOUI 

r toco oonstryi ivssnr 
VAX. paluadivs 
VC. TENET. ET HIST. 

Dar» nette année 377, à laquelle se rapportent le pins • 
grapd nombre des inscriptions qui viennent «Titre ci- 
tées, un militaire nommé Lepidius Maetinus dédia , 
en l’honneur de sa mère et de son épouse, un autel au* 

Dieux Mânes 1 . 

Le sénat demanda plusieurs fois aux empereurs qne 
des statues dorées fussent élevées à Lucius Aurelius 
Symmacchus, patricien qui est déjà connu et qui 
avait rempli les principales charges de l’état à l’appro- 
bation de tous les gens de bien. Les empereurs ac- 
cédèrent au vœu du sénat. Deux statues furent éri- 
gées en l’honneur de Symmaque, l’uue à Rome., l’au- 
tre à Constantinople. Nous possédons l’inscription qui 
avait été placée sur la base de cette dernière, et Sym- 
maque y est qualifié pontifex maïor fSr. s. r ». * ®£**; \ 
Porter un titre païen était donc encore un acte légal’, 
puisque le sénat donnait des titres de cette nature aux 
personnages dont il .mentionnait les services et les 
vertus sur les monuments publics. 

Je viens de rappeler les noms des citoyen» romain» 
qui , sous le régné de Gratien , ■ tendirent publies 
les .témoignages de leur fidélité au culte national'; 
mais cette nomenclature serait incomplète si le nom de 
Petronius Probus ne s’y trouvait pas r préfet du 
prétoire durant sept années, consul en 371, Probiis 
occupe dans l’histoire de ce temps une grande place. 
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On a prétendu qu’il avait abandonné le culte natio- 
HisrMSÜ! na ^ * » en e ^ et * a P*® 1 ® ^® sa fa® 1 *!!® est célébrée par les 
écrivains chrétiens dès le règne de Constantin. Je ferai 
cependant observer que , dans une inscription de forme 
païenne où ses vertus sont énumérées, il est qualifié 
iwrüoji- DEVOTIONIS antjstis*, expression qui ne peut pas se 
toiinie, i, rapporter à une dignité de l’église*. Le parti païen 
aaa ' .s’obstinait à compter au nombre de ses am» des per- 
sonnages iljustres qui cependant avaient rompu pour 
toujours avec lui. Le motif qui portait Ausone à dé- 
cerner des honneurs païens à un empereur chrétien 
pouvait bien engager des corporations ou des clients à 
ne tenir aucun compte des changements arrivés dans 
la conscience de leurs patrons , et à les regarder comme 
fidèles au culte héréditaire quoique en effet ils ne le 
fussent plus. 

Dans ces époques de transition où les mœurs ne se 
sont pas encore mises en harmonie avec les croyances, 
on aperçoit souvent des faits qui appartiennent à la fois 
aux anciennes idées et aux nouvelles. La confusion qu’ils 
introduisent dans l’histoire est un signe du désordre 
qui régnait alors dans les esprits, et l’écrivain doit se 

* Probut était Parai ë’Ausone, ep'tst. in, p. 63 1, et de fymmaque, i, 5î, 
65. Ce dernier lui dit dans une de aet lettres: DU modo optsUa fartassent, 
ep. Si. Cette manière de parler jette au moins du doute sur les opinions reli- 
gieuses de Probus. L’inflexible Ammien met des ombras très-prononcées au 
portriit de «sénateur. Après avoir parlé de ses immenses cachettes, fl ajoute: 
Juste an secus, non judieii est nostri; il le qualifie aliquoties isuidiator 
dinu et per crucnlas noxius simullates ; Probus était quelquefois timidas ad 
audaces et contra timides celsior, etc. i etc., xxvii, zo. Ce caractère ne con- 
vient guère à un chrétien. U est probable que Probus, homme avant tout ambi- 
tieux , se servait des deux religions comme d'instruments favorables à l'exé- 
cution de ses desseins, et les païens s’empressaient de le déclarer devotionk 
autistes pendant quel» chrétiens vantaient sa piété. 
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tenir en garde contre des apparences souvent si con- 
traires à la vérité. ’ 

Sur tous les monuments qui lui furent élevés pen- 
dant la partie de son règne antérieure au refus dé re- 
vêtir la robe pontificale, Gratien est décoré du titre de 
Pontifex maximus. On a dit que postérieurement à lMârmor> 
son refus il reçut encore oette qualification 1 : je ne sais Taunoen- 
sur quelle preuve une telle assertion a été établie. Gra- 
tien mourut si peu de temps après avoir fait subir au 
paganisme cette cruelle injure, qu’il est probable que 
l’occasion de lui élever des monuments ne se présentâ • 
pas ; nous ne possédons d’ailleurs aucune inscription 
des années 382 et 383 où il soit appelé Souvêrùin 
Pontife. A la vérité Ausone lui donna ce titre dans son 
discours d’actions de grâces % et le consulat fut précisé- * p ' 7 ‘ 9 ’ 
ment accordé au poète en l’année 38a ; mais ce dis- 
cours a été prononcé au commencement de l’année , et 
le refus de la robe pontificale dut avoir lieu vers la fin 
de 38a ou au commencement de 383 ; ainsi le discours 
d’ Ausone n’est point une autorité contre l’opinion que 
je soutiens. Désormais on doit regarder cet ancien 
titre çomme effacé du livre des dignités de l’empire *. 

La juridiction réelle du souverain pontife fut dévolue 

* On. peut se prévaloir, pour tou tenir l’opinion opposée > d’un en- 
droit de ton Commentaire tm l’Éntid St (h UI , v. 80 ) où Servius dit : BoJie- 
que mptrptoret Pontifiât dicimus ; mais l’époque à laquelle vécut oe gyam- 
mairién est incertaine. Son. dernier éditeur, le D'. Albert Lion, n’a point osé 
affirmer qu’il ait été contemporain de Macrobe, comme on le croit générale- 
ment ; et en même temps il a reconnu que le Commentaire sur Virgile, loin 
d’être F œuvre d’on seul écrivain , portait les traces de beaucoup d’interpola- 
tions faites tans doute dans le moyen âge. Après avoir vérifié la justesse de 
«jette assertion, je me suit décidé à n’accorder, sous le point de vue histo- 
rique, aucune autorité au Commentaire de Servius. 

Le souverain pontificat des empereurs chrétiens a donné naissance à beau 
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aux grands pontifes et au préfet de la ville : en appa- 
rence le fond des choses resta le même ; mais, bientôt 
l’on comprendra combien était profonde U blessure 
faite par Gratien à la religion nationale. 

Les monnaies reproduisent encore quelques sym- 
boles du paganisme. On aperçoit une médaille décorée 
de l’image d’Hercule, et, ce qui est digne de remarque, 
>Ëckket, elle avait été frappée en commémoration de vœux 
sfrmdm-T P U ^ CS *• revêtue des attributs de la divinité carne 

ii, 483.’ quelques médailles 1 ; Isis et Anubis apparaissent en- 
çpre, mais rarement 3 . Ces exceptions ne doivent pas 
nous empêcher de répéter que le christianisme jouis- 
sait du privilège incontesté d’imposer ses signes à la 
monnaie publique. 

U ne faut point tirer de tous les faits réunis dans ce 
chapitre une conclusion rigoureuse, ni supposer qu’une 
piété profonde et ardente régnait dans le sanctuaire 
paien j derrière ces fastueuses inscriptions où se déploie 
avec, tant de satisfaction le prétendu respect des dieux, 
se cachait d’ordinaire un sentiment opposé à la piété 
véritable. Ne croyons pas que ces consuls, ces préfets, 
ces vicaires, si empressés à publier leurs dignités re- 
ligieuses^ S e fissent un étroit devoir de rempli* les 
obligations qu’elles semblaient imposer. Sans doute des 
hommes, pieux se trouvaient dans les rangs de la no- 
blesse , mais ils n’y étaient pas en majorité : le plus, 
grand nombre des patriciens ne voyaient dans les qua- 

«oop de discussions auxquelles prirent part J. Godefrqy, de Boze, Vandale, 
Labaslie.„, et qui ne semblent pas encore avoir ûjé tous ta) doutes sua ce 
sujet, car vers la fin dn siècle dernier Dominiço Marsella publia 4 Rome un 
écrit dont le titre montre suffisamment l'esprit : Il PaM'faatQ mauimo «en 
mai assunlo dagV imperadori cristiani. Le résumé le plus fidèle de cette polé- 
mique se trouve dans Eckhel , VIII, 38o. 
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lifications religieuses que des titres de noblesse , et ils 
s’en décoraient comme de la parure accoutumée des 
anciennes familles : ils ne pouvaient pas plus les re- 
pousser qu’ils ne pouvaient abdiquer la gloire de leurs 
noms ou la mémoire de leurs ancêtres*. C’est ainsi que 
l’orgueil de la naissance venait en aide au paganisme , 
car il n’était guère de faiblesse ou de vice qu’il n’ap- 
pelât à son secours. 

* Accipiat patrit exemplam , tribuatque nepaU 

Filiiu. ( CUudianu», XVII , 336. ) 
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CHAPITRE PREMIER. 

Précis historique du règne de Tbéodose. 

Aucuiïe circonstance ne fait mieux comprendre l’es- 
prit des institutions romaines que l’élévation rapide et 
imprévue de Théodose. Il était fils d’un général dont 
les services en Afrique furent utiles à l’empire , mais 
qui, enveloppé dans d’odieuses trames, périt par l’or- 
dre de Gratien. Personne ne semblait donc plus éloigné 
du chemin de la fortune que le fils de cet homme mal- 
heureux; et Théodose , en allant cacher sa douleur dans 
ün village de la Galice, indiquait assez qu’il voulait res- 
ter éloigné d’un théâtre si funeste à sa famille. 

La volonté de Gratien le tira dè son obscure 
retraite. Placé à la tête d’une armée très-faible, il obtint 
cependant quelques succès en combattant les barbares 
qui alors avaient franchi les frontières ; et comme 
si les Romains eussent lu dans l’avenir, des ap- 
plaudissements universels accueillirent la résolution 
prise par l’empereur de partager le pouvoir avec ce 
jeune guerrier qu’une seule victoire ne semblait pas 
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cependant désigner à un si grand honneur. Une bataille 
gagnée porte Constantin au trône de l’Occident; le 
choix du souverain fait passer l’Orient sous le sceptre 
de Théodore fest pfc-mii de croire, ,‘cju^ l’hérédité 
n’aurait pas doté l’empire, en l’espace de cinquante ans, 
de deux chefs si dignes de le gouverner. 

Théodose ne fit pas attendre la réalisation des espé- 
rances que les Romains plaçaient dans son courage 
et dans son habileté. Les Goths mis en fuite acceptè- 
rent avec reconnaissance la paix qu’il voulut leur dic- 
ter, et l’empire, se remit de la terreur qu’il venait 
d’éprouver. 

Depuis le règne de Constantin auçpn des empe- 
reurs chrétiens ne s’était senti assez puissant pour con- 
duire fcsfta terme le système de politique, rehgijuse 
fende par lé fils dé. Constance Chlore; Constipa, ,?P- 
vien ,. Valons , Valentinien et mêmé Gpatie» , euyisagèr 
la tolérance de’ tous les cultes non pas comme 
principe transitoire, mais eoùuaaè uoe politiqlne^ui , ey 
modérant les deux partis etenies^possmtj’w à: 1 ’aHr 
-tre, rendait l’intervention du prince plus' poissarde rf* 
Je gouvernement plus finale. Us.a’adceuttitnèreot.dané 
à voir régner une liber téiàtequriWteapeiteB* semblaient 
résignés, >' 

.•:Hi les -qualités , ni leS défauts de Tbéodose ne le 
diàpioslient à imiter la opaduifo do s*S prédécesseurs. 
La cootMition roligiouse était soutenue chez lui par 
une volonté -que 'le moindre obstacle poussait quel- 
quefois aqx exoès; de la vjqleoce; et dèe.sefa éléyatiqn 
à l’empire il arrêta irrévocablement daaa aQn esprit.de 
terminer le. débat' des deux religions an .plaçant. du 
oôté du christianisme tout k poids de. sa puissance. 
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Cette idée le préoccupa si vivement qu’un de ses admi- 
rateurs a cru lui rendre justice en disant : « Il fut moins , BiU Mu 
« empereur que serviteur de Dieu » v«. 

Théodose ne crnt pas devoir, à l’exemple de ses de- t-VI,p ‘ 186 
vanciers , dissimuler sa rupture avec l’ancien culte. 

L’année qui suivit son élévation le vit recevoir le bap- 
tême; et aussitôt que la guerre fut terminée, il donna 
tous ses soins au rétablissement de la concorde dans 
l’église et à la destruction de l’arianisme qui dominait 
en Orient. Confiant dans le présent, il voulut s'assu- 
rer l’avenir, et déclara auguste son fils Arcadius âgé 
seulement de six ans. Tant que Gratien vécut, l’in- 
fluence de Théodose fut circonscrite dans les limites de 
l’empire d’Orient; à la mort de son bienfaiteur , H exerça 
un pouvoir qui s’étendit pendant toute sa vie aussi bien 
sur l’Orient que sur l’Occident , quoique cette dernière 
contrée continuât d’avoir ses chefs particuliers. , 1 

Maxime effrayé par les menaces de Théodose consentit 
d’abord à laisser Valentinien II régner sur l’Italie, Tflly- 
rie et l’Afrique; mais, se trouvant trop à l’étroit dans les 
Gaules qui lui avaient été abandonnées,. il descendit en 
Italie et chassa, devant lui Valentinien et sa mère Jus- 
tiua qui coururent chercher un asile près du protec- 
teur de leur famille. Théodose s’arme en faveur de 6on 
jeune collègue, défait Maxime en l’année 38$, s’em- 
pare de sa personne et venge la mort de Gratien. Cette 
guerre civile n’a aucun caractère qui la distingue de 
toutes celles qui troublaient régulièrement l’empire ro- 
main. Théodose vient â Rome après sa victoire et pour- 
voit pâr de sages lois au repos d’une contrée que Va- 
lentinien n’est pas en état de gouverner. 

Un Franc, nommé Arbogaste servait dans les légions 
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d’Italie. Son audace et son bonheur lui donnèrent une 
grande influencé auprès des soldats; il combattit soiis 
.Théodose contre les Goths, et sous Valentinien II con- 
tre les Francs. Il poussait si loin le mépris pour ce 
dernier émpereur qu’après lui avoir rendu des services il 
se récompensait lui-même , sans demander ou seule- 
ment attendre la sanction impériale. Valentinien voulut 
secouer le joug que le Franc lui faisait porter. Un jour 
il essaya de le destituer du grade qu’il avait usurpé et 
lui remit en présence de la cour le décret de révoca- 
tion. Arbogaste le lut : « Ce n’est pas vous, dit-il, qui 
(i m’avez donné cette charge , ainsi vous n’avez pas le 
« pouvoir de me l’ôter. » Il déchira en même temps le 
décret, le jeta par terre et s’en alla. Peu après, en 39a, 
Valentinien reçut la punition de son imprudence; il fat 
assassiné soit par Arbogaste, soit par des meurtriers 
qu’il avait envoyés. 

Une sorte de respect pour le nom romain empêcha 
le barbare de revêtir la pourpre , mais il en couvrit un 
de ses complices nommé Eugène, ancien grammairien 
qui était parvenu à la cour aux fonctions de Ma- 
gister scriniorum. L’Italie le salua du titre d’empereur. 
Il importait de savoir comment Théodose envisagerait 
ce changement. L’Italie lui envoya des ambassadeurs 
qui lui proposèrent de traiter avec Eugène et de le 
Méconnaître pour son collègue. Leurs espérances furent 
promptement déçues , car ils .purent voir les préparatifs 
que faisait Théodose pour aller tirer vengeance de la 
mort de son beau-frère. Eugène se prépare à la guerre, 
réunit des soldats, traite avec les Francs, et obtient 
l’appui du parti païen en lui accordant de grandes 
faveurs. Théodose fond sur l’Occident , force le passage 
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des Alpes et livre bataille à Eugène : la victoire long- 
temps indécise se déclara enfin pour Théodose. Eugène 
fait prisonnier est amené devant l’empereur et déca- 
pité sous ses yeux. Arbogaste se perça le sein deux jours 
après sa défaite. Tout cela arriva en l’année 394. 

Théodose usa de la victoire avec modération. Il en- 
voya chercher en Orient son- second fils Honorius et le 
nomma empereur. Après avoir rétabli l’ordre eq Oc- 
cident il se^ préparait à retourner à Constantinople 
quand il sentit les approches de la môrt. Il confia ses 
enfants à Stilicon qui avait épousé leur cousine , donna 
plusieurs témoignages de sa piété et mourut le 17 
janvier 395 , âgé seulement de cinquante ans : il en 
avait régné seize. 

Théodose -était doué de grandes qualités auxquelles 
tous ses contemporains ne rendirent pas justice, il 
précipita la ruine de l’ancien culte, sans que- ses vic- 
toires , sa prudence et sa fermeté aient retardé celle de 
l’empire dont ses enfants devaient être les. témoins et 
les victimes. 
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Politique suivie par Théodose en Orient relativement à l’ancien 
enlte. 


Depuis la mort de Constantin six empereurs ont 
occupé le trône..Farmi c es six princes, on en trouve un 
seul, dont le caractère ait quelque élévation , mais il est 
idolâtre; les autres sont des esprits vulgaires à peine 
en état de comprendre leur époque et de suivre les 
mouvements qui agitaient là- société romaine. Les uns 
crurent avoir assez fait pour les chrétiens en les com- 
blant de richesses et en leur abandonnant la direc- 
tion suprême des intrigues de la cour impériale; les 
Autres dépensaient leur foi vacillante dans les dis- 
cordes enfantées pair, l’arianisme. Le combat ent?e le$ 
deux cultes ou plutôt entre les deux principes sociaux, 
Semblait suspendu depuis le règne de Constantin. Pen- 
dant ces cinquante années le nombre et l’influence 
des païens ne diminuèrent pas sensiblement. L’aristo- 
cratie tenant, comme par le passé, tous les fils qui 
unissaient les diverses parties de la constitution et les 
faisant mouvoir avec adresse, balançait les avantages 
obtenus par les chrétiens. Pour parvenir à renverser en 
Occident les autels des faux dieux, il fallait d’abord ar- 
racher le pouvoir des mains de cette noblesse païenne, 
qui était condamnée à veiller près de la constitution et 
à périr avec elle. 

Constantin ni ses successeurs, malgré leur amour 
pour les idées nouvelles, n’essayèrent pas de boule- 
verser toute l’ancienne constitution en attaquant les 
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efforts de là noblesse ; ils se leurraient de l’espérance 
que le Christianisme finirait par adopter en les modi- 
fiant les institutions de la patrie , et leurs efforts ten- 
daient à ménager un rapprochement entre la vieille 
société et la nouvelle religion. Ils auraient voulu que 
le sénat devînt un corps chrétien , et qu’il fit rejaillir 
srlr la robe blanche des évêques l’antique splendeur de 
la toge bordée de pourpre. Ils décernaient avec em- 
pressement . des charges et des honneurs aux enfants 
du Christ qu’ils appelaient comme les autres citoyens 
â la défense des intérêts communs. Cette conduite se 
recommandait par un mérite essentiel, celui de la pru- 
dénee; cependant elle ne produisit et elle ne pouvait 
produire en effet que des fruits avortés. Le christia- 
nisme se connaissait lui-même , et reniait un ordre de 
choses avec lequel il se sentait incompatible. Ces digni- 
tés, cette pourpre si enviée, ces consulats si vivement 
sollicités qu’étaient-ils pour lui ? les magistratures de 
la Babylonc, le siège injuste de la puissanôe. « Nos 
à prêtres , disaient les chrétiens*, ont aussi leurs hon* lAmbr IV 
« neurs préférables aux préfectures et aux consulats; 44 î.«. 

« nous avons les dignités de la foi qui ne peuvent pas 
«périr. » «On devient noble en se faisant chrétien;» 
disait Prudence 3 . Malgré les efforts des empereurs la , TiI)P>aai , 
religion nouvelle continuait de s’organiser en dehors 
de la constitution romaine, et si la passion de l’hérésie 
né lui eût pas ravi une partie considérable de sa force, 
si une corruption précoce n’eût pas relâché ses res- 
sorts, on l’aurait Vu poursuivre la destruction régu- 
lière de l’édifice politique. 

N’accusons pas les premiers ■ empereurs chrétien^ 
d’avoir employé tant d’àhnées à renverser lés idoleé et 
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de s’être montrés circonspects jusqu’à paraître timides; 
ils ont fait contre l’ancienne société tout ce , qui leur 
était donné de faire. Le grand événement qui doit 
achever leur ouvrage se prépare au loin. La Provi- 
dence réunit daus des régions sauv, âges les peuples qui 
viendront en Occident faire table rase, et débarrasser 
le christianisme.de tous- ces restes; gênants d’une .civi- 
lisation ennemie.. Puisque après tant d’efforts inutiles 
il est démontré que l’empire romain ne peut .pas se 
régénérer lui-même, il faut bien que le bras de Dieu se. 
fasse sentir; mais aussi long-temps que le pas pressé des 
barbares ne retentira point sur le sol romain , soyons 
certains que le paganisme saura se défendre avec bra- 
voure contre son terrible adversaire , et qu’il trouvera 
dans .le respect du passé comme dans l’incertitude de 
Lavenir des motifs suffisants pour , ne pas désespérer 

de sa .çause. 

Voici un. empereur dont la foi vive et solide , le pro- 
sélytisme ardent et l’esprit entreprenant ne le cèdent à 
aucune des qualités éminentes de Constantin ; il jouit 
de l’avantage de paraître sur la scène du monde cin- 
quante ans après le premier empereur chrétien ; pen- 
dant un règne de seize années la fortune fut la fidèle 
compagne de ses armes, tout favorisa donc le sçccès 
de ses entreprises : mesurons l’étendue du, terrain, qu’il 
fit perdre au paganisme. 

. Zosime , Liban i us , Eunape et Symmaque, reconnais- 
sent que pendant les premières années du règne de 
Théçdqse les païens jouirent d’une complète liberté. Ce 
fait doit être admis comme certain et servir de point 
dp départ à nos recherches , 

J’ai seulement indiqué l’acte le plus important du 
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régné de Gratien , c'est-à-dire là saisie des biens .du sa- 
eèrdbor païen* Je» dévais me borner à oetté simple in- 
dication , car Gratien n’eut pas le temps de pouiVbir à 
l’exécution de cette grave. mesure t il transmit de sôin 
à ses successeurs* En attribuant à Gratien d’avoir lé 
prêtant r conçu Un projet si funeste aulx intérêts des 
païens , noüs lui avons accordé tant ce qui lui revenait; 
te surplus appartient à Valentinien II ou plutôt à 
Théodose. 

Il est regrettable qu’il ne nous soit parvenu aucun 
détail sur l’eotétiutioti de oette loi quién froissant une 
teille d’intérêts dut susciter des plaintes vives et per- 
sistantes. Les biens du sacerdoce païen étaient consi* 
dérables; un grand nombre de familles puissantes s’fen- 
r (chutaient de leurs revenus désormais sans emploi 
puisque beaucoup de temples restaient abandonnés; 
ornement un simple décret fut-il suffisant pour arra- 
cher ces propriétés des mains de là noblesse de Rouie 
ou des provinces qui étant en possession de tous les 
pontifioat» lucratifs? Des obstacles nombreux durent* 
surtout en Occident, contrarier l’exécution de cette 
loi;: Comment furent -ils aplanis? Quels effets poli- 
tiques produisit une confiscation jusque-là sans exem- 
ple ? Nous ne pouvons répondre à ces question», car 
tes .historiens chrétiens gardent Un silenée absolu Sur 
«elle mesure j et Zoshtie lui-même, d’Drdinaine Si 
empressé à recueillir tontes les, récrimination» des 
allais dé la vieille erreur contre les princes chré- 
tiens; semble avoir ignoré que Gratien dont il at- 
taque Si souvent la mémoire* porta la main sur fe 
patrimoine des dieux. Ce que nous savons, c’est que 
leS païens jetèrent’ les hauts cris, acçablèrent, les 
!.. j3 
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empereurs de sollicitations , et ne se résignèrent tpie 
fort tard à regarder l’acte de Gratien comme irré- 
vocable. 

La loi rendue par ce prince ne se trouve pas dans 
le Code Théodosien et nous sommes, ici réduits à dé 
simples conjectures. En l’année 4 i 5, Honorius publia 
une loi contre l’ancien culte , on y lit : « Conformément 
«aux décrets du divin Gratien, nous ordonnons de 
« réunir à notre domaine toutes les propriétés (om- 
* nia loca) que l’erreur des anciens affecta aux choses 
» L.i6,t. io, t» sacrées 1 .» Saint Ambroise et l'orateur Symmaque 
■ ao " confirment pleinement l’indication donnée par So- 
norius. 

Les expressions omnia loca semblent indiquer qu’au- 
cune exception n’eut lieu et que tous les biens ayant, 
à quelque titré que ce soit, appartenu au sacerdoce, 
forent réunis au doinàide. Cependant on admit une 
réserve en faveur des propriétés dont les revenus ser- 
vaient à payer les festins sacrés et les jeux publics, 
ainsi qu’en faveur des biens appartenant à certaines 
corporations religieuses nommées par lés chrétiens les 
professions de la gentililé : ces propriétés ne furent 
ravies à l’ancienne religion que dans le siècle suivant; 
Les empereurs comprenaient la nécessité de ne pas 
priver tout-à-coup le peuple d’un genre de plaisirs 
dont il était avide et auquel le paganisme avait tou- 
jours pourvu avec magnificence. 

Théodose trouva donc le sacerdoce païen dépouillé 
de ses richesses, sinon en fait au moins en droit; mais 
^ancienne religion , 'au -comme on disait alors la vieille 
observance , était encore asiez poissante pour dé- 
tourner l’empereur de fidée d’abandonner le culte 
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national à ses propres ressources et de laisser les pon- 
tifes pourvoir comme ils le pourraient aux dépenses de 
leur religion. S’il eût agi de la sorte les rites nationaux 
périssaient; car les lois pontificales avaient établi que 
les sacrifices publics, c’est-à-dire ceux célébrés à Rome* 
au nom de l’état, devaient être soldés par le trésor 
public sous peine de nullité. Plus tard , et sans qu’il 
soit possible de dire précisément à quelle époque, on 
supprima cette dépense; mais tant qu’elle fut autorisée 
l’ancien rituel païen resta en vigueur; les fonctions, 
sacerdotales étaient alors remplies par des ministres qui 
He possédaient plus ni honneurs, ni privilèges, ni pro- 
priétés foncières. Un semblable état de choses ne pou- 
vait pas se prolonger. 

Les biens des temples furent véritablement livrés 
au pillage. Le domaine du prince s’empara des plus 
productifs; le reste fut affecté à l’entretien des armées, 
vendu, donné aux églises ou aux particuliers, et en- 
vahi même par des hommes puissants l . Ainsi fut dé- ■ Cod. ïh. , 
vaste lè riche domaine de la piété des anciens. Liba- V ’ ’ 57 ' 
niiis prétend que toutes les personnes auxquelles 
Constance avait donné des temples périrent miséra- 
blement *. La vengeance des dieux fut apparemment > Ont pro 
inefficace, puisque Gratien trouva un grand nombre 
de gens disposés à la braver en s’enrichissant aux dé- 
pens de l’ancienne religion. 

Une chose surprenante et propre à réformer les idées 
répandues sur la faiblesse du culte national, c’est que * 

les fonctions sacerdotales ne cessèrent cependant pas , 
surtout dans les provinces, d’être l’objet de la convoi- 
tise. Après la loi de Gratien les païens et les chrétiens 
briguaient encore des distinctions qui entraînaient les 
» 3 . 
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concurrents dont l’ambitimi avait été satisfaite dans de 
ruineuses dépenses. Théodosè défendit ces intrigues 
'j^' par unie loi du 16 juin 386 1 . « Il est inconvenant ou 
'• Ita * « pour mieux dire illicite, que le soin des temples et 
« des solennités religieuses soit remis à ceux dont la 
«conscience a été éclairée par la véritable et divia* 
« religion , et qui devraient repousser de telles fonctions 
a quand elles ne leur seraient pps interdites. » 11 dé- 
fend donc aux païens de contraindre les chrétiens à 
accepter ces charges , et à cèux-ct de lés rechercher. 
On verra que sous le règne suivant il n'était pas en- 
core permis, du moins en Occident, au fils d’un pon- 
tife de refuser la charge de son père. La loi de l'an 
386 qui ne contenait en définitive qu’une simple exhor* 
, tation , fut adressée aux seules provinces de l’Orient. 

J’arrive maintenant à l’examen des lois relatives à 
l’ancien culte, qui sont placées dans le code sous le 
nom de Théodose. Je chercherai dans les événements 
et dans les monuments historiques de tout genre le 
commentaire véritable de ces lois qui, insérées dans un 
recueil justement suspect , ne sont pas revêtues, je dois 
en prévenir, d’un caractère d’authenticité inattaquable, 
•>i. • ■ • mais qui cependant ne peuvent être rejetées selon le 
; bon plaisir de l’écrivain ou parce qu’plies contrarient 
quelques idées arrêtées d’avance. . 

Le a mai 38 1 , Théodose publia une loi en vertu de 
laquelle les personnes qui auraient quitté le cbrisiia- 
'Cod. Th-, »rçinB poiir retourner au paganisme ne pourraient 
’ Y’i. ” plus disposer de leurs biens par testament 3 . . . 

On devait applaudir à la sagesse de l’empereur quand 
il décernait des peines Contre un scandale qui ' mar- 
chait tête levée ; mais rTest-il pas évident que le légis* 
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hufciur, en proclamant à plusieurs reprises lia liberté de 
conscience an milieu d’une nation corrompue, avait 
encouragé les esprits versatiles eu déréglés à promener 
leur incrédulité dans toutes le9 religions ? 

. Les apostasies ne diminuant pas, l’empereur croit iId )ig 
devoir renouveler sa loi le no mars 383 Ml étend les ». 7’, i. *. ’ 
peines prononcées aüx Simples catéohumènes qui .s’é* 
talent laits païens , mais seulement dans le cas où ils 
n’anraient ni enfants ni frênes. Il prive de nouveau 
tous les coupables sans distinction du droit de recevoir 
quoi que ce sok par testament ou par succession, à 
moins que le testateur ne fût le père, la mère ou 
le frère de l’apostat *. Gratien s’empressa de rendre 
pour l’Occident une loi semblable. Nous en lisons Unit 
autre du 9 mai 391 ? par laquelle Tbéodose déclara t . 7 ,’l. 4! 5.’ 
iiifatnés les apostats. 

- Les conciles secondaient ta effort» «ta «ùpebeUra 
poitc déraciner un abus qui n’était pas seuleinept le 
partage des basses classes de. la société, car noua 
voyons mourir en 379 Festus, ancien gouverneur. de 
Syrie et proconsul d’Asie, qui vers la fin de sa vie s’a~> 
visa de professer le paganisme dont il avait toujours 
paru ennemi*. Je donnerai ailleurs de plus grandi 3 
éclaircissements sur un genre de corruption qui semble 
avoir été particuBér aux troUième et quatrième siècles. 

Le n5 mai 385, Théodose menaça du dernier supq 
plice quiconque chercherait à lire l’avenir dans les 

* IA loi se sert, en parlant des apostats, de qualifications fore modérées ; 
elle la* appelle qui «f akrittUmis pagauifatti mut', qui ad. pagcuos riluf cuir f 

tusquc migrarunt; qui ■vcnerabili religione negkclu ad aras et templa trans- 
ierint.... , , 
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entrailles des victimes, ou ferait dans le même but 
i. > 6 ,'i. iô,’ des consultations exécrables et magiques 1 . 

L 7 * Le vj février 3g i, une loi générale fut publiée dans 
les deux empires ; elle défendait de sacrifier aux idoles 
1 I<L ’ '• IO - ou d’entrer dans les temples : «Que personne, dit-elle 9 , 
a ne se souillé par des sacrifices, n’immole d’innocentes 
« victimes , ne pénètre dans les temples , ne défende 
« les simulacres faits par la main des hommes, de 
« peur de devenir coupable aux yeux de la loi divine 
* et humaine. » 

Cette loi fit dire aux écrivains ecclésiastiques que, 
dès le commencement de son règne, Théodose avait dé- 

Sozomen., . . . . _ .. , . . « _ 

vii, iu. fendu les sacrifices et 1 entree des temples s ; cependant 
Zosirne , après avoir tracé un tableau affreux de la 
tyrannie de Théodose, ajoute que les habitants des 
villes suppliaient les dieux de mettre un terme à tant 
et à de si grandes calamités : «Car ils jouissaient encore 
« de la liberté de fréquenter les temples et d’apaiser les 
* iy ’ * «beux par les rites nationaux (toùç icarpiouç 

L’historien parle sans doute ici du temps qui s’était 
écoulé entre les années 383 et 3gt. Les écrivains ec- 
clésiastiques ont donc eu tort de dire qu’il défendit dès 
le commencement de son règne les sacrifices et la fré- 
quentation des temples. 

Le 1 7 juin 3gi , une loi semblable fut adressée à 
Evagrius et à Romanus, l’un préfet, l’autre comte d’É- 
gypte. Elle condamne les gouverneurs de provinces 
qui entreraient dans les temples à une amende de 
quinze livres d’or, et oblige leurs officiers à payer . la 
S j d , lt même somme, à moins qu’ils ne se soient opposés au 
crime de leurs chefs 5 . 

Le ao décembre 3g i, Théodose interdit, sous peine 
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de ta proscription, tous les sacrifiées défendus (yetitii 
saerifîcii» ) de nuit ou de jour, dans les temples ou 
hors des temples *. 11 est ici question de ees sacrifices ,Id< » *• 7 - 
secrets et depuis long-temps prohibés qui devenaient 
d’autant plus fréquents que les sacrifices publics ne 
pouvaient {dus avoir lieu. La pénalité augmente gra- 
duellement comme on peut le remarquer, et elle- va 
bientôt atteindre le plus haut degré, d’où l’on doit con- 
clure qüe l’exécution des lois ne répondait pas à l’in* 
tendon du législateur. 

, Enfin, le 8 novembre 39a 3 une loi fut publiée qui défen- 1 Id- ’ '' 
dait absolument les immolations sous peine de mort , et 
tous les autres actes d’idolâtrie sous peine de confiscation 
des maisonsou des terres où. ils auraient été commis. 

Telle est le système de législation suivi contre les 
païens par Théodose. Quelque édit de ce prinee peut 
avoir échappé aux rédacteurs du Code Théodosien ; 
mais cette perte, si en effet elle existe, n’est pas regret- 
table, et nous, connaissons aussi exactement que nous 
pouvons le désirer l’esprit dont fut animéThéodose pen- 
daut la durée de son. règne* Quand cet empereur mpnta 
sur le trône, les lois autorisaient Texercioe du culte 
national, huit années après elles l’interdisaient sous 
peine de mort. L’espace qui sépare deux situations autel 
appoaées.a vai t, cammeon je voit, été franchi rapidement. 

Théoddse connaissait trop bien la faiblesse,. des 
lpis dans son empire pour croire que ses ordres , se- 
raient religieusement exécutés ; il les appuya donc par 
ches mesures énergiques qui atteignaient directement, 
le. but et suppléaient à une législation presque géné»: 
râlement inefficace. 

.. Uèî l’année. 386 -ou 387, il avait donné l’ordre ; àf 
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Cynegius préfet du prétoire d’orient de «* rendre 
en Égypte ou les culte* grec et égyptien dominaient 
encore, et d’y faire fermer tous les temples. Ses. in» 
Strùctions né comprenaient pas seulement les temples 
de cette province, elles étaient applicables à tous ceux 
qu’il découvrirait dans Je# pays situés sur son passage, 
Cynegius s’acquitta de ses fonctions en chrétien oélé, 
et s’il laissa encore beaucoup de temples accessibles 
aux païens , il n’en décida pas moins la ruine des deux 
cultes répandus en Égypte. Les païens déplorèrent 
longtemps la présence dans leurs contrées d’un homme 
qui leur avait fait tout le mal possible; ils prétendaient 
qu’il était mené par sa femme Acaiitiâ, chrétienne aïs 

> Liban. ’ i • ■ 

o rat. pro dente, et par les moines >. Cynegms ne reçut pas 1 or- 

p™g 4 '.’ dre de renverser les temples de l’Égypte , mais la clôture 
du . plus grand nombre de ces édifices suffit pour rom- 
pre ks barrières qui avaient jusque là contenu l’ardeur 
des chrétiens , et conduits parles hommes valus de noir 
ils se précipitèrent avec fureur contre la demeure- des 
dieux. On vit dans les diverses contrées de l’Asie des 
évoques conduisant des troupes de fanatiques à oette 
pieuse démolition. Les païens de leur côté prirent les 
armes , et pendant plusieurs années, l’empiré d’orient 
fut agité par le choc vialpnt dps deqx religions. 

Saint Marcel évêque d’ A pâmée se mit à la t&e 
d’une bande de gladiateurs et détruisit dans cette 
ville le célèbre tepiplede Jupiter. Vieux et goutteux, 
ce belliqueux évêque périt à Aulone dans un combat 
contre les païens qui défeqdaicqt leur temple avec 
acharnement. Saxo mènes parle do ce vieillard comme 
d’un général plein de valeur, mais imprudent : a II ne 

*ui,i5. „ pouvait, dit-il a , ni combattre , ni fuir, ni mettre en 
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« fuite.» Théodoret prétend qu’il sç servait de ib loi de 
Théodose comme d’une catapulte pour renverser tes 
temples d’Apatnée*. . , v ,„, 

Théophile évêque d’Alexandrie attaquait dans nette 
ville le dien Sérapis dont le temple pasaait pour être, 
après le Capitole, le plus. vaste et le plus magnifique 
du monde, Sérapis résista vaillamment, mais enfin ehris- 

tüaruu façtus est*, ^'histoire de sa défaite mérita d’être * Hieronym. 

. Il • . IV, 591 , m. 

écrite a part : eue ne noos est point parvenue. 

Les païens de la Palestine ayant appelé les Hébreux 
à leur secours protégèrent les temples d’Acropolis, de 
Râphî et de Gaza. Laon frères d’Héliopolis en Phé- 
nicie ne montrèrent pas moins de dévouement pour 
les dieux. Cette sorte de guerre condamnée par tous 
les hoinmes sages n'était pas ençore terminée sous lé 
règqe d’Arcadius, 

On a «St* que Théadosa . prescrivit par une loi la; 3T ^“‘ et ’ 
démolition dos. temples. Cette loi n’existe pas, et ilesfc> 
probable même qn’eUe n’a jamais été rendpâ. L’empet; 
reur ne pouvait approuver ces destructions tumul- 
tueuses , motifs d’irritation pour un grand nombre dé. 
ses sujets, et qui anéantissaient des édifices et des chefs.; 
d’œuvre jde l’art dont te christianisme pouvait sans 
scrupule «^approprier l’usage-*. Leudtrdtiehs de l’Orient' 
sympathisaient sur ee point avec les évêques et aven les. 
moines. La- destruction d’un temple y d’un autel , d’une; 
idole devenait toujours' poàr eux la sourde de jouis*, 
sauces désordoupées. 

• Les faits du règne de Théodose qui se rapportent à > 
la lutte, contre le- polythéisme; peuvent donc êtreidivi*; 

* Quœ transfugio merucre sacrari , dit le poète chrétien Prudence. ' Contra ' 

spmaèhtm, 1 . 1, r. So4. ' ' 
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sés en deux classes , savoir : lois prohibitives aussi, ab- 
solues que sévères ; clôture des édifices sacrés ordonnée 
par l’empereur; puis destruction de ces monuments 
exécutée par les chrétiens; au-delà il n’y avait {dus 
que la guerre aux consciences , et elle ,fnt déclarée dans 
l’Orient beaucoup plus tard. ! 

Une question se présente en ce moment, question, 
importante puisque desa solution dépendra le jugement 
à porter sur le résultat de tons les actes de Théodose 
contre l’ancien culte. 

Les moyens employés dans l’Orient pour ruiner 
l’ancien culte furent-ils mis ai usage dans l’Occideqt ? 
La réponse ne peut. être douteuse. 

Il est évident que Gynegjus ni aucun autre officier 
de Théodose ne se présenta ai Italie pour y fermer 
les temples. Mais , dira-t-on , les lois prohibitives por- 
tent à la fois le nom de Théodose et. ceux de Gratien 
et dé Valentinien II ; leurs termes sont formels, et. ne- 
permettent pas de douter que les princes ne s’adres-, 
saesent à tous les. sujets de l’empire : Ne quis motta » - 
lium ita sacrifîcii sumat..... tel est le langage de la 
loi dn a5 mai, 385. Celle de Fan 3g t que Godefroy 
qualifie Theodosio-V xlentinianea, ne fut-elle pas adres- 
sée, de Milan à.Albinus préfet du prétoire d’Italie ?, O» 
ajoutera que l’influence de Théedose sur toutes les-, 
parties, de l’empire se laisse . facilement, apercevoir, aus-, 
sitôt après la mort de Gratien ; qu!il est .difficile d’ac- 
corder qu’un prince jaloux de son poil voir, qu’uik 
chrétien plein de. ferveur, ait consenti à restreindre les 
doctrines dont il était épris .dans les limites précise» 
du territoire soumis à sou empire. Le christianisme 
faisait effort partout , aussi bien en Orient qu’en Oc- 
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cident, comment donc concevoir une politique dont 
le but aurait été de seconder ses progrès dans une con- 
trée et de les négliger dans l’autre ? Les historiens 
ecclésiastiques ne disent pas que Théodose fut le des- 
tructeur de l’idolâtrie en Orient seulement; ils parlent 
d’une manière générale et ne mettent aucune restric- 
tibn à leurs éloges quand ils célèbrent la gloire du 
destructeur des idoles. 

Ce6 raisons ne manquent pas de force, mais elles en 
obt moins que les faits; or l’histoire nous apprend que 
les païens d’Occident fréquentaient les temples et sacri- 
fiaient aux dieux , tandis que leurs frères d’Orient gé- 
missaient sous l’empire des lois sévères de Théodose. 
Je vais placer cette vérité à l’abri de toute incertitude, 
en recherchant quelle était la situation intérieure du 
culte païen dans l’Occident sous le règne de Valen- 
tinien II. Jusqu’à présent on n’a vu le paganisme qu’aux 
prises avec son ennemi, maintenant on va le consi- 
dérer dans ses temples et pour ainsi dire dans sa vie 
privée. 



LIVRE VIH. NléODOSE. 



CHAPITRE III, 

Recherches sur les divinités qui étaient invoquées nominativement 
dans l'Occident sous le régtie de Théodose. 

Ce chapitre sera divisé en deux parties : dan* la 
première j’établirai que les divinités du paganisme 
reçurent pendant toute la durée du règne de Théo- 
dose les hommages des Romains, et que ces notes de 
piété étaient, encore à cette époque, soumis aux règles 
fixées par l’ancien rituel ; dans la seconde je montre, 
rai la situation du sacerdoce païen après que Gratien 
eut repoussé le souverain pontificat. Je mêlerai à mes. 
recherches peu d’idées générales touchant Fanclen ca- 
ractère et l’esprit des oérérimnies païennes, parqe que 
• De studio 068 * e ^ es sera * ent étrangères à notre, sujet. Mosheiin 1 
Ethnicor., a fait remarquer que la discipline' intérieure du paga- 
p ‘ 363 ‘ nisme après la naissance du Christ nous est beaucoup 
moins connue que celle du christianisme : mes eftortg 
auront donc pour but d’éclaircir, relativement au qua- 
trième siècle , ce point difficile. 

Je sais tout ce que l’on peut dire sur le contact des 
doctrines orientales avec les dogmes répandus en Occi- 
dent ; et cependant je ne pense pas que l’on parvienne 
à démontrer que les Romains du quatrième siècle fus- 
sent occupés à autre chose qu’à se défendre au jour le 
jour contre les poursuites d’un ennemi puissant et im- ' 
placable. Les hommes éclairés qui les dirigeaient, quoi- 
que asservis eux-mêmes à beaucoup de préjugés et d’il- 
lusions , comprenaient que le temps des rêveries philo- 
sophiques était passé, que les dogmes du NoCç, de 
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l’Être infini et parfait, doctrines. dont les païens d’Orieht 
étaient infatués , ne raffermiraient pas leurs autels 
ébranlés. Ils faisaient appel aux intérêts, aux passions, 
souvent même au courage de, leurs partisans; mais ils 
avaiënt la sagesse de ne rien demander à l’esprit subtil 
des Técrépisseurs de systèmes philosophiques. 

Les Romains divisaient leurs dieux en deux classes > 

DU majonun gentium , et Du mïnorum gentitun } je 
suivrai cette division. ! 

Les dieux étaient désignés, sous le règne de Théo* 
dose, par les qualifications que les auteurs classiques 
leur avaient précédemment données. Symmaque les 
appellé DU auctores , custodes , prcûsùks , auspices y iTm ^ 
sospiiatores* ...... Dans le discours soit familier , soit ix,78;X,s! 

d’apparat , les anciennes exclamations païennes wpo« 

rfiv 0»ûv, ftpôç Aioç, upôt Arçmirepoç*.... étaient généra- p.^^g, 

lement usitées parmi les païen». Les chefs du chris- Lib \ 5 D 8 j' us 
tianisme qui auraient voulu purifier jusqu’au langage ubique. 
et en bannir tout ce qui pouvait rappeler le règne de 
l’èrreur, cédaient eux aussi à l'influence de i’hàbi- 
fude et de la première éducation. ÏF est-il pas surpre* 
nfent, par exemple , d’entendre saint Augustin dire à 
saint Jérôme : « La vérité chrétienne est incomparable) 

«iinent plus belle que l'Hélène des Grecs. 3 ,» et sain^ ’ c ' 
Basile parler dans ses lettres à Libatrius de Dédale et 


d’Icare A? epist. 1&4, 

Au premier rang des divinités majonun gentium P - ’??’ . 
était placé le père des dieux et des hommes, Jupiter,» ' ' 

Les Romains l’adoraient sous plusieurs noms parti- 
culiers, tels que Capitolinus , Tarpeius, Latialis.:... 

Eusèbe et Lactance nous, ont appris que de leur temps 
on souillait de sang bumaiu les aut/els de Jupiter Latia 1 . 
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Prudence, poète chrétien qui vivait sous le règne des 
fils de Théodose, nous apprend que ce rite sauvage 
n’avait pas encore été aboli*. Macrobe, qui contrai- 
rement à l’esprit du polythéisme romain avait entre-, 
pris de donner cours dans l’Occident aux idées théo- 
logiques des Grecs, disserte avec érudition sur le 
culte de Jupiter, et cherche à prouver que ce dieu n’é- 
tait autre que le Soleil. Je doute que ses concitoyens 
l’aient compris , et je crois que s’ils l’avaient compris 
ils ne l’auraient pas approuvé. 

Junon ne recevait pas moins d’honneurs que son 
> Sat, 1. 1 , époux : « A Rome, dit Macrobe 1 , lors des calendes, 
c ‘ l5- ? quoique le pontife inférieur sacrifie à Junon dans la 

<t curia Kalabra , la reine des sacrifices ( regina sa - 
« crorum) immole dans le temple de Junon une truie 
« ou une brebis. » Il donne beaucoup d’autres détails 
sur ce culte, et nous apprend que les habitants de 
Laurentum l’avaient conservé dans sa pureté pri- 
mitive, 

Les écrivains chrétiens ou païens du quatrième siècle 
font si souvent allusion aux cultes de Minerve , de Diane, 
d’Apollon et surtout à celui de Vesta , que la vigueur de 
ces différents rameaux du polythéisme à cette époque ne 
peut être révoquée en doute. Je me contenterai de citer 
te passage suivant de saint Jérôme qui met en lumière 
. • un fait dont on ne pouvait guère supposer l’existence au 
*T. IV, a*p., quatrième siècle. « Les vierges de Vesta , dit-il *, celles 
P- 743. „ d’Apollon , de Junon achéenne, de Diane et de Mi- 

, a Incassnm arguer» jam Tauriça tacra tolamu; 

Funditur humanus Latiari in muntre sanguis, 

Conscuiuque ille spectantum tolvit ad aram 

Plutonh fera vota t ni. Contra Symmachnm , 1 . I, v. 395-39*. 
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<r mefve se fanent dans l’éternelle virginité du saeer- 
« doce - ( perpétua virginitate marcescunt ). » Les 
chrétiens reprochaient cependant aux païens de ne pou- 
voir trouver que sept jeunes filles qui consentissent à 
vouer à Vesta leur virginité; via septem vestales ça- 
piunturpueüœ ■*. Les sept vestales étaient même poux eux rôwr'reu, 
un texte habituel de plaisanteries. Comment donc pou- Symm., 
vaient-ils ignorer que ce nombre de sept , ou plutôt de P " 3 * 4 ' 
six , avait été fixé par Numa et qu’il était par consé- 
quent devenu invariable et sacré ? Saint Ambroise qui 
se récrie sur le petit nombre des vestales , reconnaît 
ailleurs que ces prêtresses n’étaient pas les seules à 
faire des vœux de chasteté 11 . 

Le culte de Cérès était encore dans tout son éclat 
à Eleusis. La Grèce privée de tant de rites célèbres 
auxquels elle avait donné naissance conservait avec 
piété celui dTacchus et de Cérès , que Rome non plus 
ne se lassait pas d’honorer. Claudien célèbre Liber et 
aima Cens avec la même ferveur qui jadis avait animé *ciaud.vi 
Ovide *. CoDS - Ho “. > 


gnements s 


e dans un beau passage de saint Ambroise trop de renset- pjt IV 
ir le sujet qui nous occupe, pour craindre de le rapporter v. 494.’ 
«... er : « Quis mi/ii prastendit resta virgines et Palladis saccrdotes ? 
qualis ista non morum pudicitia, sed annorum, quœ non perpetuitatc , sed 
atate prascribitur ? petulantior est talis integritas, cajus corruptela seniors ser- 
sratur ami. Ipse doeet virgines suas non debere perseverare, nee passe, qui 
virglnitati finem dederunt. Quaiis autem est ilia religio, ubi pudica adoles- 
centes jubentur esse impudica anus ? sed nec ilia pudica est, qtsœ lege tene- 
*tr: et itla impudica, qua lege dimittitur. O mjrsteria! à mores! ubi néces- 
sitas imponitur castitati, auctoritas libidini datur. I laque nec casta est, qua 
metu cogitur: nec honesta , qua mercede eonducitur: nec pudor il/e, quiin- 
tetnpcrantium oculorum quotidiano expositus coneicio, flagitiosis aspeetibut 


ewvemtur. Comfcrunlur immunstatçs, offeruatur pretia, quasi non hoc 
maximum pctulantia sit indicium , caslitatem vendere. Quod pretio promit- 
titur, pretio solvitm ■, pretio addieiltir, pretio adnumeratur. Nescit redimere 
castilatem , qua oandere solet. (De Virginibus , t. IV, p. 459. m.) 
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Neptune décapait anciennement ufi temple à Ortie* 
Le possédait-il encore sous le règne de Théodos* ? En 
général le culte de ce dieu étaitùl toujours pratiqué 3 
On peut répondre affirmativement, puisque quand le 
montent sera tenu de s’occuper des faits relatifs au 
cinquième siècle, l’occasion se présentera de mentionner 
la célébration des fêtes de Neptune dans lTle-Sacrée. 
Depuis la fondation de Constantinople* Rome n’avait 
plus pour subsister que les blés de l’Afrique. Quand les 
arrivages éprouvaient des entraves occasionnes soit par 
les vents contraires , soit par les troubles de l’Afrique * 
aussitôt la famine régnait dans la ville) cessante Africa 
' uT™' 11 ' f ames in ümine erat 1 . Un' pareil état de choses devait 
contribuer à l’affermissement dn crédit dont jouissait 
»vm 536 ,ur l’ eS P r * t ^ Homains le (beu des mers. JVepluni 
a. ’ statuafn , dit saint Augustin 9 , quant pro ipso mari 
colunt , quasi sentientem gemitibus feriuni. 

Symmaque en parlant de Vénus dit avec grâce: 

3 OratioM», Ahtabilem Venetetn loto orbe laudatam*. Si on désire 

p. éo. un témoignage plus direct de l’existence du Culte de 
1 Vénus en Italie , Claudien le fournira dans les vers 
• suivants*: 

4 n Com ' Conveniunt ad tecta Deœ qute candida lacent 


Honorai. n, Monte Palatino 

7 ' Ctim hodieqtiè , dit Macrobe 6 , in sàcrts Mamm pet* 
8at ’ 1 ' 111, trem, Venerem genitricem vocemus. 

Le culte de Mars occupait une trop, grande place 
dans la religion romaine pour qu’il n'ait pas un des 
derniers résisté aux attaques du christianisme. Il fut 
célébré par les Saliens avec une entière liberté pendant 
toute la durée de l’époque dont je m’occupe : je parlerai 
bientôt de ces prêtres et de leurs cérémonies. 
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- Sur l’invitation d’Âvienus, Prétextât traite longue- 
ment dans l’ouvrage de Macrohe intitulé les Satur- 
nales , du culte d’Apollon. St les pères de l’église 
n’avaient pas. déjà témoigné devant nous de la per- 
sistance des rites de ce dieu , nous en trouverions la 
preuve incontestable dans la longue dissertation de 
ce pontife 1 . 

Qn en peut dire autant du culte de Diane: 

Les douze divinités dont je viens de. parler fondaient 
le premier ordre de dieux. Après elles se plaçaient les 
dii selecti au nombre de huit. 

. Saturne se présente le premier à nous. Le livre de 
Ataerobe que je cite souvent parce que nous ne pos- 
sédons pas d’autre traité de théologie païenne écrit 
dans le quatrième ou le cinquième siècle par un païen 
d’Occident , ce livre ,. dis-je , par sa forme , comme par 
son essence, ne permet pas de douter, que les chefs de 
l’ancien culte ne célébrassent avec gravité les fêtes de 
ce, dieu* cérémonies qui étaient. pour le bas peuple 
une occasion de. dérèglements ^e -tout genre. Àusone, 
-Symmaque et.Frudehce confirment , au reste, ce que 
Macrohe dit sur. le culte de Saturne*. . . 

. Saint Jérôme nous apprend que de son temps (usque 
hodié) l’usage existait encore parmi les païens d’aller 
dormir dans les témples d’Esculape sur lies peaut des 
victimes afin de connaître l’avenir*. Libanius parle 
des ex-voia que les convalescents venaient suspendre 
aux murailles des ' temples de ce dieu, afin detlui té- 
moigner leur reconnaissance 3 . 

A-t-on besoin d’une autre autorité que celle-ci pour 

* Haiti arum et unie «mm/w. Itlicgmco ritu tapit t aperto rrt divin» 
fit. S*t. 1 , 8 . 

I. »4 


p. 4*». 


*Ep. 605, 
p. *9». 
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constater l’existence du culte de Janus : In sacrisquo- 
que invocamus tenum geminutoi*, Janum Putrem , Ja- 
1 ***' x ’ 9- num Junonium , Janunt ConsMum, Janum Quirinum , 
Janum Patuleium et Ciiuivium 1 ? Le temple de Jaunis 
•u Forum est un de ceux que nous retrouvons encore 
debout à la fin du sixième siècle. 

Les autels de la Mère des dieux ne sont pas en- 
tourés d’un nombre d’adorateurs moins considérable 
que sous les régnés précédents, et les pères de l’église 
3 Falconnet, continuent de fulminer contre ce culte réprouvé, 
^redes* Prudence parle de la fameuse pierre de la Mère des 
dieux, Acad, dieux 3 comme si elle existait’ encore de son temps 3 , 
t. xx.ni,’ Que dirai-je, s’écrie saint Ambroise-*, sur les cére- 
t fc monies< phrygiennes dans lesquelles l’impudicité est 
4iV46f # 3 * r ‘B ueur ? Heureux si i’exeinple de ce/ riee u’étâtt 
» donné que par. lé «exe le plus fragile! » a Qoànd j’é- 
»ÜTit Dei rtta * s jeune, dit saint Augusbp*, j’allais voir quekpre- 
u, <• ’ # fois de qüi as plissait dans les temples*. J’assistais Ji 
a ces spectacles «t à .©es divertissements sacrilèges; 
«r je contemplais les postures étrange* de ceux qui 
« étaient .en' fareUr ; j’écoutais les côhderts fie musi- 
« que et je prenais plaisir^ cèsjeux infâme* qui Se don- 
« Raient en l’honnèur dés dieux et des déesses le jour 
« tiù l’on lavait solennellement Cybèle daps le fleuve, 
« Gybèle, cetlte vierge mèrfe de tons les dîeœu De misé- 
Wrefcles bodffbns chantaient devant sbn char des cho- 
‘«.mk ^aies, qu’il n’eût pas été bienséant, je 'ne -dis pas 
* quelamèrë des dieux, niais qqe la mère d’aucune per- 
■ - 1 « sonne de la moindre qualité entendît. Y a^t*il un bonn- 

“ Saint Augustin étant né dans l’année 354 > oq peut admettre que les faits 
dont il parte & passaient ver» l'an 374, e’est, à-dire nu coameneeftieAt du 
règne de Gratien. . 
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« hier .plus dégoûtant que celjui.de la «aère, de* 4*eux ? » 

: .Quant à.Zosiroe son respect pour l'amante d’Atys 
est si profond qu’il ne balance pas à attribuer la mort 
.cruelle de l'épouse de Stilicpn à un sacrilège qu’elle 
avait commis, sous le règne de Théodose, dans le temple 
de cette déesse à Rome l . *L.v, c. 38 . 

a Séreoa se jouant de ces choses ( les atteintes por- 
tées par Théodose aux. droits de l’ancien culte) voulut 
visiter le temple de la Mère des dieux. Elle remarqua 
}e collier qui décorait la statue de Rhéa, ornement 
digne de ce culte, -divin; elle le prit et le mit à son 
cou. Une vieille, femme, débris des vierges de Vesta , 
lui reprocha en face son impiété, et se répandit même 
en invectives si violentes que Sérena donna aux per- 
sonnes qui l’accompagnaient l’ordre de la chasser. 

Alors la vieille en descendant les degrés du temple 
supplia les diéux de faire peser le châtiment de cette 
profanation sur Sérena, sur son mari et sur ses en- 
fants. Sérena tint peu de compte. de ces imprécations 
et sortit parée, du collier de Rhéa. Dépuis oe jour 
die vit souvent, soit qu’elle dormît, soit quelle fiât 
éveillée, un spectre qui lui annonçait sa mort pro- 
chaine : d’autres personnes eurent de semblables vi- 
sions. La vengeance persécutrice des impies remplit 
si bien son office que plus, tard Sérena apprenait, le 
danger qui la menaçait), ne chercha point à l’éviter, , et 
qu’elle tendit aux cordes des bourreaux ce cou na- 
guère orné. du collier de 1a déesse.» 

Rien ne fait mieux connaître la disposition des esprits 
à la fin du règne de Théodose que le récit de Zosime. 

Ces chrétiens qui conduits par la nièce de l’empereur 
viennent dans un temple païen pour voir ce que c’était 
, 4 - 
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qu’un temple, pour tourner en ridicule les objets sa- 
crés , et même pour s’emparer de ceux qui étaient à 
leur convenance ; la vieille vestale qui après la disper- 
sion de son ordre, promène dans les temples ses regrets 
et sa tristesse, et qui indignée des profanations dont 
elle est témoin, prend avec témérité la défense de ses 
dieux, ces personnages, dis-je, montrent avec une sin- 
gulière vérité comment le christianisme triomphait et 
comment le paganisme subissait sa défaite*. 

Je terminerai ce que je dois dire sur le culte de la 
Mère des dieux en rapportant quelques inscriptions. 

>p. e>6fi, On lit dans le recueil de Fabretti 1 l’inscription sui- 
“* 5it ' vante qui a pour date le 5 avril 383* : 


c. r. 

SACEBtfVS MAXIICA M.D.M.I. TAVBOBOLIO CBIOBOLIOQ. BBPBTÏTO 
DUS OMNIPOTENT» VS H. D. ET ATTI. AB AM DICAV1T NONIS APBIL. 
FL. MEHOBAVDE V. C. ITEHVM ET FL. SATYBNINO V. C. CONSS. 

Si nous possédions cette inscription entière nous 
connaîtrions le nom de cette femme illustre qui était 
grande prêtresse de Cyhèle, sous le règne de Théodose. 
«Griller, Dans une inscription de l’année 390 * on voit paraître 
p. *8, n° 5. £ e ï on { us Mutins Volusianns , ex-vicaire d’Asie; il se dit 
fils, de ce Volusien, préfet du prétoire, dont il a été 
parié précédemment et ■de l’illustre Cæcina Lolliana 
3 P , 7 i. prêtresse d’Isis 3 . fl est question dans cette inscription: 
d’un autel dont la dédicaée fut faite, ou renouvelée' le 
aa mai par un taurobole postérieur de vingt ans -à un 
plus ancien , qui par conséquent avait eu lieu en 3 7 o. 
rAcad" d<* Fréret après avoir cité cette inscription ajoute * : « je 

Inscript. , 

XVI , 978. » Le récil de Zosime prouve que les temples et les simulacres n’avaient pas 

encore été en Occident dépouillés de leurs ornements. 
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« ne connais pas de monument public d’un acte de pa- 
« ganisme célébré avec authenticité postérieur à cette 
« inscription. » Il parlait ainsi en 1 7 43 : on verra 
combien d’heureuses découvertes ont reculé le terme 
assigné par lui à la publicité des actes de paganisme. 

A la même année 3 go appartient l’inscription gui- t ^ ^ 
vante 1 : p. 189,0” 5. 

Dis OMNIPOTBNTIBVS 
LVCIVS RAGONIVS 
VBNVSTVS V. C. 

AVGVR PVBI.ICVS 
P. H. Q. PONTIFBX 
VBSTALIS MAIOR 
PERCE PTO TAVROBOMO 
CRIOBOLIOQ. 

X KAL. IVN. 

D. N. VALENTINIANO 
A VG. III ET 
N EVTERIO CONS. 

A RAM CONSEC RAVIT 1 , 

De nouveaux témoignages seraient superflus ; com- 
ment donc Sozomènes a-t-il , pu affirmer d’une manière 
générale, que sous le règne de Théodose il n’était pas 
prudent de sacrifier même en secret d’après le rite 
ethnique * ? » VH, an. 

Saint Augustin, Macrobe , Symmaque, Claudien et 
Prudence gardent le silence sur la situation du culte 

•Spon (Muccil. Erud. antiq., p. ao) remarque que dans le calendrier païen 
rédigé sous le régne de Constance, on lit ces mots après l'indication du 10 
des calendes de juin: •Macelliu rotammat», ce qui veut dire que le a3 mai 
on ornait de fleurs le marehé, et que ce jour était propice aux sacrifices. Qn 
voit par l’inscription de Venustus que le calendrier religieux faisait encore 
Autorité parmi les païens. Voyez plus haut, p. i65. 



■Zoega, 

Diuertat., 

p. 14». 
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deMithra; mais une inscription bannit toute incertitude 
et montre que l’éclatante victoire de Gracehus n’avait 
pas été féconde en résultats. 

Il existait dans le musée Olivieri , à Pesaro , un bas* 
relief en verre fondu , long de deux pieds et demi , haut 
de dix pouces et représentant un taurobole! On lit sur 
la poitrine et le corps du taureau ainsi que sur un dès 
deux piliers qui encadrent ce bas-relief les inscriptions 
suivantes 1 : 

ABSOLVIT K. MARX. AGRIA. CEBESI. PA. ET 
PONT. SC. TAG. nSl MAGE. FA. SIMMA. COSS. 

Sur le pilier à droite : 

DEO MAGNO MITHKAE POLLENTI CONSENTI RARI SANTO 
SVO M. PHILONIVS PHILOMVSVS EVGENIANVS DELIBVTVS 
SACRATISSIMS MISTEHIIS PER OÎÂ PROBATISSIMVS TAYBOBOUV 
CRIOBOUVMQVE FECIT ET BVC. S. I. 

Il faut réunir ces deux inscriptions et les lire de la 
manière suivante : 

Deo magno Mithrçe pollenti , consenti , Lari sancto 
suo, Marcus Philonius Philomusus Eugenianus De - 
libutus , sacratissimis misterià per omnia prçbatissi- 
mus, Taurobolium Crioboliumque fecit et Bucranivm 
suis i/npensis absolvit, kalendas martias , 4griano 
Cebesio pâtre et pontifice sacri tagmaiis Dei magrù > 
Fabio Tatiano et Simmaccho consulibus. 

Cette inscription est .de l’anné e même oùThaodflsn dé- 
fendait sous peipe de la vie de sacrifier soit en public soit 
en secret; éîlé respire l’enthousiasme doqt le» sectateurs 
de. Mithra étaient animé». Dclibutu» ne se borna pas 
comme Volusianus ou ; Vemistus à publier sôn taùro* 
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hole, il témoigne encore abr. la monunteat de sa pieuse 
admiration ppukr Mitbra tout paissant , dont il .fût à la 
fdis un. dieu lare et uni des dieux consentes, quoique 
aucun de «es d^ux caractères ne convîntà Mitbra. Agriû. 
nus Cebesius vient augmenter k liste déjà aased loqgne 
dés. pontifes dé Mitbra pendant le quatrième siècle, et 
Delibutos lui donne un titre, celui de Ponüfèm sacri 
Utgmaûs Dei magni , que nous n’avions point encore 
rencontré dans les inseriptibas de ce genre. Je ne dirai 
pas. avec M. de Hammer, que celle-ci est fort impor- 
tante pour les détails qu’elle contient sur les onctions 
sacrées des mystères, et par la manière claire dont elle 
énonce le but du taurobole, c’est-à-dire la renaissance 
pteir l’éter&ité 1 , càr il ,n’y est question ni d’onction? ,p - 10 °- 
ni de renaissance ; je. la 'présente seulement comme un 
témoignage curieux de la liberté dont jouissaient en 
l’année. $9.1 les sectateurs dé' Mithrà, ainsi que de 
l’oûstence du saéerdpce de ce dièu à la même époque i 
J’ai précédemment pat lé d’un Yokisianus, ex-vieaiiq 


d'Asie r , on lui attribue l’inscription api van te trouvée 1 ji >oderici . 


Borne eu 1764 a : 


C. RTC*. . 
yot.ysi.Mvs vj c, 

PATER IEROFANTA 
PROFETA ISIDIS 
PONTIPEX DEI SOt. 
VOT. SOLVt. 


ï&: 

Itcrii. Alt. , 
P- 19. 


. Je qe-.puis dire à quelle époque précise ce per- 
sonnage fcevêtu de quatre pontificats, différents acV 
quitta le vœu doilt il s’agit; mais cet acté de pagàuiâmt 
dut avoir lieu sous le règne dé Yàleétinien Ilj'ks m* 
cherches d’Oderiei ne permettent pas d’en (douter^ 1 
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Continuons de parcourir la série des dieux seleeti. 

Rien ne dut contribuer autant à la dépravation gé- 
nérale que le culte soit public soit mystérieux de 
Bacchus. L’un et l’autre subsistèrent jusqu’aux derniers 
temps du paganisme. L’on y vit encore les initiés cou- 
verts de peaux de chèvres se livrer publiquement à la 
débauche, courir de toutes parts comme des Ménades, 
mettre en pièces des chiens et faire toutes les extrava- 
> iv, 460, g. gances imaginables. « Que dire , s’écrie saint Ambroise l , 
Au f^ l 'c. « des orgies de Liber où le mystère religieux est une 
• excitation à la débauche ? Quelle peut être la vie 
« des pontifes là où l’on révère le stupre des dieux ?» 

Mercure est de tous les immortels celui dont on 
parlait le plus au quatrième siècle. Les sophistes et les 
rhéteurs, défenseurs ardents du paganisme en Orient, 
avaient continuellement son nom sur les lèvres. Liba- 
nsus>recommaqde ses élèves et ses amis à ce dieu de 
l’éloqqence et lui adresse continuellement de pom- 
peuses invocations. Ammien Marcellin nous apprend 
que de son temps Mercure était regardé comme le 
» xvi, (. sensus velocior mundi , motum mentium suscitant *. 

Les Génies, les Lares et les Pénates obtenaient tou- 
jours les hommages dés païens et l’ancienne idée que 
chaque homme en naissant était confié à la garde d’un 
*ld. xxi, génie particulier n’avait rien perdu de sa popularité 3 . 

H ' J’ai démontré que le culte persan de Mithra existait 
encore sous le règne de Valentinien II. On doit en dire 
autant du culte égyptien : Volusien qualifié projeta 
Isidis , Cæcina Lolliana appelée sacerdos Isidis, at- 
testent la persistance des cérémonies de ce culte dans la 
capitale. Saint Ambroise nous apprend que de son 
temps- les personnes qui se faisaient initier aux rny- 
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stères d’fcis se rasaient la tête et les sourcils ? . Une ,v » l5 9> m - 
médaille de Valentinien II porte l’image, du Phoenix, 
radié posésur un globe avec l’inscription perpbtvetas*. 

Si le culte égyptien se soutenait encore en Italie, il 
éprouvait dans ses propres foyers de rudes échecs. Non 
content d’avoir fait briser la statue de Sérapis et fermer 
le plus grand nombre des temples, Théodose cherchait 
toutes les occasions de montrer son mépris pour les 
anciennes traditions égyptiennes. Les païens attri- 
buant la baisse des eaux du Nil à l’impiété de cet 
empereur: a Que la terre reste desséchée, dit-il 3 , ^ 3Ce ^ 1 “’ 
« pour l’inonder il faut réjouir le fleuve par des sa- 
it orifices. » Pouvait-on attendre une autre réponse 
du prince qui interdit la solennité des jeux olym- 
piques? 

Je crois avoir prouvé que les dieux appartenant aux 
deux premières catégories étaient nominativement 
invoqués en Occident et dans la forme usitée depuis 
les siècles anciens. Je puis me croire dispensé de fournir 
des preuves aussi complètes pour toutes les autres di- 
vinités dont le nombre est infini. Le christianisme at- 
taquait à la fois tout, le polythéisme , il ne ressentait 
pas moins d’éloignement contre les dii minorum gen- 
titim que contre les dii majorum gentium, et si. les 
uns lui avaient résisté avec succès , les autres ne de- 
vaient pas avoir eu moins de bonheur. 

En admettant que le système théologique des païens 
fût demeuré intact, il reste encore à démontrer que 
le culte, c’est-à-dire la partie cérémonielle de la re- 
ligion, n’avait pas autant souffert durant la lutte contre 
le christianisme qu’on le croit généralement. Beaucoup 
de fêtes étaient tombées en désuétude , d’autres avaient 
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perdu leur véritable caractère , et en général il régnait 1 
un grand désordre dans le polythéisme romain ; mais 
• Cette corruption des choses saintes était l’œuvre du 
temps, le résultat du changement des idées et non le 
fait des chrétiens qui ressentaient pour les cérémonies 
anciennes un goût très-vif contre lequel les admoni- 
tions des chefs de l’église restaient sans effet. 

L'existence des usages religieux , des rites , des fîtes 
et des cérémonies sacrées, est, à vrai dire, prouvée par 
tout ce que je viens de rapporter ; cependant le souvenir 
. , d’une divinité pouvait se conserver sans que toutes les 
pratiques cérémonielles du culte de cette divinité eus- 
sent encore lieu ; je crois donc utile de me livrer à quel- 
ques nouvelles recherches destinées à servir de complé- 
ment aux précédentes. 

: Ausone peut à lui seul satisfaire la curiosité la plus 
exigeante sur cette partie de l’ancienne religion ; car 3 a 
composé un petit poème de trente-six vers intitulé 
« p. 56 1 . Feriis romanis *, qui est un véritable calendrier païen j 
dans lequel les fêtes romaines sè trouvent disposées 
selon l’ordre des temps, avec autant de précision que 
la poésie en admet; ce monceau est du nombre .de 
ceux qu’il est permis de traduire en prose. 

« Je parlerai des jeux célébrés aux bouches du Tibre 
' « en l’honneur d’Apollon , et dés rites de la Mère des 

« dieux. Je dirai le jour de Vulcain qui ouvre l’au- 
« tomue et celui appelé quinquatrus dédié h la déesse 
o'Pallas, les ides qui reviennent avec lès mois de mai 
a et d’août et que Mercure et Diane se sont réservés, 
« les cérémonies que les matrones célèbrent en fhon- 
« neur dés guerriers quand arrive le jour dé MaVcrrs. 

« Je raconterai les Solennités des nories Caprotines pen- 
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« dant lesquélles la rûbe sacrée des matrones couvre 
«les esclaves.... Il n'est pas permis de taire ce jour 
« régifuge , si cher aux Romains, qui vit expulser les 
«tyrans de la viHè. Vëux-tu qu’avant de chanter le 
« rite d’Opis je chante celui de Saturne, ces fêtes des 
« esclaves où les maîtres deviennent serviteurs, ces jeux 
« qui ne se représentent jamais à des époques fixes et 
« que l’on fête au temps de la moisson dans les carre- 
r « fours des villages; ou ce culte qui réunit Neptune et 
« Corisüs, dieu des bons conseils, et qui commande dés 
«joutes de vaisseaux ou des coursés de quadriges eii 
« commémoration de l’antique union dès Romains avec 
«les peuples leurs voisins? Je n’oublierai pas les rites 
«des dieux étrangers, le jour natal d’Hercüle, celui 
«cTlsis navîgatrice; ces Floralia', joies d’un théâtre 
« obscène où l’on va mais où l’on n’avoue pas être 
« allé. Viennent ensuite les jeux ÉquirieUs : ils ont 
« donné an cirque de Rome son premier nom. Rome 
«fête sous un surrtdm latin les jeux Dionysiaques. Les 
« édiles plébéiens et les édiles curules vénèrent les rites 
« sigillaires. On sait qtie les gladiateurs livrent dans le 
«Forum leurs combats funèbres ; l’arène les réclame, 
«car Vers la fin de décembre ils apaisent par leur sang 
« lè dieu qui porte une faux et la déesse fille du ciél. * 
Je rie crois jias qu’après avoir lu cette traduction du 
pôëme d’Ausonè, On puisse soupçonner que l’auteur sè 
soit borné à rappeler d’anciennes cérémonies : il est 
évident qu’il parle de choses existantes dans le mo- 
ment où il écrit. Récusera -t-ori l’autorité d’un poète? 
Alots- interrogeons le théologien païen de l’époque, 
Macrobe. Pour abréger je choisis Une seule cérémonie, 
cérié des Fériés Caprotines. Vdici eri quels termes il 
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» l. i, c. ii, parle cette fête 1 : a Tout le monde sait' qu’il y a dans 

P ’ l39 ‘ u les nones de .juillet un jour de fête en faveur des es- 
« claves ( ancillarum ). L’origine de cette cérémonie, la 
« cause de sa célébrité, ne sont ignorées de personne. 
« Dans ce jour, les femmes libres et les esclaves sacri- 
« fient sous un figuier sauvage à Junon Caprotine, en 
« commémoration du sentiment généreux qui anima le 
a cœur des esclaves pour la conservation de l’honneur 
« public. * Le théologien confirme donc l’assertion du 
poète. Je pourrais répéter à l’égard de toutes les fêtes 
citées par Ausone l’épreuve à laquelle je viens de sou- 
mettre l’une d’elles. 

Invoquons aussi dans bette discussion l’autorité des 
chrétiens. 

Un jour saint Ambroise adressa la réprimande sui- 
vante aux fidèles de Milan* : «Mes frères, j’ai contre 
cjf. 1. 1 , « le plus grand, nombre d’entre vous un sujet de graves 
P ‘tfii/’ “ reproches. Je m’adresse à ceux qui après avoir cé- 
p. 1094 d. a lébné avec nous la naissance du Seigneur, intervien- 
« nent ensuite dans les fêtes des gentils. Quiconque 
« veut participer aux choses divines ne doit pas se faire 
« l’allié des idoles. L’effet des cérémonies païennes est 
«f de troubler l’esprit par les vapeurs du vin, de fati- 
« guer le ventre par l’excès de la nourriture, de tor- 
« turer les membres par des danses, et d’occuper telle- 
« ment l’esprit à des actes de dépravation que l’on ne 
« peut plus se souvenir de Dieu. Comment est-il pos- 
« sible que vous assistiez avec piété à l’Epiphanie du 
« Seigneur, quand déjà vous avez célébré les Calendes 
« avec toute la dévotion imaginable? Mes frères, éloi- 
« gnons -nous scrupuleusement des solennités et des 
a fériés païennes. Quand les gentijé sont plongés idans 



CHÀWTRE II f. 


38 î 

« la joie et dans les festins , nous , soyons sobres et jeû- 
« qons, afin qu’ils comprennent que notre abstinence 
«f condamne leur voracité. » 

Je me suis imposé l’obligation de ne point rappeler 
au lecteur l’origine ni même le caractère particulier 
des cérémonies, des fêtes et des rites païens dont 
l’existence pendant la durée du quatrième siècle a été 
démontrée. Si j’eusse suivi une méthode différente 
j’aurais été conduit à traiter une foule de sujets étran- 
gers à l’histoire des derniers moments du paganisme. 
Cependant une exception doit être faite en faveur d’une 
série de fêtes qui par la haute faveur dont elles jouis- 
saient soit parmi les chrétiens soit parmi les païens , 
et par le succès de leur longue, résistance à toutes les 
attaques des chefs de l’église, méritent une attention 
particulière : je veux parler de ces réjouissances pu- 
bliques désignées dans l’empire romain sous le nom 
générique de Calendes de janvier et dont saint Am- 
broise vient de parler. 

Ces fêtes avaient pour principe les Saturnales insti- 
tuées, comme l’on sait, en commémoration du règne 
de Saturne dans lltalie méridionale. Plusieurs idées 
d’une nature assez noble étaient représentées symbo- 
liquement dans les Saturnales. Ainsi l 'égalité rétablie 
pour un moment entre le maître et l’esclave, les dégui- 
sements qui confondaient les titres et les rangs , les 
masques destinés à faire régner en tous lieux une liberté 
absolue, le roi du sort qui déplaçait l’autorité comme 
pour la neutraliser là où elle existait réellement, les 
présents qui adoucissaient la condition du pauvre pour 
le rapprocher de celle du riche et combler une distance 
contraire à l’esprit de la fête; enfin , les banquets pu- 
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blics expression de X abondance et du bonheur dont 
avaient joui les mortels sous le règne de Saturne : tel 
fut l’esprit des Saturnales qui sous Thépdose étaient 
OratH*'’ célébrées dans les deux empires avec un égal empres- 
MCTob ®cui eil t 1 . 

Sat. i, 7. Dans l’origine ces fêtes *ne duraient qu’un jour, le 
l 6 des calendes de janvier (17 décembre). Jules César 
les augmenta de deux jours ajoutés au mois de dé- 
cembre par suite de la réforme du calendrier de Numa. 
Auguste y ajouta un quatrième jour et.Caligula un 
cinquième, sous, la dénomination de Juvenalia. Elles 
durèrent ensuite sept jours par la réunion des fêtes 
l. i , c. a. sigillaires, qui en comprenaient deux 3 .. Les Saturnales 
se prolongèrent donc jusqu’au a 5 décembre. Plus tard 
une foule de fêtes différentes entre elles et sans aucuu 
rapport avec les Saturnafêslpur furent adjointes %. et an- 
ticipèrent sur le mois du janvier par-delà lep pones. On 
ne pouvait plus appeler Saturnales cette aggrégation 
de cérémonies joyeuses, on leur attribua donc la dé- 
nomination collective de fêtes des calendes de janvier 
ou simplement. Calendes de janvier. c’est sous ce nom 
que les conciles et les pères de l’église du cinquième 
sièéle les anathématisècent vainement pendant tant 
d’années. 

Le a 5 décembre, jour de la nativité de Jésus-Christ , 
était un temps de réjouissance pour les chrétiens: 
ceux-ci confondant progressivement les rites du paga- 
nisme dont ik; avaient conservé le plus grand nombre 
avec ceux qui leur étaient, prôprçs , célébrèrent, la fête 

* Voici la liste qu’en donne Viguier dans ses Fastes : SaturnaHa, Opaliai 
SigUlaria, Angeronalia , Compitatia, la/ircntinafta , Juvenalia, Bnma/ia, 
PhcrÇalia, Calenda, Strenia., 
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djè.Noël comme une extension de celles de Saturne 1 ; «Leber. 
en telle sorte que dans tout l’empire romain, durant satûmale» 
les Calendes et les nones de janvier, on voyait les 
chrétiens mêlés aux païens, s’abandonner à tous les 
débordements de la joie la plus licencieuse; et dans sa 
réforme du calendrier païen , Théodose fut contraint de 
conserver comme jours fériés les calendes de janvier®. ’ 1 c ^ d- t T J'’ 
L’esprit des cérémonies païennes semblait renfermé La. 
tout entier dans ces fêtes, et il est ainsi parvenu à se 
perpétuer dans tous les pays de l’Europe romaine jus- 
qu’à l’époque où nous vivons 3 . 3 Leber. id. 

Depuis que j’ai mentionné l’inutile tentative de Julien 
pour rendre la voix aux oracles, l’occasion de parler 
de ce genre de superstition ne s’est point présentée. 

La divination illicite exercée par les devins , les mages 
et les astrologues avait usurpé le crédit de l’anciepne 
divination légale. Si l’on consent à regarder Claudien 
comme un historien,, on .se formera une idée, différente 
de la situation des. oracles, car il les fait tou^ parler 
à -la naissance d’Hoüprius 4 . N’accordons pas à des 4 rvcon>. 

, ' Hon.v. 141- 

unagep poétiques une trop grande autorité, croyons i5i. 
plutôt Symmaque quand il écrit à Protadius 5 ;« Ne 5L -^> 

« vois-tu pas que les oracles qui autrefois parlaiprçt, 45 
S taisant! aujourd’hui ? On ne lit plus de lettres dpns 
« l’antre de Cumes ; Dodone ne confie plus ses secret* 

« aux arbres; on n’eqtend plus sortir . du soupin*il, d# 

« Delpheftdes oracles vérifié*. » Cet aveu doit suffire». 

Les livres sibyllins existaient cependant encore et 
les. païens leur portaient toujours up grand. respect, 
mais on ne les consultait plus publiquement et au nom 
de, l’état» Il est probable que des copies de ces livres 
circulaient parmi les païens de Rome. 



384 LIVRE VIII. THÉODORE. 

Nous avons acquis la certitude que Fessence du pa- 
ganisme était restée intacte, et que les dommages 
éprouvés par ce culte consistaient dans l’anéantisse- 
ment de ses prérogatives politiques et dans la saisie de 
ses biens, atteintes assurément très-graves, mais qui 
étaient étrangères à la religion proprement dite. Le 
paganisme privé de tout l’attirail de la puissance per- 
dait ses éléments de vie , parce qu’il ne s’appuyait ni sur 
la conviction ni sur un amour désintéressé. S’il eût 
possédé un peu de ce qui faisait la force du christia- 
nisme, il aurait bien su se passer des richesses dont on 
le dépouillait. 

Je viens de jeter un coup d’œil sur les croyances et 
sur les cérémonies du culte national et aucun vide ne 
s’est laissé apercevoir. En existait-il dans la hiérarchie 
sacerdotale? Le sacerdoce païen forme-t-il, comme au- 
trefois, une classe nombreuse et influente dans la 
société romaine? Chaque divinité a-t-elle conservé les 
ministres qui dans les temps anciens avaient étépré- 
posés aux cérémonies de son culte? Je vais répondre 
à ces questions en peu de mots : les recherches précé- 
dentes m’interdisent les développements qui devien- 
draient des répétitions. 

Le pouvoir religieux dü souverain pontife dédaigné 
par les empereurs fut, comme on Fa vu, recueilli par 
le préfet de la ville et par le collège des grands pon- 
tifes. A vrai dire la juridiction religieuse avait tou- 
jours été exercée par ce collège dont l’empereur était 
le chef plutôt de nom que de fait. Le souverain ap- 
paraissait comme pontife daiis les grandes cérémonies, 
dans les affaires graves; mais il ne pouvait pas porter 
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S0n' atlérttioti- sur toütés les affaires de détail qui con- 
cernaient le culte national. 

• ' Les attributions de ce collège sont connues. Je me 
bornerai doiic à dire que, sous le règne de Théodose,' elles 
furent respectées. Comme par le passé le collège sur- 
veillait la conduite des Pontifes inférieurs et celle des 
Vestales qui donnait souvent prise aux sarcasmes des 
chrétiens. Lorsqu’il avait connaissance d’un délit re- 
ligieux, il en poursuivait là punition devant le préfet 
de la ville, et ne craignait même pas de conclure 
quelquefois à l’application de la peine de mort T . L’étude EpUuîTx, 
et la conservation des livres pontificaux étaient égale- e P- " 9 - 
meht dévolues au Collège des Grands Pontifes. Ausone 
lône'tm professeur nommé Victorius, parce qu’il ap- 
profondissait les mystères et les principes contenus 
dans ces écrits révérés*. 

Après le collège des Pontifes venait celui des Augu- 
rés; puis celui des Aruspices. Sous la république, les . 
jeunes gens qui se destinaient au gouvernement de 
Pétât commençaient par se faire admettre dans le 
collège des Augures : les inscriptions montrent qu’il 
en était encore ainsi dans le quatrième siècle. Quoique 
cètte portion du sacerdoce païen eût beaucoup souffert 
sous le règne de Valentinien , cependant son ancienne » 
organisation subsistait toujours. Nousavons vu plusieurs 
patriciens revêtus du titre d 'Augures du peuple romain. 


Quod jus Pontificum, qua feulera, stemma quod ohm 
Ante Numam fuerat sacrificiis curiius : 

Quod Castor eunctls de regibus ambiguis, quod 
Conjugis e libris ediderat Rhodope : 

.Quod jus Pontificum, veterum qtue scita Quirilum 
Quœ consulta Patrum » P. 184. 



• L. ni, 

ep. H- 


1 Noris. 
Cébot. 
Pisan. , • 
p. ag5 


3 Gruter, 
p. 36i, n" i 


3^6 LIVRE VIII. TH^OPÔSE. 

Symmaque parle souvent des Augures. Atyspne *, dans 
une épigramme dirigée contre un Aruspice nommé 
Diodore , nous apprend que ces devins exerçaient en- 
core, malgré les lois de Valentinien, leur profession 
dans l’intérieur des familles*. L’Étrurie continuait d’être 
le séminaire de l’art augurai \ Les livres appelés fui- 

Rurales, exercituales réglaient toujours les actes 

les plus importants de la vie des païens; en un mot, 
l’ancien goût des Italiens pour la divination semblait 
n’avoir rien perdu de sa force. 

On a dit que le corps des Quindécemvirs cessa d’exis- 
ter sous le règne de Théodose*; L’office de ces pontifes 
étant de veiller sur les livres sibyllins, il est plus na- 
turel de penser qu’ils renoncèrent à leurs fonctions ou 
plutôt à leur -titre quand ces livres eurent été détruits, 
ce qui n’arriva que sous le règne suivant : d’ailleurs, 
nous voyons L. Aradius Valerius Proculus, consul en 
l’année 390, qualifié a vgvr , pontifex jminor. XV. s. v. 
et pontifex flavialis sur un monument qui lui fut 
élevé postérieurement à l’année de son consulat, par 
la corporation des marchands de porcs et par celle des 
tueurs de bestiaux dont il était le patron 3 . Ces corpo- 
rations de métiers, qui unissaient les intérêts de l’aris- 
tocratie à ceux des- classes inférieures de la société , 

a « Languenti Marco dixit Diddorus Haruspex , 

« Ad vitam non plus sex superesse dits. » P. 5t. 

b L’auleur de XExpositio tolius orbis, disait sous le règne de Constance: 
- Ipsa ( Tuscid ) abundans omnibus bonis et hoc possidet maxime circa deos 
« Haruspicia multa. » (Geogr. minores. , III, i5.) 

Claudien , en commençant sa belle invective contre Eutrope , s’écrie : 

« Pandite Pontifices Cornante earmina vatis, 

« Fubnineas soUerS Etruria consulat ignés , 

•• Immersumque nefas fibris explore t Haruspex 
•'■Qiitc nom porlendunt superi! (L. I, v. n-14.) 
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n’tVMQt encore rien perde de leur attachement pour 
l’ancien culte : les monuments qu’elles élevaient et 
W fêtes qu’elles Élisaient célébrer le prouvent clai- 
rement. 

Les Épulons existaient aussi ; les inscriptions ci- 
tées dans les chapitres précédents en font foi. ils pré- 
sidaient aux fêtes sacrées dans lesquelles des festins 
publics avaient lieu. Ces fêtes ayant été maintenues 
long-temps après l'interdiction des anciennes cérémo- 
nies, nous devons croire que les Épulons conservèrent 
léurs fonctions, peut-être en changeant de titre, bien 
au-delà du règne de Théodose *. A 

Les Pontifes, les Augures, lies Quindécemvirs et leà 
Épulons formaient le college des Sacerdotes summtb 
ruM collegiorum* Après eux prenaient rang les pon- 
tifes d’un ordre inférieur, les Fratrès ambarvales, 
les Curiones , les Fedales , les Sodales, les Seviri au- 
gustales.. Les inscriptions du règne de Théodose ne 
mentionnent parmi ces pontifes inferieurs que les Sé- 
virs augustaux b , prêtres institués pour veiller au culte 
dés empereurs déifiés, et qui , multipliés à l’infini 
dans les provinces y jouissaient en général d’une très- 
médiocre considération; mais les F mires ambarvales 
subsistaient encore et exerçaient sur l’esprit des pay- 
sans une influence funeste. 

Ces divers collèges composaient le sacerdoce supé- 

* En Tannée 386, les habitants de Prœneste célébrèrent un Kpulum en 
rVnrm-f de Portumss Sultanes qui, par son testament , avait légué une pro- 
priété à la ville. Orolli. ItucripL AmpL CoUeeù a, t 11, p. %r>. 

b c. ivajorwiino tnuatTso 

aQViulrvs pXtri 

Ce personnage mourut en 38-. V. Fébbien, H ht. dt Paris, L I, p. cxaH. 

- ï5. 



LIVRE yni. . THSODOSE. 


388 

çieur du. clergé romain. Oit Aperçoit ensuite les prêtres 
dçs divinités particulières , qui dans les provinces 
portaient, le nom de Fiamines ou celui de. Sacèr- 
dotes : Flamen municipalis, Sacerdos provîntite. 
Chaque muaicïpe avait son Flamen, toujours choisi 
dans le corps des curiaux et nommé à temps , à vié 
on avec hérédité. Il est très-difficile de déterminer les 
rapports qui existaient dans .la «hiérarchie sacerdotale 
, y p 77 entre le Flamen-, et lè Sacerdos 1 . On conçoit que le 
nombre de ces . prêtres; dut être considérable; 

Yoicj un passade du discours de Sypunaque, intitulé 
»Sa5,p.a8. Laudes in Falentiniaüum ^ duquel il résulte que sous 
Théodose la fdulè des pontifes «pftoYÏnciâüx était' loin 
de, diminuer : > î 

. « Combien ■, dit'. l’onateur en s'adressant au prince'; 
« votre .culte, est plus- modeste queceluidès dieux! On a 
« fondé des toupies, on a élpvé des àutds. pour chaque 
« divinité , et cela vient , si je ne me trompe \ de ce que 
« les dieux ont préféra des rites particuliers à Fobli- 
« gation d’un régime commun. On qe peut pas dédier 
({ le .pul vinar à plusieurs divinités. à la fois; \ Antistïs 
« phrygien- implore tel dieii , le Pontifex teliqutré; les 
«chastes matrones, gardent ces autels et la vierge- aux 
c bandelettes veille près de ceux-ci. Les Flâminès ont 
« pris des noms divers afin dé montrer qu’ils rie. servent 
« pas tous. le mcmé dieu . Les familles nohles ontpftr- 
« tagé entre elles les fonctions sacrées : ^Hercule fut ho- 
« npré par les ( Pinarü; Idæa, la. mère des. dieux;, choisit 
« les Scipions; la maison 'Jnlia e9t vbwée au* rites' de 
«Vénus. Le cultë' ; ayant’ rempli' le inonde l’a épuisé 
« par ses dépenses.» Voilà le langage que l’on tenait 
aq collègue de Théodose. , , , . , , . 
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; La milice sacrée florissadt donc dans le temps du 
parlait Symmaque, puisqu’aù lieu de gémir sur sà dis- 
persion cét orateur s’efforce de' rattacher à* un pria* 
eipe religieux les développements qu’elle avait reçus et 
cette milice se composait selon l’usage dés hommes les 
plus considérables de l’empire, de ceux qu’un poète 
chrétien appelle senatus lamina'. Le petit 'nombre 
d’auteurs païens qui ont écrit pendant la durée du 
quatrième siècle et le plus souvent sur des sujets 
étrangers à leur culte, n’ont pas eu l’occasion de citer 
les titres de tous les pontifes qui alors exerçaient «H* 

«Qre leurs fonctions; à peine un théologien aurait -il 

eu le soin de nous transmettre, cette notice exadte , 

da sacerdoce païen; Macrobë lui-même ne parle des 
péntofes que d’une manière accessoire. Il faut tenir 
eompté de la , disette de documents , et nous étonner 
«Un contraire qu ? il ;soit possible d’arriver avec de si 
ftibles moyens . à des résultats presque complets. 

r Mars avait ses prêtres, particuliers nommés Sait*. 

Leurs repas sacrés, leurs danses au milieu de la ville 
sont, mentionnés par divers auteurs de cettei époque. l hi^u 7 ’ 
Sÿmmaque écrivant à. un de Ses ami» hii dit 1 : & Tan- Cf- Macrob. 
Hicienneté est tellement- de. votre géût, revenons donc Pçud,em. 
«.auvieux. langage, » l’aidednque} lés. Saliens chantent , Sj am' ‘ 

«, lés -Augures, bonsultenti le vd des oiseaax, et qui a 1 *> T - 1 ^°- 
« servi aux Décemvirs poue rédiger leurs tables; » 

>Les> prêtées, du- dieu Ban {Luptrd) occupaient ime 


Quondam Luperci et F lamines . % _ 

Apostolorum et martyrwn 
. Qsculant ur Limina. " A ■ 

Prudtnt. Il, V. 5 fy.‘ '' 



place distinguée dans le clergé secondaire. Leur cor- 
poration passait pour la plus ancienne, car son établis- 
sement était attribué à Évandre. On célébrait les fêtes 
de Fan nommées LuptrcaUa dans le mois de février. À 
cette époque les Luperci couraient nus à travers la ville, 
portant seulement une ceinture de bouc au milieu du 
corps. Armés de sangles faites de la même peau, ils 
frappaient les personnes qu’ils rencontraient et surtout 
les femmes mariées qui se flattaient de devenir fécon- 
des en s’exposant à leurs coups. Ce» rites licencieux, 

* Perbte- contre lesquels Prudence s’éleva avec une si vive élo- 
Eym/x’, quence 1 , restèrent cependant en honneur à Rome 
V *s«rriu»j 5 ' plus de cent ans après le règne de Théodose, 
fvin’ L’existence des Pin&rii ou Politii prêtres d’Hercule, 
▼. 66î! a été constatée précédemment; Macrobe parle en dé- 

> SatlII, 6. . ... 

fail des usages religieux conservés par ces ministres*. 

Les pontifes de Cybèk se soumettaient encore à ta ne 
opération dont les traces devaient survivre aux aüteli 
2 ru îs*’’ k Mère des dieux. Nous lisons dans saint Au- 
gustin 5 : « Varron ne dit rien d’Atys, en mémoire 
« duquel pourtant et de l’amour que lui porta Gybèle 
« des hommes ae mutilent aujourd’hui. » — «Les ado- 
i Adlœtam * wrteur8 d’Is« et.de Gybèle en font autant ; dit saint 
iy. a p. ’ « Jérome 4 , eux qui par une. abstinence gloutonne dé- 
^ 9°/ « voeent les oiseaux du Phase et des tourterelles 
« fumantes. » 

Prudent* flétrit dan» de Joeanoc vers ltabseénité des. 
rites de Cybèle 5 : 

An ad Cybeles ibo lucurn pmeiuti ?■' 

Puer ted obstat GaUus , ob libidinern 
Per triste vulnur, perçue sectum dedecus 
Ab impudicaf. tutfif açtpMxH d«(ei 



«HAUT** Ht. 


391 

ftr nuit» JUatti sacra, plorandus sptuào.» 

C’en est assez sur ce culte infâme dont l’existence 
est suffisamment démontrée , venons maintenant à des 
prêtresses dont l’institution toute nationale rappelait 
au moins des idées d’honneur et de patriotisme. 

Les Vestales jouissaient sous Théodose d’une consi- 
dération qui tenait moins peut-être à leurs vertus 
qu’aux souvenirs glorieux attachés à leur ministère. 
Beaucoup de païens crédules s’obstinaient à voir en 
elles les tutrices de l’empire et les gardiennes de sa 
gloire. 

Gratien abolit leurs privilèges. On en a conclu que 
cette illustre corporation n’existait plus sous le règne « Nadal. 
de Théodose 1 : l’erreur est évidente. La Veslalis an- 
tistis apparaît encore à la tête de ce collège de vierges a Acad, des 
et Venustus prend le titre de P ont if ex Festalis major. iv^X.’ 
Cependant on ne doit pas dissimuler que ce pontificat ’ ’ 

privé de toutes ses anciennes prérogatives , repoussé 
par le pouvoir politique , abandonné sans défense aux 
plaisanteries des chrétiens , ne pouvait plus que traîner 
pendant quelques années une existence précaire. L’oc- 
casion de parler des Vestales doit se présenter si sou- 
vent encore qu’il est inutile de multiplier ici les preuves 
dp leur existence. L’aristocratie romaine fera retentir 
assez haut ses réclamations en leur faveur, pour que 
rien de ce qui se rapporte à ces prêtresses puisse de- 
meurer dans l’obscurité : sur ce point l’histoire fournit 
une surabondance de témoignages. 

Les provinces, comme je l’ai dit, avaient leurs Pontifes j 
leurs Sacerdotes et leurs Flammes ; milice nombreuse, 
assez peu pourvue, de.liunières et très-obstinée dans sa 
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fidélité aux anciens usages*. Elle contrariait, principa- 
lement dans les Gaules, les développements du chris- 
tianisme avec un succès qui doit. surprendre , car le 
pontificat provincial semble au premier aspect man- 
quer de tous les éléments de vie dont était pourvu 
le sacerdoce de la capitale. Les pontifes, provinciaux 
vivaient isolés les uns des autres , aucun lien reli- 
gieux n’unissait le sacerdote espagnol au sacerdote 
gaulois; ils adoraient les mêmes dieux et le plus 
souvent de la même façon; mais nulle autorité ne se 
présentait à eux quand ils déviaient du droit chemin 
en altérant les traditions ou en laissant corrompre les 
rites. Cette direction nécessaire aurait dû leur venir 
du Capitole; mais le droit pontifical, législation im- 
portante et qui avait fixé l’attention de tous les hom- 
mes graves de la république, n’étendait pas son em- 
pire au-delà des murs de la ville. Ainsi, quand 
1 imi. , Laetance disait au commencement de ce siècle 1 : Borna 
est civitas quœ adhuc sustentât omnia, il proclamait 
un fait douteux sous le rapport politique, et certai- 
nement faux sous le rapport religieux; car le paga- 
nisme se soutenait dans les provinces d’Oçcident par 
ses propres moyens, sans qu’il lui vînt du secours de 

, *• Saint Jérôme nous apprend. qtae de son temps les plus cruelles prescrip-. 
lions imposées aux ministres de l’ancien culte étaient encore respectées dan* 
les provinces des deux empires. « Hierophanta apud Athenas, dil-il (t, 4, a. p. 
« p. 743)» eviratur et tcterna debilitate fil easttk. Flameri uni us uxorh ai 
« sacerdotium admïtùtur ; Plaminea quoque ilaius mttritf eligilur- uxor. Ai 
« Tauri Mgyptii sacra semel mariais assumitur. » Il cite ensuite les vierges 
dont nous avons parlé précédemment. V. p. 366. La rigide observance des 
vieux usages, qe sé concentrait pas dans tes rangs du sacerdoce; car saint 
Sirice, évêque de Rome jusqu'en- 39g t nous appipnd que de $on temps le* 
païens se préparaient par le jeûne et l’abstinence charnelle à offrir aux 
dieux'des sacrifices. Cous tant. Epistol. Rom. Ponlif. , p. flgo. . ' 
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Home ou de la Grèce, et sam qüe personne l’aidât à 
triomphe^ des attaques du christianisme et des vices 
de . sa propre organisation. 

, ! Les pontifes provinciaux; furent assez habiles pour 
faire tourner leur isolement au profit de leur culte, «Macrob. 
Chaque ville étant placée. sous la tutelle d’un dieu par- 
ticulier 1 , le culte de ce dieu devint l’unique religion 
de. la localité; le pqntife accoutuma ses fidèles à ne 
diriger leurs regards que vers un seul simulacre, vers 
un seul autel , celui de leur ville ou celui de leur 
bqurgade , sans se préoccuper du sort qu’éprouvaient 
les autres dieux dans des endroits différents. Les insti- 
Jjutians, politiques étant favorables à l’esprit de; localité, 
esprit i qu’il suffit d? ne pas contrarier pour ; <jw’il ,se 
développe avec énergie , il en résulta que le paganisme 
eut, eu outre du Capitole centre véritable dé là religion 
grécp-romaine, une multitude de foyers répartis entre 
toutes les provinces : ces foyer? d’action étaient faibles, 
mais ils avaient le mérite de fatiguer le christianisme 
çn. le. contraignant, de dépenser son énergie dans une 
foule de combats particuliers peu dignes de lui. ; 

. L’influence et la considération des pontifes soit de 
Ronjie, soit des provinces, furent beaucoup diminuées 
par la. ^oi de Gratien. Un grand nombre d’entre eus 
peuvent plus pour subsister que le produit de la vente 
des victimes immolées, et ils ressemblaient à. qe prêtre 
de Daphné dont Julien peint avec une si grande vérité 
1^, pauvreté et, la résignation toutefois le moment n’est » v. p. t 97 . 
pas. /encore arrivé de ; plaindre le pontificat .païen .d’Qcn 
cident. S’il avait perdu ses immenses propriétés et ses 
privilèges , il Conservait l 'àrùiprla temphrum^'ël Ses 

.. R Uelt^a^KMjefUit tréwr.rp4>Uc, f;t ttaatiw.à sub*- 
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amis continuaient de célébrer privilégiant, hônor, 

1 iy^èa dignitas sacerdotii '. Je dirai comment les empe- 
Cod. Th. , reurs, après avoir appauvri le pontificat, forcèrent par 
t.vi,p.a54. une mesure contradictoire les citoyens riches, de la 
province à l’accepter. 

Je m’étais proposé de démontrer que les lois prohi- 
bitives rendues par Théodose contre l’ancienne religion 
ne furent pas mises à exécution en Occident; je crois 
avoir atteint ce but. Les divinités de l’Olympe étaient 
encore à cette époque honorées à Rome ; les rites, les fêtes 
et les cérémonies de leur culte y étaient célébrés; enfin 
le sacerdoce païen s’est montré à nous non plus avec sa 
splendeur passée, mais s’efforçant de prolonger son 
existence en dépit de tout ce que les princes chrétiens 
avaient fait contre lui. Si l’on s’en tenait aux appa- 
rences, si l’on ne pénétrait pas dans la conscience des 
écrivains païens dont les témoignages ont servi à rédi- 
ger ce chapitre , certainement on serait conduit à 
déclarer que- l’esprit religieux existait encore chez les 
païens dans toute sa force. Ces invocations continuel- 
les , ces- sacrifices fastueux , ces jeûnes, ces abstinences , 
ces mutilations, quel autre sentiment que la foi pou- 
vait les inspirer ? Il en est un cependant , très-différent 
de la conviction , qui animait le paganisme et lui don- 
nait cette apparence de vigueur : je veux dire l’habi- 
tude. En rapportant à l’habitude la plus grande partie 
dès actes de piété dont il vient d’être parlé, je ne 
• prétends pas arriver à cette conclusion, qu’aucune 
force réelle n’existait plus dans les anciennes croyances. 

venir aux dépenses du culte. Nous n’eu connaissons ai le ttûmtant ni même 
l'emploi particulier. La caisse pontificale existait encore au temps de Théo- 
dose, car Svtritnàque parte dans sw totres d'un Arcarius Pontificalis, I, 6s. 
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Jp regarde au contraire l’habituée comme le dernier 
rempart d’une religion qui s’éteint, et comme étant 
capable' de lui conserver pendant un espace de temps 
très-long la direction des mœurs quand elle a perdu 
celle des consciences. Les païens ne croyaient plus en 
leurs dieux et cependant ils les honoraient, parce 
qu’ils aimaient mieux suivre une voie toute tracée 
que de faire l’effort nécessaire pour renouveler leurs 
idée» y leurs croyances et leurs mœurs. Ce sentiment 
qiii sait prendre de si beaux dehors paraîtra une fai- 
blesse condamnable; cependant j’ai déjà montré, et je 
montrerai encore bien des fois , qu’il eut assez depuis* 
tance pour comprimer pendant plus d’un siècle les dé* 
veloppemeuts de la grandeur chrétienne. 
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Si les lois rendues par Théodose contre l’ancien 
culte ne furent pas mises à exécution dans l’Occident^ 
il ne faut pas en conclure :qüe le règne de ce prince 
n’exerça aucune influence sur les destinées dù culte 
des Romains : les faits protesteraient trop haut contre 
l’adoption de cette conséquence. Théodose fit de grandes 
choses contre le paganisme., même dans, cette portion 
de l’empire qui n’était pas directement, soumise ;à son 
pouvoir; mais il mit dans ses attaques une prudence et 
des ménagements auxquels en Orient il dédaigna de 
s’asservir. S’il n’agit pas en tous lieux de la même ma- 
nière , c’est que la puissance du paganisme n’était point 
partout aussi grande, et que dans l’Orient, par exemple, 
les mœurs et les intérêt» publics -ou privés avaient de- 
puis long-temps déserté la cause de cette religion. 

Théodose se trouva deux fois en Occident face à 
face avec le paganisme ; examinons donc sa conduite 
dans ces deux circonstances, qui furent sans aucun 
doute les plus critiques de son règne. 

On prévoit que mon intention est de parler d’abord 
de la révolte de Maxime, puis de celle d’Eugène, qui 
attirèrent l’une et l’autre Théodose en Italie et placè- 
rent dans ses mains les destinées de ce pays. 

Les partisans de l’ancien culte occupaient toutes les 
charges militaires et civiles de l’empire d’Occident; 
leur crédit sur les légions ne peut pas être mis en 
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dauteiioaestdane porté, quand on Voh écMe^dawf 
butté ! contrée uùe -guenre; civile v à^sci detriandersiee 
rtonvetneat politique’ ne futpas l’œuvre-du parti païen. 

Ndus le •.eo^naissoBis p«U: accessible aux leçons de IFex- 
périencje ièt très-enclin 1 à' poursuivre' la réalisation des 
plus folles illusions; nous savons combien il était in* 
quiet ,<et remuant : le soupçon .est donc, naturel. Quand 
j>’ai vu ^Maxime. quitter. les Gaules, et .descendre en Italie 
pour.y-httayerla puissance si redoutée de Tlmoideoe , 
j-ai . supposé qu’il, y, était appelé >par ; Faristocwrtie 
païenne Je. vais rechercher s’il est permis d’admettre 
qette interprétation, d’une' tentative' > trop audacieuse 
ppur avoir eu : quelques chance^ de, succès- : . ; >>A \'c 
-, Les historiens; ecclésiastiques qualifient Mwume do 
chrétien ■ et. même d’orthodoxe. Théodoret rapporte* * v > ,s - 
qVue Théqdofee écrivit au jeune Valentinien qu’il; nefal- 
lait.pas- s’étouner. du mauvais succès de ses affairés ni 
dfea progrès du reliés de son adversaire , puisqu’il avait 
combattu la foi .véritable et. que le tyran l’avait sou* 
tenue. - :• ■ 

. . JVl?*irne entretenait un, commerce d’amitié avec, saint 
Martin?. Deux écrivains de; ee temps, Sulpice Sévère 
et Ocose>, laissent plusieurs fois' entendre qufe net usur- B - Marüni, 
pateun .'professait! la vrafie religion .? afe-DiA.; 

i Fautnii [conclure dte .de -.qué- Maxime était chrétien oVosius, 
q*»’il ,rté. fit aucm*. appel et ; qu’il île: prêta; aucun æ- Tn > 3< * 
cours au parti païen?: B-éponidre affinnatLvemeütvà 
cette question ce serait méconnaître la situation dés 
esprits en Occident ; elle était d’une, telle nature que 
nul compétiteur ne pouvait s’élever en Italie contre 
Théodoee, sans être conduit à solliciter l’appui des 
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païens. Il faut donc regarder comme impossible unb 
guerre civile i laquelle les passions du parti national 
seraient restées étrangères, et chercher dans le récit 
de l’usurpation de Maxime les faits qui prouvent les 
rapports de eet empereur avec les partisans de i’antiéf} 
culte. 

Zosime cite un bon mot qui eut une grande vogue 
parmi les ennemis de Gratien. Quand les pontifeS 
romains présentant la robe pontificale à l’empereué 
éprouvèrent un refus, le chef de la députation dit à 
ses collègues : « Si princeps non volt appellari poti - 
’ ' * tifex, admodum bm>i pontifex Maxtmus 

Si les pontifes repoussés crurent pouvoir porter leur 
robe pontificale à Maxime, sans doute ife avaient des 
■' motifs pour penser que ce dernier l’accepterait. Je Ra- 
jouterai pas que Maxime agréa réellement le souverain 
pontificat , car je suis très-porté à regarder le jeu de 
mots du pontife comme un de oès finis inventés à plai- 
sir par les Contemporains, mais qui représentent avec 
vérité l’opinion du public sur certains individus. 

jSymmaque, l’orateur et l’âme du parti païen, ha- 
rangua Maxime quand ce prince vint à Rome, et cette 
>S ocr »i., démarche lui fut plus tard vivement reprochée *. 
l.v,t. ï*t Le peuple de Rome ayant brûlé la synagogue des 
juifs, Maxime envoya des soldats pour réprimer sa 
fureur et rétablir la synagogue, connue s’il eût voulu 
, , par là indiquer son désir de remettre en pratique l’an- 

> Ambra- r . .a r 

«iu», 11,953. eien système de liberté des cultes 4 . 

Baronius croit qu’il rechercha l’appui des païens, 
qu’il accepta le souverain pontificat, rétablit l’autel de 
la Victoire dans le sénat fet rendit à l’ancien cube tous 
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les privilèges que Gratieu lui avait enlevés 1 , mais je » Annal., 
n’aperçois aucune trace de cette complète réparation, "“g*? 3 ’ 

Sans abuser du droit que possède tout historien de 
s’abandonner à quelques hypothèses, je dirai que 
Maxime, chrétien depuis ses premières années , recher- 
cha, pour résister à Théodose et à Valentinien II, 
l’appui du parti païen, èt que ce parti qui espérait 
toujours un vengeur salua de ses vœux l’arrivée de 
Maxime. Si je voulais préciser davantage cette asser- 
tion, je serais forcé de recourir à dé vagues supposition». 

On sait la défaite et la mort de Maxime. Après avoir 
triomphé de lui. Théodose demeura trois années en Ita- 
lie et vint, selon l’habitude des empereurs d’Ürient, été 1er 
dans Rome l’appareil de sa victoire. Quand ces princes 
paraissaient devant le peuple romain dont les idées, les 
mœurs et le langage ressemblaient si peu à oenx de l’Asie, 
ils éprouvaient une Sorte d’embarras, et pour y échap- 
per ils affectaient un air de bienveillance et de popularité 
qui contrastait avec leur orgueil habituel et avec le faste 
ridicule de la cour sacrée. Théodose se conforma à cet 
usage, dont Constance avait donné un exemple encdre 
présent à la mémoire reconnaissante des Romains. Il fit 
au peuple d’abondantes largesses et visita les monu- 
ments publics et les maisons des simples particuliers. 

L. Pacatus Drepanius , un de ces orateurs gaulois 
alors en grand honneur dans tout l’empire, prononça 
devant le sénat et Théodose le panégyrique du vain- 
queur. Il se plut à faire remarquer au chef de l’Orient 
une chose dont déjà sans dgpte ses regards avaient été 
offensés, savoir les images des anciens dieux qui resplen- 
dissaient dans toute la ville. « Les travaux d’Hercule, 

« dit-il a , le triomphe de Racchus dans l’Inde, le corn- 
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■ 1 « bat des Géants «ont représentés par dei irtàms hàtilés; 
<t Ces sujets décorent les temples èft leà plàdes publiques; 
« l’ivoire les offre à nos regards ; la toile , le marbre 
« et l’airain les font revivre ; ils augmentent le prix des 
1 Symm. , « pierres précieuses. » Nous retrouvons ce Drepanius , 
bel-esprit très, en honneur dans- lé parti païen 1 ’, pro- 
Aus ™^ u3 > consul d’Afrique , puis intendant des largesses de Tbéo- 
» TiHemont, dose en 3ç)3?; ;, et sans affirmer que ces hautes dignités 
fussent la récompense de sou panégyrique^ on peut 
au moins penser que lés sentiments païens qtiî y étaient 
exprimés ne nuisirent pas à la fortuné de son : auteur. 
Claudien célébra l'entrée dans Rome -de -Théôdüsé et 
de Valentinien II selon ses habitudes pàïennés;c’est-à- 
dire eu donnant pour cortège à des prifiées dhrétiens 
3 iv • con 5 . totit q 11 ® * a mythologie grecqpe pouvait lui fournir 
Hon.,V 55... d’images et de comparaisons 3 . Sous Théodose comme 
sous Constantin , les- païens avaient donc la liberté 
pourvu qu’ils n’attaquassent pas ouvertement le chris- 
tianisme , de tout dire en faveur de leur culte, et cela 
devant l’empereur et dans les circonstances les plus 
solennelles*. 

Non content d’avoir délivré Valentinien de son re- 
doutable compétiteur, Théodose pourvut par des. lois 
équitables au repos de l’Italie. Une seule , celle du 
,-oa.TK’ mo i 8 d’août SSg 4 , se rattache au sujet que je traite. 

Cf. Stufken , * jj, même liberté était accordée aux orateurs païens de l’Orient. En 389, 

P ‘ 4 ‘ deux ans par conséquent après la mission de Cyneg&ls , Themistius félicitant 
l’empereur sur sa clémence, adresse en plein sénat cette prière aux Muses: 
«Venez, Muses qui vous plaisez dans ce temple auguste de 1a Sagesse, et 
« chantez avec moi le cantique que j’eiHonne pour célébrer la récente clémence 
« du prince. Tel est son amour pour vous qu’il a rendu l’impératrice votre 
« hôte , en plaçant sa statue dans votre temple où déjà l’on voyait la sienne 
« et celle de son fils , afin que par cette réunion et celte société vos chœurs 
« soient plus augustes, » P, Cf. PacatOs. Panegy. p. 3i3, $ ro. 
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Constantin avait blessé profondément le paganisme 
en ordonnant à tous les citoyens de fêter le dimanche. 
Cependant les partisans de cette religion se résignè- 
rent d’autant plus facilement que les spectacles n’é- 
taient point interdits pendant ce jour. Théodose pro- 
hiba toute célébration de jeux ou de spectacles durant 
le jour du Seigneur 1 , et dans sa réforme du calen- , ] Co ^ t T ^’ 
drier des fêtes, il méconnut ouvertement les droits de La. 
l’ancien culte. 

«ISôus ordonnons, dit-il, que tous les jours soient 
« juridiques. » Puis il établit des exceptions à l’égard 
de cent vingt-cinq jours ainsi répartis : 


Fénes d été 1 , . . 

. „ } pour ta récolte des moissons 

Fériés d’automne ) r 

Calendes de janvier. 

Jour anniversaire de la fondation de Rome 


3oj. 

3o 

S 


de Constantinople, i 


Pâques i5 

Dimanches (non compris précédemment) 41 

Anniversaires de la naissance des empereurs . » 4 


Total 


De ces cent vingt-cinq jours durant lesquels les tra- 
vaux des tribunaux et les spectacles devaient être inter- 
rompus, l’ancien culte n’avait droit de revendiquer 
que les trois jours des calendes de janvier et celui 
anniversaire de la fondation de Rome; ainsi le chris- 
tianisme imposait la célébration de ses fêtes à une so- 
ciété qu’on ne pouvait pas encore appeler chrétienne. 

Cette loi doit paraître d’une faible importance, ce- 
pendant elle se rattache à la politique suivie par les 
empereurs depuis Constantin dans le but de changer 
la législation civile de l’empire ; elle nous met sur la 
L 16 
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voie de plusieurs faits dignes de toute notre attention 
et que je vais exposer. 

Les lois civiles des Romains furent inspirées par 
l’esprit païen : il ne pouvait pas en être autrement. 
Dès que Constantin eut abandonné les idoles et fait 
passer le pouvoir dans les mains de leurs ennemis, 
l’église sentit le besoin de modifier les lois faites pour 
des intérêts différents des siens ; mais elle reconnut 
bientôt que c’était une œuvre ardue, difficile, dange- 
reuse et pour l’exécution de laquelle il fallait peu 
compter sur le dévouement des empereurs. Alors elle 
dirigea ses vues vers un autre but et jeta les fonde- 
ments d’une politique qui par des moyens détournés 
devait amener un résultat semblable; c’était d’élever 
au rang de lois générales les lois particulières des 
chrétiens. Il n’était pas juste que les magistrats 
païens jugeassent les clercs ; l’église demanda donc et 
obtint que ces derniers eussent une juridiction spéciale 
• Theodoret, et q U ’il s ne relevassent que de leurs évêques 1 . Les 
chrétiens jouirent alors de ce que les jurisconsultes 
1 Kût. p. 68. appellent privilegium fort 2 ; car le privilège s’étendit 
bientôt des clercs aux fidèles. Les évêques reculèrent 
si loin les bornes de leur juridiction que bientôt ils 
devinrent juges souverains en matière religieuse, ci- 
3 De Rhoer, vile et criminelle 3 . G’était là sans doute une belle 
P i?«nck 9 , 9 conquête et qui par ses résultats devait, dans un temps 
*’ 3o8 ' à la vérité éloigné, retirer à l’ancienne législation tous 
ses sujets, puisqu’un citoyen en renonçaut aux idoles 
devenait par cela seul soumis aux lois chrétiennes; mais 
elle né suffisait pas à l’impatience des chefs de l’église. 
En effet, il résultait de la création du forum ecdesiqs- 
ticum qu’il y avait dans l’état deux sociétés, l’une chré- 
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tienne et l’autre païenne, ayant chacune ses lois et ses 
tribunaux, et pouvant ainsi combattre l’une contre 
l’autre à armes égales. Par une loi rendue en l’année 
3a i * Constantin avait déclare que les affranchisse- ‘ 
ment» donnés dans les églises auraient la même va- *■ *• 
leur quo civitas romana soiemnüatibus decursis dari 
consuevit. Il en fut de même pour les mariages et les 
testaments 3 ; en telle sorte qu’une libre concurrence iplanck) 
s’établit pour les actes les plus graves de la vie 
civile entre les magistrats chrétiens et les magistrats p- »u8. 
païens, mais l’esprit de la société devait naturelle- 
ment donner tout l’avantage aux premiers; c’est en 
effet ce qui arriva. Les successeurs de Constantin do- 
minés par leurs idées païennes s’efforcèrent de conte- 
nir le christianisme et d’entraver les conquêtes trop 
rapidfes qu’il faisait dans le domaine de la législation 
civile. Julien rappela aux magistrats qu’ils devaient 
rester fidèles à l’ancienne coutume 3 , et jusqu’au règne ijj'Vm*’ 
de Théodose nous ne voyons aucun prince qui tente *• r - 
de continuer l’œuvre de Constantin. Ce sont toujours 
les vieux principes, les anciens axiomes de la sagesse 
romaine qui font loi ou qui suppléent à la loi écrite. 

Dans les écoles de Rome, de Constantinople ou de 
Béryte on enseigne non le droit ecclésiastique, mais 
Jus pontificum , fœdera, curium origines , plébiscita 
'veterum Quiritum , senattisconsulta , leges Draconis , 4 Amouim, 
Solonis, Zaleuci 4 . On fait connaître à la jeunesse une xxri,’ 
société morte, comme s’il n’y en avait pas une autre p- ,84 ‘ 
plus digne de ses méditations. Ce que les successeurs 
de Constantin n’avaient pas osé entreprendre Théo- 
dosé pouvait le réaliser sans danger et même sans ren- 
contrer de grands obstacles ; car, pendant les cinquante 
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années qüi Venaient de s’écouler, l’église avait si bien 
affermi son pouvoir qu’elle était en position d’imposer 
ses lois et ses usages aux mœurs publiques. Lorsque 
Théodose ordonna àux magistrats païens de férier cer- 
tains jours qui pour eux n’avaient aucun caractère sacré, 
il porta atteinte aux droits des partisans de l’ancienne 
société ; il introduisit le christianisme dans les tribunaux 
païens ; il flatta les chrétiens en contraignant les ma- 
gistrats et les jurisconsultes païens à plier devant une 
prescription chrétienne -, et fit voir que les germes 
de mort jetés par Constantin dans le sein du paga- 
nisme avaient repris leur force. Sans doute la loi de 
l’année 38g n’est qu’un fait secondaire dans le vaste 
système de politique suivi par ce prince; mais c’est en 
recueillant des faits de ce genre que l’on parvient à 
rendre évidente cette vérité que sous Théodose la so- 
ciété chrétienne et la société civile se confondirent 
« Ki»t.p.8a. entièrement ». 

Je vais maintenant parler d’un adversaire de Théo- 
dose moins redoutable que Maxime et qui, pour ap- 
puyer son usurpation chancelante, invoquera le se- 
cours des païens et ranimera toutes leurs vieilles 
illusions. 
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CHAPITRE V. 

Eugène. 

Il est difficile de dire ce qu’était Arbogaste; car 
pour le juger chaque historien s’est placé sous la ban- 
nière de sa religion. Zosime et Eunape en font presque 
un héros; Orose et Socrate au contraire le repré- 
sentent comme un homme grossier et cruel. Cepen- 
dant il fhut reconnaître qu’il n’ordonna le meurtre de 
Valentinien que quand ce faible et imprudent em- 
pereur essaya de secouer le joug qui lui était imposé 
par les chefs de l’armée. Valentinien aurait prolongé 
son règne s’il n’avait pas conçu l’étrange dessein de 
gouverner par lui-même. 

Cette catastrophe produisit une vive sensation parmi 
les chrétiens. Toutefois saint Ambroise passa sous 
silence le genre de mort du malheureux empereur , et 
dans l’oraison funèbre qu’il prononça % il dit prudem- 
ment 1 : De celeritate mords non de genere loqupr. Non p . ’xTôT’i. 
enim accusationis voce uior sed doloris. Cette dou- g U f s , D ^ir 
leur était naturelle , mais je dois faire remarquer que D"- 
ce prince si regretté parles chrétiens mourut sans avoir 
reçu le baptême; tant il est vrai qu’alors les lois du 
christianisme flottaient incertaines au gré des volontés 
particulières. 

Arbogaste n’ayant pas voulu se parer des dépouilles 
de Valentinien, les passa à Eugène. Comment peut-on 
expliquer la rapide élévation de ce sénateur obscur, 
étranger aux légions et connu seulement à Rome pçur 
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y avoir enseigné les belles-lettres? par le dévouement 
absolu d’Eugène aux passions et aux intérêts du parti 
païen alors triomphant. 

L’intimité qui avait existé entre saint Ambroise et 
Eugène , d’autres faits que je passe sous silence^ auto- 
risent à penser que l’usurpateur ne faisait pas pro- 
fession publique de paganisme , quoique Philostorge 
'■l’affirme (D.Xnv* té aéS «ç) r . Arbogaske se lia avec 
lui sur la recommandation de Ricomer, général illustre 
dans ce temps et partisan très-actif des anciennes 
croyances®. Symmaque f appelait son frère 3 ; l’amitié 
de trois personnages aussi influents parmi les païens 
doit faire penser que depuis quelques années on avait 
jeté les yeux sur Eugène , comme sur un personnage 
que son inaptitude au commandement rendrait peu 
redoutable, et que la rapidité de sa fortune main- 
tiendrait dans la dépendance de ceux ijui en auraient 
été les promoteurs. Combien les destinées du paganisme 
ont changé ! Au commencement de ce siècle il ordon- 
nait encore aux empereurs de faire rouler le sang des 
chrétiens. Un prince l’abandonnait-il en Occident , il 
en trouvait à l’instant même un autre en Orient qui 
s’armait pour sa défense'; aujourd’hui il choisit pour 
patron un ancien professeur de rhétorique ! 

«Il ne faut pas s’étonner, dit Tillemont^, que les 
« païens fussent si favorables à Eugène, puisque sans 
« parler des grâces qu’il leur accorda, ils voyaient Ar- 
« bogaste qui était de leur religion , maître absolu des 
« affaires, et ainsi ils ne 1 doutaient pas que la gi*an- 
« deur d’Eugène ne leur fût aussi avantageuse que 
« Celle de Théodose leur était contraire. » 

Interrogeons Zosimc, organe consciencieux de toutes 
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tes passions du paganisme. « Arbogaste , dit-il 1 , examina 1 IV > *<• 
ce qu’il convenait de faire et se décida pour le parti 
suivant : il y avait à la cour impériale un homme 
appelé Eugène, qui l’emportait tellement sur tout le 
monde par sa science, qu’il professait l’art oratoire 
et dirigeait une école. Rioomer s’était attaché à Eu- 
gène comme à un homme actif, élégant et poli, il le 
recommanda à Arbogaste et lui conseilla de le placer 
au nombre de ses amis , disant qu’il lui serait utile si • 
jamais il avait besoin de compter sur un dévouement 
sincère. Ricomer s’étant rendu à la cour de Théo-, 
dose, des relations fréquentes portèrent au plus haut 
degré l’amitié d’Arbogaste pour Eugène; il avait plus 
de confiance en lui qu’en qui que ce fût. Il lui vint à 
l’esprit qu’Eugène, par l’étendue de son savoir et par 
la gravité de sou caractère, était l’homme le plus 
propre à devenir un bon empereur; il lui paria dans -ce 
sens et voyant que cette idée l’affligeait, il eut' soin 
de le flatter et de l’exhorter à ne pas repousser les 
dons de la fortune. Eugène s’étant laissé convaincre, 
Arbogaste pensa que ce qu’il y avait de mieux à faire 
était de renverser Valentinien et de transmettre le 
pouvoir à son ami. »■ 

Eugène n’entra donc pas avec ardeur dans la conspi- 
ration des païens; le professeur d’éloquence avait assez 
de bon sens pour comprendre qu’il n’était pas Julien , 
ou que le rôle de Julien ne pouvait plus être joué : il 
jugeait donc beaucoup mieux l’état des choses que le chef 
des armées de l’Occident; cependant il fallut obéir. 

Le paganisme relève sa tête courbée depuis trente 
ans , monte sur le trôné et de là il donne le signal à 
ses partisans. D’un bout de l'Italie à l’autre les temples 
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se remplissent d’une foule de fanatiques ; les sacrifices 
recommencent; le pontife reparaît porté dans sa li- 
tière et escorté par ses nombreux clients; la vestale 
orne sa tête de bandelettes sacrées ; l’aruspice si long- 
temps proscrit se montre sur la place publique , offrant 
à chacun les trésors de sa science. Le peuple ne se. 
contente pas des sacrifices publics, chacun veut lire 
dans les entrailles des victimes l’issue réservée par les 
dieux à une entreprise aussi téméraire*. Le préfet du 
prétoire Flavien, habile dans la science augurale, ex- 
cite parmi ses concitoyens la foi dans les vaines prati- 
ques , et se fait remarquer avec Symmaque parmi les 
plus zélés partisans du nouvel empereur. Le poly- 
théisme ravivé s’étourdit sur les suites de cette soudaine 
levée de boucliers et ne doute pas que la justice des 
dieux n’affermisse dans ses mains le pouvoir. Quant aux 
chrétiens ils restent spectateurs silencieux de tous ces 
scandales. Ambroise déserte son siège épiscopal et 

* Voici une inscription de laquelle on pourra conclure que- sous le règne 
d’Eugène , les païens excités par Arbogaste relevaient les anciens temples , si 
toutefois l’on admet la restitution de cette inscription telle qu’elle est proposée 
par un érudit dans le Giomale de letterati di Roma, ann. 1744, p. 3i5. On 
remarquera que le sens païen de l’inscription repose sur l’interprétation donnée 
à une seule lettre : 

Dominât imper atoribvs bost ris 
Fl. Tlieodoiia e » arcadio et fe. evgebio 
Aedem Mereun coseapsam ivssv tou et 
Arbogami comitis et ibstaktia v. c. 

Arbetii comitis domesticostm ei 

TS EX IBTEGRO OPERE PACIVK<£) 

CuraVIT MAOÏSTES PKASUVS 

En supposant que la lettre 1 ne fût pas la dernière du mot Mercurii , cette 
inscription n'en serait pas moins digne de fixer notre attention car elle mon- 
tre que les provinces ne balancèrent pas à placer sur la même ligne Théodose, 
Arcadius et Eugène. V. Orelli, I, »47- Giomale aroadico, t. XII, p. 94. 
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adresse des lettres flatteuses à Eugène. Plus tard il 
confessa franchement qu’il avait cru que tout espoir 
était perdu pour sa cause *. . t. v, 

Le nouvel empereur vint à Rome pour entendre les P- 3 » 1 **- 
réclamations des païens et pour acquitter la dette 
contractée à leur égard. Il prononça l’abrogation de 
cette loi de Gratien principe de tous les ressentiments du 
parti national , injure dont le temps n’avait pas adouci 
l’amertume. La statue de la Victoire reparaît enfin aux 
applaudissements de tout Rome dans le sein de la 
curie, et en peu de jours, le polythéisme a regagné 
tout le terrain perdu. 

Afin de faire comprendre l’importance que l’aristo- 
cratie attachait à la restauration de l’autel de la Vic- 
toire, je reprendrai les choses de plus haut, et je 
montrerai par quelle suite d’idées le paganisme ro- 
main était arrivé à se personnifier dans un simple si- 
mulacre, pareil à tous ceux qui ornaient la ville 
éternelle. 



CHAPITRE VI. 

Du rétablissement de l’autel de la Vietoire. 

Il existait dans la Curia Julia *, lieu des séances du 
" n« Cods ’ sénat, un autel dédié à la Victoire et surmonté par la 
stii. v. ao6. s tatue de cette divinité, custos imperii virgo *. Elle 
avait été autrefois enlevée aux Tarentins et décorée- 
des ornements les plus précieux qu’ Auguste eût rappor- 
tés de sa conquête de l’Égypte. Au commencement de 
chaque séance les sénateurs brûlaient quelques grains 
d’encens aux pieds de la déesse, et ils prêtaient devant 
Hon°v. C 5g8. e .^ e serment de fidélité à l'empereur : ce qui fait dire 
à Claudien 1 : 

Romance, tutela togee : quœ divite pompa - 
Palricii revèranda fovet sacraria coetus, 

Gratien en faisant disparaître ce monumentdu sein 
de la Curie donna naissance à un débat entre l’aristo- 

3 Lardner. . ..... 

Testimonies cratie et les empereurs , dont je dois soigneusement 
chrisLreli- noter toutes les circonstances , quoique les principales 

gion, t. iv, d’entre elles aient été souvent décrites par les histo- 

P- 3 7». , r 

stuflVen. riens modernes 3 . 

p. 3g 44. p a g an i sm e voyait chaque jour diminuer le nom- 

bre de ses partisans et il ne combattait plus avec son 
ancienne ardeur. Le découragement, l’indifférence et 
l’ambition lui portaient des coups non moins cruels 
que ceux du christianisme ; mais plus les circonstances 
devenaient défavorables, plus le sénat redoublait de 

• Elle s’élait appelée précédemment Curia UostiUa. Brûlée du temps de 
Cicéron , elle fut reconstruite par Auguste en l’an 72g. Selon M. Nibby, Itiner. 
di Borna, I, ig5, on en voit encore aujourd’hui des restes dans le côté méri- 
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xèle pour les intérêts de l’ancien culte. Seul il ne dés- 
espérait pas de la cause des dieux, et loin de faiblir 
devant la fortune ennemie, il s’efforçait de conserver 
sans altération le caractère païen dont il était revêtu, 
et de mériter cette belle qualification de pars melior 
gmeris humani, qui lui était décernée par tous les ig ^ 
amis des dieux 1 . Le sénat ne .possédait pas, pen- 1,46. ’ 
dant le quatrième siècle , plus d’autorité que dans les 
époques précédentes ; suspect à la cûur impériale, 
sans cesse dénoacé par la minorité chrétienne qui exis- 
tait dans ses rangs , il sentait que son rôle était .non 
pas d’attaquer les idées nouvelles, mais de défendre «e 
qui restait encore de l’ancienne société , et surtout de 
ne pas permettre que l’esprit d’innovation pénétrât 
dans son sein. Ilavait, depuis le règne de Constantin, 
suivi cette ligne de conduite avec franchise, atec fer- 
meté et sans rencontrer de trop grands obstacle». Pen- 
dant cette période de temps , il put accorder son appui 
à ceux des Romains qui étaient restés fidèles aux dieux 
et aux anciennes institutions, à tous ceux qui voyaient 
dans la puissance du christianisme le principe de la 
décadence de l’empire, à tous ceux enfin qui regardaient 
avec inquiétude, mais sans préoccupation religieuse, la 
société marcher dans des voies si peu connues. Cette 
vieille et sainte institution s’élevait au milieu de toutes 
les passions anti-chrétiennes, et en les couvrant de son 
ombre elle les ennoblissait. 

Le règne de Gratien vint apprendre au sénat que 
le temps de défendre les autres était passé , et qu’il 
fallait songer à se défendre lui-même. Les causes de 
division qui existaient dans la société pénétrèrent avec 
le temps dans le sein du sénat et on y voyait, à lepo- 



que dont je parle, un parti païen et un parti chré- 
tien. La minorité chrétienne, jusque là circonspecte 
et silencieuse, comprit que, soutenue par les empe- 
reurs et par l’esprit général qui dominait la société-, 
elle pouvait tenter d’enlever au sénat son caractère d’in- 
stitution païenne, et que par là elle se laverait du re- 
proche qui lui était adressé de prendre part aux délibé- 
rations d’une assemblée au sein de laquelle on brûlait 
de l’encens en l’honneur des dieux. Un moyen très-sim- 
ple se présentait pour commencer cette entreprise diffi- 
cile, c’était d’engager Gratien à suivre l’exemple 
de Constance et à ordonner que l’autel et la statue de 
la Victoire seraient enlevés du milieu delà curie. Cette 
demande devait paraître, d’accord avec le principe de 
la liberté des cultes, qui ne voulait pas que les séna- 
teurs chrétiens fussent contraints d’assister à des céré- 
monies païennes et qu’ils se rendissent, ne fût-ce que 
par leur présence forcée, complices de plusieurs actes 
que leur conscience réprouvait. Les sénateurs chré- 
tiens suivirent en effet ce plan de conduite. La majorité 
païenne comprit la portée de ces plaintes et de ces 
sollicitations; elle vit bien qu’il s’agissait non de ren- 
verser un simulacre païen, non pas même, comme on 
le disait , de faire une juste concession aux droits de 
la minorité chrétienne, mais de retirer au sénat le 
caractère d’institution religieuse qu’il avait reçu lors 
de son établissemeut , et que depuis il s’était toujours 
efforcé de conserver, de déclarer à la face de l’Empire 
qu’il venait de passer tout entier sous les drapeaux du 
christianisme, et que désormais les païens n’avaient 
plus à compter sur son appui. On ne peut disconvenir 
que les menées de la minorité fussent très-habiles; 
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l'empereur étant chrétien, le sacerdoce dépouillé et dis- 
sous , que restait-il à faire pour compléter la ruine des 
anciennes institutions religieuses , si ce n’était d’imposer 
sur le sénat le sceau du christianisme? 

Ce fut donc un coup de foudre pour les partisans 
de l’ancien culte que l’ordre donné par Gratien d’en- 
lever du sein de la curie l’autel et la statiie de la Vic- 
toire. Cette violence exercée contre la plus vénérable 
de toutes les institutions de l’empire parut aux païens 
un attentat non moins criminel que celui dont Con- 
stantin s’était rendu coupable. Les clameurs du sénat 
retentirent dans Rome. Prétextât se plaignit hautement 
et décida ses collègues à envoyer une députation à 
l’empereur, afin de solliciter non seulement le rétablis- 
sement de l’autel de la Victoire, mais aussi la restitution 
des biens enlevés aux pontifes. Les sénateurs chrétiens 
se réunirent de leur côté, et déclarèrent que si leurs 
collègues obtenaient satisfaction, ils s’abstiendraient 
désormais de reparaître dans le sénat. Le pape Damase 
fit passer cette protestation à saint Ambroise qui la re- 
mit à l’empereur, en sorte que quand la députation 
conduite par l’éloquent Symmaque se présenta pour 
haranguer Gratien, on lui refusa l’entrée du palais, 
en lui déclarant sèchement quelle ne représentait pas 
le sénat. Humiliée de ce refus, la députation n’insista 
pas et revint à Rome. 

Le prétexte saisi par la cour impériale ne me paraît 
même pas spécieux, car si une chose peut sembler 
hors de doute, c’est que la majorité du sénat appar- 
tenait à l’ancien culte. 

Le poète chrétien Aurelius Prudentius , qui pense 
aussi que le sénat était alors chrétien, ne peut cependant 
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féliciter que six familles sénatoriales d’avoir embrassé 
> Contr christianisme : ce sont les Anicius, les Probus, les 
Symm. , Paulinus, les Bassus, les Olybrius et les Gracchus*. 

Anicius Julianus , préfet de Rome sous Constantin , 
fut en effet le premier sénateur qui se soit voué au 
christianisme. Bassus n’était encore sous Gratien que 
• Taimort, simple néophyte®. Quant aux Probus, j’ai eu occa- 
* sion de montrer que s’ils avaient reçu le baptême ils 
n’étaient pas cependant aussi complètement détachés 
du paganisme qu’on peut le croire. 

J’admets volontiers que l’énumération faite par 
Prudence ne soit pas complète, car je vois un sénateur 
nommé Pammachius qui prétendait descendre de Ca- 
ec C i.x,i67. mille et dont la sainteté fut célèbre dans ce temps 3 , or 
le poète chrétien ne l’a pas cité*. Mais alors même que 
la liste présentée par Prudence serait doublée ou tri- 
plée, pourrait-on dire que la majorité du sénat était 
4V 567 chrétienne? Prudence ajoute 4: 

Sexcentas numerare dornos de sanguine prisco 
NobUiam licet , ad Christi signacuta versas. 

Ces six cents familles de race antique étaient en de- 
hors du sénat; or on sait combien Panoblissément était 
prodigué depuis lé règne de Dioclétien, puisque, comme 
je l’ai dit précédemment, tous les membres du clergé 

* Saint Augustin en écrivant à ce sénateur lui adresse un éloge qui ne fait 
pas ressortir la piélé des autres membres du sénat : « Je me réjouis de ce que 
« tu as .fait. O combien je souhaite de voir ton exemple suivi en Afrique par 
« beaucoup de personnages comme toi sénateurs , comme toi fils de la sainte 
« église! mais si l’on peut te féliciter sans crainte , il est périlleux de se réjouir 
« à leur propos. » (II, 049 , a.) A la vérité, saint Augustin en parlant de ces 
sénateurs dit: Multorum tecum pariter senatarum t miis il écrivait ceci dans 
les premières anuées du cinquième siècle. Si la piété des sénateurs chrétiens 
était si faible à cette époque, elle ne devait pas être beaucoup plus solide sous 
le règne de Gratien. 
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païen en furent gratifiés le même jour. A aucune épo- 
que de l’histoire romaine les fausses prétentions à l’il- 
lustration de naissance ne furent plus communes que 
dans le quatrième siècle. Tout homme qui s'était en- 
richi, n’importe comment, tranchait du patricien 1 . 1 Gauden- 
Les chrétiens eux-mêmes, qui proclamaient si haut llus,p ‘ I?1, 
leurs dédains pour la noblesse, qui ne voulaient pas 
qu’un de leurs frères saluât dans la rue un noble païen a , 
quand parfois ils apercevaient chez les chrétiens cette 
distinction, étaient très-disposés à l’exalter outre me- 
sure. Saint Jérôme dans l’épitaphe qu’il composa pour 
sainte Paula rappelait qu’elle descendait des Paul, des 
Scipions, qu’elle était Gracchorum sobotes , et qui mieux 3 ^ 
est , Agamemnonis inclita proies 3 . 11 célèbre le sam- P .688. P 
guis altissimus de Toxotius gendre de Paula, et fait 
descendre ce patricien d’Énée 4. Prudence ne donne, 4id.p.3i3. 
il est vrai, aux six cents familles chrétiennes qu’un 
sanguis priscus; mais si les titres généalogiques de ces 
maisons étaient aussi bien établis que la parenté de 
Paula avec Agamemnon et que celle de Toxotius 
avec Énée, on conçoit que nous puissions ne pas re- 
garder la désertion de ces familles comme une perte 
sensible pour l’aristocratie païenne. Au surplus, 
quand ce chapitre sera terminé, on restera convaincu 
que dans cette circonstance, comme dans toutes les 
autres, les diverses députations envoyées aux empe- 
reurs portaient réellement la parole au nom du sénat, 
et que par conséquent le refus de Gratien était mal 
motivé 5 . 5 Stuflken , 

A peine Valentinien II fut-il reconnu empereur p ' 4l ’ not,38 ‘ 
d’Occident que le sénat conçut l’espoir d’obtenir satis- 
faction. Le nouvel empereur n’avait pas encore pris 
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d’engagements envers les chrétiens; le genre de vie 
. adopté par lui était peu conforme aux prescriptions 
v, 106. ’ de l’église ' ; un de ses premiers actes avait été d’ap- 
peler Symmaque à la préfecture de la ville : il n’en 
fallut pas davantage pour que le sénat reprît confiance 
dans l’appui des dieux. En 38a une députation fut 
donc envoyée à l’empereur; il -est inutile d’ajouter que 
Sytmnaque se faisait remarquer à sa tête. Ses fonctions 
de préfet lui imposaient le devoir de parler au nom du 
sénat ; mais ses vertus , son éloquence et surtout son 
zèle pour la religion nationale le désignaient à cet hon- 
neur bien plus que la magistrature qu’il gérait. 

La députation se rendit à Milan où se trouvait la 
cour impériale; mais saint Ambroise veillait, et il 
n’était pas homme à rester oisif dans une circonstance 
si importante. Par ses conseils l’empereur ordonna à 
Symmaque de déposer à l’avance le discours dont il 
devait donner lecture au consistoire. Ambroise en prit 
rapidement connaissance, et se trouva en mesure de 
remettre de son côté une réponse au manifeste du 
parti national. 

Toutes les pièces de ce grand procès ont été respec- 
tées par le temps, et il nous est permis de croire que 
nous assistons à la lutte des deux principes qui alors 
se disputaient l’empire du monde. Fatigués de com- 
battre dans le secret des consciences ou dans l’étroite 
enceinte des églises et des temples , ils viennent enfin 
se mesurer au grand jour. Quand on songe à la puis- 
sance des idées et des intérêts qui furent balancés dans 
ce solennel débat, on s’étonne que des hommes aient 
osé intervenir comme juges. 

Je traduirai textuellement le discours ou , comme 



CHAPITRE VI. 


4*7 

l’on dit, la Relation de Symmaque : souvent citée, 
elle n’a jamais été reproduite en entier dans notre 
langue. Il est superflu d’ajouter qu’après avoir re- 
cherché la pensée du parti païen dans les écrivains 
sacrés ou profanes , dans les inscriptions et jusque sur 
l’empreinte des médailles, nous éprouvons une vive 
satisfaction de la trouver enfin authentique, claire, 
complète, et de n’avoir plus qu’à laisser parler un 
parti dont trop long-temps les secrets sentiments ont 
été soigneusement déguisés: 

«Très-illustres Empereurs, 

« Aussitôt que votre amplissime sénat vit que les 
lois avaient dompté le vice et que la gloire des derniers 
temps était rehaussée par de bons princes , il suivit 
l’impulsion d’un siècle si heureux , donna cours à sa 
douleur trop long - temps comprimée . et me chargea 
une seconde fois de servir d’organe à ses plaintes. Na- 
guère les méchants* nous ont fait refuser l’audience 
du divin prince , parce qu’ils savaient bien que justice 
serait rendue. Je m’acquitte d’une double mission : 
comme votre préfet, je défends les intérêts publics; 
comme envoyé , je viens appuyer le vœu des citoyens. 
Il n’y a dans cette situation rien qui doive étonner, 
car depuis long-temps vos sujets ont cessé de croire 
que dans leurs débats ils pouvaient triompher par l’ap- 
pui des courtisans. L’amour des peuples, leur respect, 
leur dévouement valent mieux que la puissance. Qui 
souffrirait des luttes privées au sein de la république? 

* Il fait ici allusion à saint Ambroise qui avait décidé Gratien à ne pas re- 
cevoir la première députation. 


*7 
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Le sénat poursuit avec raison ceux qui mettent leur 
autorité au-dessus da la gloire du prince. Notre solli- 
citude veille près de Votre Clémence; mais peut-on 
trouver mauvais que nous défendions les institutions 
de nos ancêtres , les droits et l’avenir de la patrie aussi 
vivement que la gloire de notre siècle , qui sera d’au- 
tant plus grande que vous ne permettrez rien contre 
les usages de nos pères? 

« Nous redemandons l’état religieux qui si long- 
temps a servi d’appui à la république. Des princes 
ont appartenu à la fois aux deux religions, aux deux 
partis; celui qui vint après eux honora les céré- 
monies nationales*; son successeur ne fit rien contre 
elles. Si la religion des anciens princes n’est plus 
un bon exemple, que la prudence des derniers en 
soit un. 

« Quel homme serait assez l’ami des barbares pour 
ne point redemander l’autel de la Victoire ? Indiffé- 
rents sur l’avenir, nous dédaignons les présages du 
malheur. Si l’on néglige la Divinité , que l’on respecte 
an moins son nom. Votre Éternité doit beaucoup à la 
Victoire, elle lui devra encore davantage. Ceux qui 
n’avaient pas connu ses faveurs ont méprisé sa puis- 
sance; mais vous, vous ne déserterez pas un patronage 
que vos triomphes doivent vous faire aimer. Cette 
Divinité a été consacrée par tous les hommes, car 
personne ne peut cesser d’honorer celle qu’il est si 
utile d’invoquer. 

* H parle de l'empereur Julien. Ainsi le parti païen regardait Constantin et 
Constance non comme des princes qui avaient été fidèles à la liberté de con- 
science, mais comme des esprits faciles et incertains, qui avaient appartenu 
à la fois aux deux religions. 



. « Si le respect pour U Victoire n’existe plus, au 
moins deVait-on s’abstenir de toucher à l’ornement de 
la curie. Souffrez, je Vous en supplie, que nous puis- 
sions léguer à nos successeurs celle que dans notre 
jeunesse nous avons reçue de nos pères. Le respect de 
la coutume est une chose grande. Ce que fit le divin 
Constance heureusement dura peu. Gardez-vous d’imi- 
ter les choses qui ont été promptement révoquées. 
Nous cherchons l’éternité de votre gloire et de votre 
divinité, afin que le siècle futur ne trouve rien à cor- 
riger dans ce que vous aurez fait. Où jurerons-noua 
d’obéir à vos lois et d’exécuter vos ordres ? Quelle 
crainte religieuse retiendra l’homme pervers prêt à 
rendre un faux témoignage ? Dieu est partout ; nul 
refuge pour des perfides : mais afin de prévenir le crime, 
la religion est nécessaire. 

« Cet autel est le dépositaire de la concorde publique, 
cet autel reçoit la foi des citoyens, et nos sentences 
n’ont jamais plus d’autorité que quand l’ordre a juré 
devant lui. Un asile sacrilège va donc être ouvert aux 
parjures; les illustres princes puniront cet attentat, 
eux dont l’inviolabilité repose sur un serment public. 
Mais, dit-on, le divin Constance en a fait autant; 
imitons toute autre chose dans la conduite de ce prince ; 
assurément il n’aurait pas agi de la sorte si un autre 
avant lui n’eût déserté le droit chemin. Les fautes des 
anciens doivent profiter à ceux qui viennent après eux, 
et l’amélioration naît de la critique d’un exemple an- 
térieur. Le destin voulut qu’un prédécesseur de Votre 
Clémence n’évitât pas l’injustice en des matières en- 
core nouvelles ; une semblable excuse'ne serait pas va- 
lable pour nous si nous suivions un exemple réprouvé 
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par nos consciences. Que Votre Éternité choisisse donc 
dans la vie du’ même prince des exemples qu’elle pourra 
s’approprier plus dignement. Il n’enleva aux vierges 
sacrées aucun de leurs privilèges, il donna les sacer- 
doces aux nobles et ne refusa pas aux Romains les. 
sommes nécessaires à la célébration de leurs céré- 
monies religieuses ; il parcourut les régions de la ville 
éternelle suivi par le sénat satisfoit, il considéra avec 
intérêt les temples, lut les noms des dieux inscrits 
Sur leurs frontons , s’informa de l’origine de ces édi- 
fices, loua la piété de leurs fondateurs, et quoique 
d’une religion différente, il les conserva à l’empire : 
à chacun ses coutumes , à chacun ses rites. 

« L’esprit divin a donné aux villes certains gar- 
diens. Comme en naissant chaque mortel reçoit une 
âme, de même chaque peuple reçut ses génies pro- 
tecteurs. Cette chose était utile et c’est l’utilité qui at- 
tache les dieux à l’homme. Puisque toute cause pre- 
mière est enveloppée de nuages, d’où peut-on foire 
descendre la connaissance des dieux , si ce n’est de la 
tradition et des annales historiques? Si une longue 
suite d’années fonde l’autorité de la religion, conser- 
vons la foi de tant de siècles , suivons nos pères qui si 
long-temps ont avec profit suivi les leurs. 

« Il me semble que Rome est devant vous et qu’elle 
vous parle en ces termes : 

« Excellents princes , pères de la patrie , respectez 
« ma vieillesse ; je la dois à une sage religion ; respect ez- 
« la, afin qu’il me soit permis de suivre mon ancien culte : 

« vous n’aurez point à vous en repentir. Laissez-moi 
« vivre selon mes désirs , car je suis libre. Ce culte a 
«f rangé le inonde sous mes lois. Ces mystères ont re- 
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«poussé Annibal de mes murailles, les Séuonais du 
« Capitole. Quoi ! je réformerais dans mes vieux jours 
« ce qui naguères m’a sauvée : j’examinerai ce qu’il con- 
« vient d’établir. La réforme de la vieillesse est tardive 
« et insultante. 

«Nous demandons la paix pour les dieux de la pa- 
trie, pour les dieux indigètes. Il est juste de regarder 
comme communes à toute la société les choses que cha- 
cun honore. Nous sommes éclairés par les mêmes astres, 
nous avons tous un même ciel, un même monde nous 
environne. Qu’importe par quels moyens chacun pour- 
suit la recherche de la véritéPOn ne parvient pas toujours 
par un seul chemin à la solution de ce grand mystère. Il 
appartient aux oisifs de discuter sur de telles choses. En 
ce moment nous offrons non le combat mais des prières. 

■ « Qu’a produit à votre trésor sacré la révocation de6 
privilèges des vierges Vestales? Ce que'des princes trèsr 
économes accordaient on le refuse sous de très-généreux 
empereurs. L’honneur seul donne quelque prix à cette 
solde de la chasteté. De même que les bandelettes sont 
l’ornement de leur- tête, ainsi l’exemption des charges 
publiques est l’insigne du sacerdoce. Elles ne réclament 
que, ce vain mot d’immunités , car la pauvreté les met à 
l’abri des dépenses , êt ceux qui les dépouillent sont les 
plus empressés à leur payer un tribut de louanges. 
L’innocence consacrée au salut public est plus respec- 
table quand elle ne reçoit aucune récompense. Puri- 
fiez votre trésor de cette augmentation ; que sous de 
bons princes il s’accroisse par les. dépouilles des en- 
nemis et non par celles des pontifes. Quel profit peut 
jamais effacer l’injustice? Le malheur des personnes 
auxquelles on veut ravir d’anciens privilèges est d’au- 
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tant plut grand que l’avarice n’est point dans vos 
mœurs. Sous des empereurs qui respectent le bien 
d’autrui et résistent à la cupidité , nos ennemis cher- 
chent moins à nous appauvrir qu’à nous insulter. Le 
fisc retient les biens légués par la volonté des mourants, 
aux vierges et aux pontifes. Je vous en supplie, ô mi- 
nistres de l’équité! restituez à la religion de votre ville- 
son héritage privé. Les citoyens dictent sans crainte 
leurs testaments, ils savent que sous des princes géné- 
reux ce qu’ils ont signé est respecté : que cette félicité 
du genre humain vous soit précieuse. Ce qui arrive en 
ce moment commence à inquiéter les mourants. On se 
demande si la religion des Romains n’est plus placée 
sous la sauvegarde des droits du peuple. Quel nom 
donner à cette spoliation qui n’est autorisée par aucune 
loi et par aucune clause? Les affranchis sont mis en 
possession des legs qu’on leur a faits, on ne refuse 
pas aux esclaves les justes avantages provenant des 
testaments, et de nobles vierges, les ministres des 
rites divins, sont seuls exclus du droit d’hérédité! 
A quoi sert de vouer au salut public un corps sans 
tache, de fortifier l’éternité de l’empire par des secours 
célestes, d’environner de vertus âmes vos armes et vos 
aigles , de faire pour tous les citoyens des vœux effi- 
caces, si l’on ne jouit pas même du droit commun? 
L’esclavage n’est-il pas préférable ? On porte préjudice 
à la république, car l’ingratitude ne lui a jamais réussi. 
Ne croyez pas que je défende seulement ici les intérêts de 
la religion, tous les maux du genre humain ont été 
enfantés par de semblables attentats. Les lois de nos 
ancêtres honoraient les vierges Vestales et les pontifes 
en leur accordant un revenu modique et de justes pri- 
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viléges; ils en jouirent jusqu’à l’instant où de vils tré- 
soriers détournèrent les aliments déstinés à la chasteté 
sacrée pour les donner à de misérables porteurs de li- 
tières \ La famine se fit bientôt sentir, une triste ré- 
colte vint trahir l’espoir des provinces. La faute n’en 
était pas à la terre ; nous n’avons rien à reprocher au* 
astres; ce n’est pas la nielle qui a détruit le blé, ni 
l’ivraie qui a étouffé les moissons : c’est le sacrilège qui 
a desséché le sol\ Il fallut périr parce qu’on avait re- 
fusé à la religion ce qui lui était dû. Si on trouve ub 
autre exemple d’une semblable calamité, je consens à 
attribuer ce que nous avons souffert aux vicissitudes 
des temps. Les vents aggravèrent cette stérilité. Les hom- 
mes demandèrent leur nourriture aux arbres des forêts et 
la misère conduisit de nouveau les paysans autour des 
chênes de Dodone. Arriva-t-il jamais rien de pareil du 


* Il se sert de et 
t'étaient emparées des biens des temples, 

h Sacrilegio arnuu exaruit. Les païens avaient depuis longtemps l’habitude 
d’attribuer aux chrétiens toutes les calamités publiques. « Si le Tibre déborde, 
«dit Tertuilian (Apol.,t. 40 ), ait Nil ne déborde pas, si le ciel se couvre, 
« si la terre tremble, si la famine, si la mort., ... aussitôt : les chrétiens. 


« aux lions ! » Fidèle aux traditions de son parti , Symmaque rend les chré- 
tiens responsables de la disette de l’an S84. A leur tour les chrétiens employè- 
rent contre leurs adversaires une arme -puissante à émouvoir le peuple. « Souf- 
« frirons-nous , s’écriait Théodoae II (Novell. 3 de Judœis, Bareticit....) , 
« que dans sa colère le ciel bouleverse l’ordre des saisons. La perfidie acharnée 
« dus païen* a rompu l’équilibre de 1a nature. Pourquoi le printemps s'est-# 
«dépouillé de ses charmes? Pourquoi l’été, désormais stérile, ne paie-tril 
« plus par d’abondantes moissonj les efforts du laboureur ? Pourquoi l’âpreté 
« de Phiver a-t-elle détruit la fécondité de la terre en étendant sur die ses 


■ rigueurs inévitables, sinon paroe que Ja nature pour punir l'impiété a 
« changé ses lois ? » Soxomènes accuse l’empereur Julien d’avoir causé des 
tremblements de terre , des chutes d'édifices, la peste , 1a sécheresse et la fo- 
uine (VI, a). On est surpris de voir employer de part et d’autres de si puériles 
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temps de nos ancêtres où l’hoaneur publie nourrissait 
les ministres de la religion ? Quand l’annone était com- 
mune au peuple et aux vierges saintes, vit-on les 
hommès secouer les chênes, ou arracher de la terre les 
racines des herbes pour pourvoir à leur subsistance ? 
Vit-on la fécondité ordinaire des provinces impuissante 
à réparer leurs pertes accidentelles ? L’aisance des pon- 
tifes assurait le produit des terrés , car ce qu’on don- 
nait était moins une largesseqü’un préservatif. Peut-on 
douter que l’on ait toujours, donné pour assurer l’abon- 
dance universelle ce que nous réclamons en ce mo- 
ment pour faire cesser la misère publique ? 

a On dira peut-être que l’état ne doit pas solder .une 
religion qui lui est étrangère. Les bons princes, n’ad- 
mettront jamais que les ehoses attribuées par le public 
à une classe particulière d’individus puissent jamais 
appartenir au fisc. La république se compose de tous les 
citoyens et ce qui vient d’elle profite à chaque in- 
dividu. Vous avez pouvoir sur toutes choses, mais 
vous conservez à chacun le sien , et la justice a plus 
d’empire sur vous que la licence. Consultez donc votre 
munificence , et dites si elle refuse de regarder comme 
publiques les choses que vous avez, transférées à d’autres 
personnes. Les biens qui ont été donnés une fois à la 
gloire de Rome cessent d’appartenir aux donateurs et 
ce qui dans l’origine était un bienfait devient avec le 
temps une dette. On cherche à jeter de vaines terreurs 
dans votre esprit divin lorsqu’on dit que si vous ne 
cédez pas à l’avidité des ravisseurs vous serez complices 
des donateurs. Que votre Clémence soit favorable aux 
mystères tutélaires de toutes les religions, et parti- 
culièrement à ceux que vos ancêtres protégèrent au- 
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trefois, qui vous défendent aujourd’hui et que nous 
révérons. . - 

« Nous redemandons cet état religieux qui conserva 
l’empire dans les mains de votre divin père, et pro- 
cura des héritiers de son sang à cet heureux prince. 
Du haut de son palais céleste ce divin vieillard voit 
couler les larmes des pontifes , il se croit méprisé puis- 
que l’on viole les usages qu’il avait librement conservés. 
Ne suivez pas l’exemple de votre divin frère; dissi- 
mulez un acte que sans doute il ignorait devoir déplaire 
au sénat. Il restera prouvé que la légation n’a été re- 
poussée, que parce qu’on craignait qu’elle ne le mît 
dans la nécessité de rendre un jugement public. 

a Le respect des temps passés veut que vous ne ba- 
lanciez pas à révoquer une loi qui n’est pas digne d’un 
prince » 

On donna ensuite lecture du premier mémoire 
d’Ambroise. Ce mémoire me paraît faible de raison- 
nement. Le second , qui ne fut publié qu’après la dé- 
cision de l’empereur, est une meilleure réfutation de 
tout ce que Symmaque avait dit. Je ne reproduirai 
qu’une esquisse de ces deux livres. 

Ambroise commence par s’appuyer sur la liberté de 
conscience. Les gentils peuvent-ils être écoutés , dit-il *, 
quand ils se plaignent qu’on abolit les privilèges de 
. leurs pontifes, eux qui ont persécuté les chrétiens avec 
tant d’acharnement, qui ont détruit leurs églises et 
leur ont enlevé naguère jusqu’au droit d’enseigner et 
de parler en public? Qu’ils jouissent du droit com- 
mun , mais qu’ils ne prétendent pas à des faveurs , et 
surtout qu’ils ne viennent pas se plaindre qu’on les 
empêche de persécuter les fidèles. Ils peuvent sacrifier 
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à leurs dieux si telle est leur conviction , car chacun 
doit conserver et défendre librement le vçeu de sa 
conscience , mais qu’ils ne nous forcent pas d’adorer 
des idoles que nous méprisons. 

«Si, ce qu’à Dieu ne plaise, un empereur païen 
établissait un autel pour tes idoles ; s’il forçait les chré- 
tiens à s’assembler autour et à se mêler aux sacrifi- 
cateurs; s’il se plaisait à faire courir aux fidèles le 
risque de se remplir la bouche et le gosier des cendres 
de l’autel , de la flamme du sacrilège et de la fumée 
du tombeau; si on rendait la justice dans la curie 
après avoir exigé des sénateurs un serment devant cet 
autel; si toutes ces choses avaient lieu, alors que la 
majorité du sénat appartiendrait aux chrétiens , je le 
demande, un sénateur chrétien ne pourrait-il pas se 
croire persécuté?» 

Symmaque avait essayé de prouver que sans l’autel 
de la Victoire le sénat ne pouvait pas exister. Ambroise- 
au contraire soutient que la présence de cet autel est 
une menace contre le sénat chrétien ; car, à l’entendre , 
il y avait alors en quelque sorte deux sénats : Totus 
hic christianorum pcriclitatur senatus. 

Comme son adversaire , il termine son premier dis- 
cours par une prosopopée à l’aide de laquelle Valen- 
tinien et Gratien viennent donna-, l’un à son fils, 
l’autre à son frère, le conseil de rester sourd aux ré- 
clamations sacrilèges des païens. 

Ce premier discours n’était réellement qu’un exorde, 
car Ambroise n’avait pas agité la grave question des 
traditions , si importante alors pour tous les païens et 
que Symmaque venait de traiter avec tant de chaleur 
et de conviction. Ambroise, sans craindre de heurter 
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les mœurs et les préjugés de ses lecteurs, l’aborda dans 
son second discours, peut-être avec plus de franchise 
et de vigueur que de modération , car il déversa le 
mépris à pleines mains sur le respect des païens pour 
les temps passés. Il démontre que c’est la vertu des 
anciens Romains et non la puissance de leurs dieux 
qui leur a procuré l’empire du monde* : « Que me 
« parlez-vous des exemples des anciens ? Les traditions 
« des Nérons me font horreur h . Les Romains éprou* 
« vèrent aussi des revers , n’avaient-ils pas alors un 
« autel de la Victoire? » 

Ces vestales, dont Symmaque avait parlé avec une 
admiration pleine de sensibilité, Ambroise les voit d’un 
œil bien moins favorable : 

« A peine peuvent-ils compter sept vestales. Voilà ce 
que produisent de nos jours les bandelettes révérées , 
les robes bordées de pourpre, les litières des pon- 
tifes toujours escortées par la foule , d’énormes pri- 
vilèges, des profits immenses, et enfin le respect de 
la chasteté. Il n’est pas nécessaire que des bandelettes 
brodées décorent la tête, un voile grossier suffit 
quand il est orné par la pudeur. Il faut oublier et 
non embellir les attraits de la beauté} c’est le jeûne 
qui lui convient et non la pourpre. Admettons ce- 
pendant que l’on doive faire des largesses aux vier- 
ges : alors quelles sommes énormes recevront lœ 
chrétiens! Où est le trésor qui pourra les payer? 
Les seules vestales, dit-on, auront part à ces faveurs; 
et ils ne rougiraient pas, ceux qui sous les empe- 
reurs païens revendiquaient tout pour eux-mêmes, 

* tegionum gratia , non religionum potentia. 

L Odi ritiu Ncronum. 
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de penser que sous des princes chrétiens nous ne 
pourrions pas avoir un sort pareil au leur. Ils se plai- 
gnent que l'état - n’entretient pas leurs pontifes. Que 
de clameurs! Des lois récentes nous interdisent de 
tien recevoir dans les successions privées : nous 
sommes-nous plaints? Avons-nous crié à l’injustice? 
Non , parce que jamais nous ne nous récrions contre 
le tort qu’on nous fait. Si un prêtre réclame la faveur 
de ne point être soumis aux charges curiales , il faut 
qu’il cède tous ses biens à quelqu’un qui remplira 
pour lui ses obligations 1 . Que diraient les gentils 
si . leurs pontifes étaient comme les nôtres forcés 
d’acheter de leurs deniers ce qui sert aux fêtes du 
mystère sacré?...” Comparons nos positions : vous 
voulez être- exemptés du décurionat quand le prêtre 
de. l’église ne l’est pas. On peut faire des testaments 
en faveur des pontifes; nul parmi les profanes n’est 
exclu de cette faculté , quelle que soit sa condition 
ou sa prodigalité; le droit commun est refusé seule- 
ment au clerc, à celui qui transmet au ciel les 
prières de tous , et qui remplit une fonction publique. 
Ce qu’une veuve chrétienne lègue aux pontifes des 
gentils est valable, ce qu’elle laisse aux rçnnistres du 
vrai Dieu ne l’est pas. Je dis cela non pour me plain- 
dre, mais au contraire pour que l’on sache de quoi je 
ne me plains pas. » - 

* Cod. Theod. deDecurion, 1 . 49, 99, etc. Je doute que cette récrimina- 
tion de l'orateur soit fondée ; car, par une constitution de Valena et Valenti- 
nien, le clerc, après dix ans d’exercice, était exempté des charges de la 
curie. Id. de Mpisc. Êccl., 1. 19. 

b L’église , quoi qu’en dise saint Ambroise , était alors très-riche et faisait 
de ses biens un usage qui donna lieu à des reproches amers de la part de 
saint Jérôme. III, 40, i. IV, 14 3 ,/; et de saint Gaudence , évêque de 
Brescia , p. 140. 
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Ôn n’a point contesté aux temples le droit de recevoir 
des dons , ni aux aruspices celui d’accepter des legs , 
seulement on s’est emparé des biens dont on ne faisait 
pas un usage religieux. Ambroise saisit cette occasion 
pour donner au paganisme mourant des leçons dé 
désintéressement dont 1 r religion nouvelle pouvait 
aussi faire son profit. 

Il termine en exhortant l’empereur à se défier de 
cette sentence de Symmaque : Si exémplum religio 
veterum non facit , facial dissimulalio praximorum. 

On voit sur quel terrain les combattants avaient 
été entraînés. La lutte dans son principe religieuse était 
devenue ce qu’elle devait être, c'est-à-dire purement 
politique. Laquelle des deux religions sera la religion 
de l’état; à qui appartiendront les honneurs, les 
privilèges et les richesses ? Telle fut la seule question 
traitée par les deux champions. Symmaque , au nom de 
la constitution romaine encore vénérable quoique dé- 
chue , au nom de la gloire , de la puissance et de la 
majesté de Rome , redemande les faveurs dont on vient 
de dépouiller le culte des ancêtres; il n’examine pas 
le mérite de ce culte; ce mérite peut être très-faible, 
mais il n’en faut pas moins respecter une religion qui 
a fait de Rome la reine des nations. Il y a quelque 
chose de grave, de noble, de sénatorial, dans les 
plaintes et dans les prières du pontife païen. 

Le discours d’Ambroise, moins éloquent, est cepen- 
dant habile. A entendre l’évêque de Milan , le christia- 
nisme est à peu près désintéressé dans ce procès; il ne 
réclame ni privilèges, ni richesses, ni pouvoir, il dé- 
fend seulement la liberté et il la veut égale pour tous : 
quoi de plus juste? or, les anciens privilèges du paga- 
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oism« nuisent à l’égalité des cultes, doue il ne faut 
pas rétablir ces privilèges. Il se garde bien de dire que 
tout ce qu’on enlève à l’ancienne religion va accroître 
le domaine de la nouvelle, et que si l’égalité est rompue 
c’est en faveur du christianisme. Son culte , il le repré- 
sente comme un suppliant qui s’avance avec timidité, 
parle de sa misère , des lois qui lui défendent de s’en- 
richir et veut bien ne pas se plaindre’. A la vérité il 
échappe parfois à saint Ambroise des mots comme 
ceux*ci: Polve, quteso , alque excute sectarn gen- 
• p. 3 m. tüùtm *, qui trahissent sa vraie pensée , mais il revient 
bientôt à son respect apparent pour l’indépendance de 
la conscience humaine**; 

Les païens avaient des représentants dévoués dans le 
consistoire. Bauto, comte et magister militiœ , qui 
fut consul en 38o leur était favorable, et le comte 

4 Je a’oppeaerai pas aux plainte* de saint Ambroise la peint are que fini 
Aaimien du luxe des évêques ; de ces évêques qu’il représente insidentes vehi- 
culis, circumspecte vesliti, epulas curantes profitsas. XXYII , 3. On pourrait 
avec raison suspecter le témoignage de l’historien païen : interrogeons de pré* 
ferai» saint Jérôme. Lui aussi il gémit sur la loi qui défend aux clercs de re- 
cevoir des donations testamentaires : « Je ne me plains pas, dit-il, de cette loi, 
« je me plains de ce que nous l’avons rendue nécessaire. Elle est sévère h 
« sanction de la loi et cependant elle ne dompte pai l’avarice, car nous l’élu- 
n dons par des fidéicomssùs, » Et afin que personne ne puisse en douter, il re- 
présente, avec une verve singulièrement piquante, un vieillard qui, accablé 
d'infirmités, est obsédé de soins par un captateur de testaments; t. IV, 
p. a6i. Après de tels aveux il no reste plui qu’à témoigner sa surprise de l'as- 
surance avec laquelle saint Ambroise déclarait que ses frères voulaient bien 
ne pas se plaindre de lois si faciles à éluder. Théodose au reste enleva tout 
motif aux récriminations en abrogeant la loi dont il est question. 

b Heyne accorde ta supériorité au discours de Symmaque : Argtmesstonsm 
diUctu, vi, pondéré, aculeis, non minus odmirabilis ilia est, quant pruden- 
tia, cautions, ac verecundia ; quant tanto magis sentias, siverbosam et 
inonem, interdum calumniosam et veteratonam , declamationen Amlrosii 
compares. V. Censura ingenii et monm Q. A. SymmacUi, p. li. 



CHAPITRE VI. 


43 1 

Rumoridus -, consul en 4o3 , avait été élevé dans le pa- 
ganisme. La députation pouvait donc concevoir des 
espérances de succès : cependant elle n’obtint qu’un 
refus. Les deux comtes souscrivirent eux-mêmes à iEpij , 
eette déoision, dit saint Ambroise 1 : telle fut l’issue Eagen.imp. t 
de ce grand combat. Symmaque accablé de chagrin et p ’ 
voulant abdiquer les fonctions qu’il remplissait a , apprit * x , 
aux sénateurs et à tous les partisans de l’ancien culte 
l’échec qu’ils venaient d’éprouver. Chaque jour appor- 
tait son tribut de revers et d’outrages à la religion de 
l’empire. 

Un écrivain récent a remarqué avec raison que dans 
eette circonstance Yalentinien et sa mère Justina 
furent décidés par la réflexion qu’ils pouvaient sans 
danger blesser les sentiments et les intérêts des païens, 
tandis qu’ils n’auraient pas impunément excité con- 
tre eux le mécontentement des évêques 3 . Des consi- 3 stutrken, 
dérations politiques ont donc décidé ce grand dé- 
bat. 

La joie des chrétiens fut éclatante. Partout on cé- 
lébra le triomphe de saint Ambroise. Il semblait 
cette fois avoir consolidé la puissance de la croix et 
garanti pour toujours l’empereur contre les auda- 
cieuses réclamations de ce sénat d’impies. On accordait 
volontiers à Symmaque quelque éloquence, mais c’était 
pour regretter qu’il mît si souvent son talent au service 
d’une, cause mauvaise et désespérée. Cependant il faut 
le reconnaître, sa défaite fut glorieuse et ne semble 
pas avoir été aussi funeste à son parti qu’on pourrait 
le croire. La Relation circula dans tout l’empire. Les 
vrais païens la gravèrent dans leur mémoire et elle 
resta si long-temps en honneur que, vingt ans après, 
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Prudence crut devoir en faire paraître une réfuta- 
tion : cette vogue s’explique aisément. 

La religion romaine n’avait jamais eu de profession 
de foi, de symbole écrit de ses croyances; je ne sais 
même pas si elle en aurait pu rédiger, un , oar on ne 
réduit pas eu formule des rites extérieurs, des pra- 
tiques , des coutumes ; de là ses nombreuses variations. 
Chaque citoyen croyait ce qu’il voulait et comme il le 
voulait , pouvant à son gré prendre des dieux en Perse 
ouen Étrurie, en Égypte ou au Capitole; il lui était 
impossible de constater le principe de ses croyances ; 
pourvu qu’il sacrifiât, qu’il fréquentât les temples, il 
était païen. Les succès du christianisme modifièrent 
cet état de choses. Les païens sentirent le besoin de 
se serrer pour ne pas s’offrir isolément aux coups de 
leur rude adversaire. La religion qu’ils suivaient ne 
leur fournissait aucun lien social véritablement fort, 
ils en créèrent un en réunissant leurs, traditions 
historiques , en les divinisant , en les adorant. Rome 
entourée de son ancienne vertu, de sa puissance, 
de sa gloire et de son impérissable majesté , devint la 
divinité de cette nouvelle religion. On conçoit que les 
principes de ce néo-paganisme pouvaient être, mis sous 
la forme de symbole , car ils dérivaient d’une pensée 
unique, savoir le respect aveugle pour tout ce que 
les anciens avaient fait ou pensé, seintiment vague, 
difficile à limiter et par conséquent peu fécond , mais 
qui dans ses extensions comprenait la religion an- 
cienne, et c’était là le point important. La Relation de 
Symmaque devint la profession de foi de cette re- 
ligion , si on peut appeler ainsi une faible transfor- 
mation du paganisme épuisé. Ce sénateur , en donnant 
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ainsi àses frères tm étendart , rânimaque&quepeu des 
croyances qui s’éteignaient; sa relation dont l’inftuence 
jse révélerai encore dans le- siècle suivant- est donc un 
document précieux et qui doit troïkver sa place dans 
lWtoire des religions. 

Poursuivons le - récit dit rétablissement de cet autel 
devenu désormais la représentation de l’ancien culte. 

Ce serait mal apprécier le degré d’obstination des 
païensyque de- croire qu’ils se tinrent pôur vaincus. 

£n l’année 38g 1 ils tentèrent une nouvelle démarche 
auprès de l’empereur Théodose" lid-même ; assurément «un. 3»g, 
ils- avaient peu de chances >de succès. Cependant- saint ® 5a ' 
Ainbroise laisse entendre que Théodose étüt. assez 
disposé à céder à cette nouveUe denwndèj il dit memé 
qu’il. cnàt devoir, témoigner son méoon'tentemeàt en 
restant- plusieurs .jours sans voir l’empereur 3 . Getfe 
disposition de Théodose qui pour noiis est inëxpli- P- î3 ‘- 
cable jae fut suivie d’aucon effet , - et : ia. députafciori sè 
retira avec cette réponse -à-laqueüe el)e>d«véit être ao 
co nt limée : « Vbtis ne. représentez pris le sénat. » Il ’esft 
probable que Symmaque Taisait encore partie- de -ciette 
députation 3 ;; sa situation -politique était -alors . très- 
embarrassante : on lui reprochait d’avoir fait pendant 
la guerre unipaaégyrique-de Maxime, et l’accusation 
du ctime dé lèse-majesté semblait planer sur sa tâte*. 

Il voulut : se justifier et prononça danis le consistoire 

* Il fait sans douta allusion à cette malencontreuse harangue quand il dit à 
Elavien (l.ir, ep. 3 2 ) : « Ce n’est certes pas par amour delà gloire que j’ai 
« parlé ; mon éloignement des affaires le témoigne assez. Car, lorsque blessé jè 
« pliais sons l’excès de 1a douleur, je suis revenu vers le siège de notre soiwe- 
« raine , de notre commune mère (Rome) , comme vers le temple d’un dieu 
« sauveur. Ses consolations cicatrisent mes blessures. Je me conforme à ses 
« avis et je respire soutenu par elle. » 

I. s8 
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un. magnifique éloge du yainiqueùr:; mais il trouva en* 
eore lie moyen de glisser dans son: disedufs quelques 
nouvelles prière» en füveur de l’autel de la; Victoire. 
La 'patience de Théoddse fut. pbussée à bput; iloom* 
manda aussitôt de se saisir de Symmajqùeiet de lé trans- 
porter sur un chariot grossier à cent milles de Rome *. 
Le courroux de Pemperéur dura peu et l’imprudent 
orateur rentra dans la faveur dont il jouissàit à la cOur 
impériale. Averti cependant par cette dure leçon y il 
laissa a d’autres le soin de poursuivre l’accomplisse* 
ment d’un vœu que le parti païen formait éveoqne 
ardeur, toujours- la même, et il démaâda au 'repos efeâ 
l’étude des consolations que rendaient nécessaires .lés 
fruits «romr dé; ses. discours*. . • ; 2 

1. <11 faudrait- êtne au courant, des variations de làipq* 
KUqùe. impériqle, pour expliquer: -les motifoqqi: porté* 
rérrt le sénat à risquer en ■ $9* uhe nouvelle tetitatjvC. 
Valentinien se trouvait: alors dans les Gaules, éloi- 
gné d’Ambroise, entouré dé païens, et. surveillé par 
Arbogaste ; peu t-êtfe le sénat crut-il l’occasion favo- 
rable pour recommencer ses sollicitations : il se 
trompait, car encore cette fois il ne rapporta qu’un 
refus. 

La députation s’était flattée de produire quelque 
effet sur l’esprit de l’empereur: en citant l’exemple de 
son père dont la tolérance, il est vrai, avait été très- 
grande; mais ce moyen resta sans effet. « Comment 
. « pouvez-vous croire, répondit l’empereur 2 , que je ren- 
« drai ce qui a été, retiré par mon religieux frère, et 
« que je blesserai à la fois la religion et la mémoire 

“ Post amaros catus orationum mtarum. £ pat. V alertant), VIH, 69. 
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«c^uWipRttaié'^e j^iMewt'é^ale^en piété? Vêtis 1 !duez 
«'ÏHOÛ. pèH6> ptfroi» qtt’il ttë vbhi a i riènettievé;’maïS 
« moi , <juo ‘vèuS**^ idoêc retiré ? MompèVO Vottë'a-'t-ft 
«rendu quelque qhôSb , pour* que. vbus préténdiëi qtië 
K je dttivté i 'ithlter tkt vous restituant Cé-' que voûte kvei 
« portdu^-QüaWd 'mérHè U Uarâlt rétabli vote privilèges,! 
« ittlon frère Vot¥S» lés ir rétifs , etje préfère teülv'èè ci 
« derdierexetttple.- Mbn. frère n’étàitdl détiC pàs eïn- 
«ppreüf tout comme don père? Un égalrespect’es* 
« do à’I’mi et à l’autcë;tbus-ïes deux ils ont èitlé rnêrrië 
^ammir poiitila république : je conformerai ma bon-! 
* ddite à la leur. Je»nré restituerai pas ce qiie mon' pèrd 
«tv ? a purreoÜre, puisque sous son ëègiie riéri ne Voük 
« ftif ravi,' et je » respecterai ce qui a ‘été fait par doit 
«•frère. »Qufl Rome ma mère'tné demande quelqUe® a'tt- 
« frp ohdsé: je : lili> dois eans ; douté : dè l’àPfectidri ; mais 
«je- dois plus de respect encore à faüteür du Sàlüt. W 
DUOS- son orajsdp funèbre de Valèhtinien Il , saint 
Ambroise assure que tous les membres du consistoire 1 , : 
chrétiens ou païens étaient d’avis d’accorder aux en- 
voyés ce qü’ilS sollicitaient, mais que l’empereur : 

- comme un aütrfe Daniel, reprocha' aux chrétitenS leur 
perfidie et détruisit l’espoir des païens ». Les vives'iri- 1 
stances • du sénat n’étaient pas aussi inconsidérées 1 
qu’elles te 1 paraissent : Théodose est sur le point de' 
rendre au Clergé païen tous ses biens; et le consistoire 
d’Occîdent conseille cette restitution à- Valentinien’. 
Le parti national avait évidemment des amis nom- 
breux et dévoués près de l’empereur, et à chaque in- 
stant il croyait le moment arrivé de profiter de leu? 
appui; mais, se$ ,espérançes venaient toutes échouer 
contre l’influence active et -féconde d’Ambroise. 
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Valentinien assassiné est remplacé par Eugène. Os 
sait quel fut le but et le caractère de ce changement 
et combien il exalta les idées des païens. Une première 
députation est envoyée à Eugène pour demander la 
restitution des biens sacrés : elle n’obtient aucun succès; 
une seconde députation n’a pas une meilleure ! issue. 
Cette conduite d’Eugène doit surprendre; cependant 
elle n’était pas , autant qu’on peut le croire sur les ap- 
parences , en opposition avec les engagements pris par 
le nouveau souverain. La restitution des immenses pro- 
priétés enlevées au clergé païen ne pouvait plaireà aucun 
prince, fût-il gentil ou chrétien , héritier ou usurpateur 
de la pourpre. D’ailleurs depuis dix ans ced biens avaient 
reçu diverses destinations; ils servaient en grande par- 
tie à entretenir l’armée et à soutenir la guerre étran- 
gère, et chaque année en rendait la restitution plus 
difficile. Les pontifes et les empereurs devaient a’être 
plus d’accord sur ce peint. Ainsi s’expliquent l’empresse- 
ment du sénat et son ardeur infatigable à aceabler les 
empereurs de ses suppliques : il sentait que le temps à 
mesure qu’il s’écoulait consacrait la Spoliation du clergé. 

Une troisième députation est envoyée à Eugène ; 
celle-ci fut composée de deux hommes auxquels il était 
difficile que le nouveau maître de l’ItaUe refusât quel- 
que chose : l’un, Arbogaste, est suffisamment connu; 
le second , Flavien , alors préfet d’Italie t le sera bien- 
tôt plus complètement. Ces députés intimèrent à Eu- 
gène l’ordre d’accéder aux vœux du parti païen, et il 
obéit : obütusjidei suce concessit, dit l’auteur de la 
W.p.84 yj e sa j nt Ambroise 1 *. Leur retour à Rome fut un 

* Selon l’historien Lebeau , Eugène crut sauver Iea apparences en cédant 
ks revenus des. temples , non pas aux pontifes, mais à Flavicn et à Arbo- 
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triomphe. En passant par Milan , ils annoncèrent qu’il» 
feraient bientôt une écurie de l’église et qu’ils enrôle- 
raient les clercs*. Ambroise apprenant que l’œuvre de ■ id. 
sa vie était renversée , et que la Victoire va reparaître 
dans le sénat , abandonne Milan et court chercher un 
asile dans l’Ëtrurie ; de là il adresse une lettre à Eu- 
gène, cherchant tantôt à l’émouvoir, tantôt à l’efïrayer; 
mais il n’était plus temps.. D’ailleurs les deux premiers 
refus de l'empereur devaient assez montrer, qu’il n’avait 
pas été libre d’en prononcer un. troisième. 

Après sept députations envoyées à quatre, princes 
differents, voici enfin les. païens satisfaits; la Victoire 
rentre dans le sénat , zqai» c’est pour assiter à la dé- 
faite de son. tardif protecteur. 




{ntt (I,* SS). Cette étrange opinion est appuyée sur us passage de la |«k 
fie saint Ambroise à Eugène, où nous lisons en effet: Etpostea ipiis , qui 
petierunt , donandum putasti (ep. 57,. t. a, p. ion); mais je ne doute pas 
qu’il nefaille lire ctndauandum , car comment penser qu'Eugène ait pu 
concevoir la pensée de donner, n^me pour le forme, tous le* biens du clergé 
à deux officiels dç l’empire ? 
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, Des ch^fs du parti païen, sous le règne de Th^odose. 

Ow vjent de voir, i’aicistocratjeirftiaaiae poursuivant 
aveo'aalhnqmais obstination , ipandant*mç lohgiie sdit» 
d’années, le rndnéssnftenst desitortequ’ellb avait «prou* 
vés: sj, ea .parlant i dtt /rétaWisiÊœtoept ! de jfauteh < plte la 
Yictxiii'é^ jV' indiqué quelque* lins des traits généraux 
qüi éaractérisaientvalorsi la patûourt^rohiainl; tétait 
pour mettre en scène rinstitntixMrqt Inondes individus : 
il me reste à terminer ce que j’ai commencé, en fai- 
sant connaître 1 les ehefs de cette armée victorieuse 
poür si peu d’instants. Lç lecteur vetra. passer devant 
lui presque, tous les hommes qui dans ce temps étaient 
pttissëtits -selon le siècle , c’esmVdirte ' par tefar“nôtn, 
leurs richesses et leur crédit; mais il ne faut pas qu’il 
s’attende à trouver chez eux cette conviction profonde, 
ni ce zèle brûlant, qui sont rarement au service de l’in- 
térêt personnel et de l’amour des privilèges ; ces quali- 
tés énergiques résident dans le camp des chrétiens , et 
elles ne l’abandonneront plus. 

Jamais les hommes ne se sont partagés entre deux 
situations plus opposées : d’un côté , nous voyons des 
patriciens chargés de dignités héréditaires : ils solli- 
citent pour l’organisation politique qui les a faits riches 
et puissants un respect et un dévouement qu’ils ne 
peuvent plus eux-mêmes lui porter; de l’autre côté 
se montrent les représentants d’une société nouvelle; 
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peux-ci »p tiennent let#r pOuveat-quaide lalibré.éled? 
tiw d« PP; peuple jusque, 1* si méprisé* et. auquel; le 
christ iauisiue vient prendre aufond plus 4e. Uhewt^ 
qrte les tribuns- oë lui dn avaient jamais prortiis.Get 
éléments, si divers > si opposés > & ennemis * s’agitant 
tumultueusement dans la : société ;ils lai fatiguent, ils 
j’épuiseût > ils la contraignant d'invoquCr. elje*ûiêinela 
fin de .ces tourments.. Cette ànarêhie intellectueliè 
«évitable; dans. Un grand empire qui sè. prépare àëoii- 
Usettre ses idées et Ses moeurs à une réndvatiba comr 
plète* nés peut être reprochée aüx païpel plus cjuà leurs 
adversaires ; car il y aurait dé l’injustice à dirp.quei, 
pendant le règne de Théodose, Le- péganismë eut ptqn- 
défeuseurs des. hoimcies dépourvus de vertus, et; de 
talents; plusieurs, d’entre eux.se montraient supérieurs 
à leur cause. 

Plus sages que leurs pères, les païens du temps dont 
nous parlons comprenaient que l’emploi de la violence 
servait malles intérêts de leur culte, et ils s'abusèrent 
pas dè quelques triomphes passagers. Contraints pat- 
leur faiblesse à affecter unie apparente modération , rq*. 
menés à la raison par la nécessité, à la toléranoe par le 
convenir de leurs revers, ils montrèrent dans la défaite 
un calme et une résignation. ’ dont le parti païen avait 
depuis loûgHefnps perdp la. tradition. 

Le piaganiséne ne; së contentait pas d’inspirer à ses 
partisans/ des sentiments appropriés à leur situation 
désespérée ; , il . réchauffait encore chez etqt le principe 
toujours vivant; du beau et 'de l’utile, et là exoitaità 
ehnehir au moins par des travaux recommandables une 
société dont /ta direction ne léar. appartenait plus! 

Pendant tout le siècle qui: précéda l’éppqufe de Théo* 
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dose, le paganisme d'occident ne produisit pas an seul 
écrivain distingué. O» a dit qne ce culte vieilli corrom- 
pait le génie de ses sectateurs : cette critique n’est nul- 
lement fondée , puisque, vers la fin du quatrième siècle, 
on vit paraître «t s’illustrer encore sous son-' inspiration 
des- écrivains tels qu-Àmmien Marcellin , Aurelius Vic- 
tor , Eutrope , Symmaque ,Au$oné, Ciaudien, Avienus, 
Lucillius, Macrobe, Végèce , Servius.... Ces hommes 
distingués s’étaient formés à l’étude dans lés dernières 
années du règne de Constantin , époque de paix et de 
travail, durant laquelle l’empire semblait se préparer par 
un repos inaccoutumé à subir nue nouvelle et dernière 
épreuve. Les qualités recommandables mais' non pas 
extraordinaires de ces écrivains doivent moins exciter 
notre surprise que leur -indifférence apparente pour 
les grands intérêts qui se débattaient devant eux. Voici 
des hommes appelés par leurs lumières et par leur 
talent de. parler ou d’écrire à exercer une légitime 
influence sur l’esprit de leurs concitoyens; on attaque 
la religion qu’ils professent, la constitution politique 
qu’ils vénèrent , ou introduit dans la société des -prin- 
cipes nouveaux qui .doivent la désorganiser; vont-ils 
s’armer pour la défense. de la patrie menacée? non; 
des poèmes, des abrégés, historiques, des traités de tac- 
tique , des livres .de théologie païenne dans lesquels le 
christianisme n’est méme.pas-indiqué , tels sont les seuls 
présenta qu’ils feront à leur euite mourant. Ambroise, 

Jérôme t , -Augustin T Paulin , Victorin , Prudence 

inondent ^Occident, de leurs écrits;, ils renversent 
une à une 'toutes les croyances qui servent de fonde- 
ment aü; polythéisme j et les païens écrivent sur des 
matières propres à , captiver .doucement les 1 esprits 
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comme, , si , aucune chaude pensée ne préoccupait la 
société. Qu’on ne dise pas qiie ces écrivains effrayés 
des succès du christianisme et de: l’attitude mena- 
çante du pouvoir, renfermaient leur , douleur dans le 
fond, de leur , âme,- et! qu’ils craignaient , eu attaquant 
avec franchise k nouvelle religion, d’éloigner d’-eufc 
les..' sympathies populaires. A Rome' on - pouvait tbUt 
dire, contre le Christ.' Quand ÀmtnieA Marcellin 
y lut: publiquement : son*, histoire, dans- laquelle il 
comparait les chrétiens à: des bêtes féroces •, il fut 
couronné, fêté, encensé, et put juger par lui-même 
qu’il ne fallait pas une: grande audace pour parler 
librement à Rome du christianisme et de ceux ^ Q i. z Libanini 
l’avaient embrassé 1 . C’est en Orient qu’il y avait du ep. 9 83 , 
danger^ à écrire contre: les nouvelles croyances; toute- P ' 
fois les ouvrages de Libanius, d’Eunape et de Zo- 
aime nous apprennent que ce danger n’était pas; assez 
menaçant pour comprimer le ressentiment des païens; 
Cherchons donc ailleurs que dans la crainte le motif 
du silence de ces écrivains. Les chefs >dè l’ancienne 
religion,: en circonscrivant la lutte dans l’étroite en- 
ceinte des intérêts terrestres, avaient favorisé l'indif- 
férence religieuse. Beaucoup, d’hommes éclairés res- 
taient fidèles au culte national par la seule considé- 
ratiçn qu’ils : étaient nés dans son sein, et parce que 
k nécessité de changer de. croyance ne leur parais- 
sait pas assez clairement démontrée. Attaquait - on 
les dogmes :ets les usages: de leur culte, ils gardaient le 
silence, car Us ne. jugeaient pas ces dogmes et ces 
usages à l’abri de. toute critique; cherchait-on à ébranler 
l'ordre politique, comme alors. ils comprenaient très- 
hieq ce qu’ils devaient perdre à un changement social , 
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i)s saunmieut et déployaient de S’indignatien «autre 

cçHx qw’ik sppelaient des faqteurà de désarme. 

Gomufe les partis se subdivisent toujours jusqu’à 
Un certain pdint4.il né perdît» pas rétqnnànb 'que 
parmi les chefs du parti' païenil: se trouvât dei Hom* 
PtëÿldéwHiés !à la fins iét presque égale me titaux idées 
religieuses et ü aux; idée* politiques ; qui' soutenaient 
l’ààeieu; fcuhe< Je, tais! d’abçàd. pèiddrede caractère de 
fies-. ;àmi$i I de» < dieqx; .je-l passerai - ensuite a « epuk qui 
étaient t animés\ d’ofie feiivrai&et si rire ah quatrième 
siècle.'.,! ■ :'j ‘U'j ,'V' - ?’-■> 

•. :E«fre le^ puetaiers il n’en estpasqui aientexencp 
pendant leé règnes de Vailefatinièn , de.'Gratien et de 
Valentinien II , une influence 'moins contestée que 
’ 1 Vettius Agorins Pretextatus. Il fût pendant plusieurs 
années le représentant infatigable des intérêts de l’an- 
cien cutye. Le souverain pontificat repoussé par Gra- 
ttes» semblait avoir été recueilli et ranhqé par cet 
illustre sénateur autour duquel se pressaient tous les 
citoyens qui contemplaient avec douleur la destruc- 
tion des moeurts nationales. Symmaque qui . fut son 
38-49? an> ‘‘ léi àdrafta plnsieurs lettrâst; elles respirent 
cette défétonoe^ cette adipiration'que personne n’osait 
refuser à > Prétextât. Macrobe, dans son dialogue dét 
iS OfUtrualfs , assigne la placé, d’hodneiu) au vieux pbn* 
tüe^nq’est lUi qui dirige- la! discussion quand nlls se 
portai sur des matières religieuses dont seul; il pouvait 
àl l’aidd de sa vaste érudition «çlsircir! tes difficultés!. 
Pour , rendre complète' l’illusion^ l’auteur se .plaît ! à 
réüuir oe synode; d’illustres ipaïens daüs bu bibliothèque 
même de Prétextât* et il né pranonoe jaipais 1 le; nom de 
ce sénateur sansil’aocompagueq des épithèteq tes plus 
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propres à . faire comprendre l'admiration qu’il ceasènt- 
W\ pout Mo: hdnimé! dont U gkdre bii semblait irtipé- 
r««it>lpv 'V 

«.Quand' Prétextât, eut-, fiai de parler i dib-ü dà*s' le 
«livre I er r , tous les auditeurs, le visage immobiles 
v. trahissaient par : letir : silefice 4e, ravissement qu’ils ■ 

« éprbUitîiiffntv ïls.«str; roirentYnsuit* ' à louer t’dn: >sa 
<i. science ^l’autre sUméiUoireij tous*«dlébPMeât sa piété» 

* Ils ; uffifintnieht qu’il • iétftit le dépositaires des- peewts . de 
«-k d&Uiiîftidé» dieux ; fqpejeul- il pouvait!, par kpvw* 
«:sanée.de sén esprit et par le el$rmednfienélocuti©ii> 

«i comprendre , etf/aïro cqmprebdre les choses- divins** 
N’oUhUops pas que Maçrobe écrivit feng-tempA apirès 
1® mort , de-Préiextnt > er.qué en pontife nayauti publié 
•aucun .otrvïàgèr «a tepommée provenait uniquetnetot ,, 
de l’éclat de sa vie. . . 4 \ : 

i,,ife ne ntentioiuoerai pas tputes les magistratures po- . •• . < .s 
laïques gérées par Prétextât. Ou sait qu’en qualité, de 
proconsul d’iLchaïe il fit conserver à la Grèèèle droit dte 
célébrer les cérémonies noptùrés du citlte èfellëniique^. * v - P-*44- 
Les Grecs lui'vouèsrent unegrànde recbnnaissabeal et *Photius, 
le célèbre ifoétèur pimêre- fit un , disqowrs en son hosn p ' 
neur. Député sept fois par le sénat aps empereurs, 

«’êst dans une de oeslmtssioris qu’il: obtint de; Yalein- 
tinien k {oi.qui fit- ceéser la persécution coqteévks 
détins,! Lés: amis dell’alft augsrdl n’-au raient ipur.emev 
tefs efï dcîttieilfeuiws fliaios h défense! de leurs intérêt^ 
car Prétextât «tait! adoéné!à.cBttr »cietaeié , çt; il allait 
souvent ( l’étuifiev à.son berceau ; « Vos HetYuria ' . 
ïqwu$qw rctmçbiti?>» \\à écri*ait SymmaqueL : <L.i,ep-45. 

Sous fe consulat de Yàlentinien et d’Eufcrbpe en 38g j 
OU, lui éleva uaestatUe,' Uifiscripfcian tracée sur le 
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piédestal rappelle lés fonctions politiques et- religieuses 
qu’il avait remplies. On voit qu’il ftit à la fois Pontife x 
Vestæ , Pontifex Solis, Quindecemvir, Augur , Tau- 
roboliatus , JSeooorus , Hiérofanta , et Pater sdcro- 

“*»• - On a découvert, sur la fin du dernier siècle, un 

autel dédié au* Dieu* Mânes en l’honneur de Prétextât 
et de sa femme. lies quatre côtés du monument sont 
couverts par de longues inscriptions où4es deux époux 
se renvoient l’un à l’autre les plus magnifiques éloges. 
L’énumération des dignités religieuses de Prétextât 
est plus complète que dans la précédente; il est ap- 
pelé Augur, Pontifex Vestæ, Pontifex Solis, Quin- 
decemvir, Curialis Herculis,Sacratus Libero et Eleu- 
, Donati. siniis, Hierophanta , Neocorus, Tauroboliatus , Pater 

Sri, Patrum *- v .... 

1 1. p- 7». Ainsi depuis le temps où la première inscription 
avait été gravée, Prétextât de Pater saerorum Del 
Invicti Mithrœ était devenu Pater Patrum, ou uq 
des chefs du culte mithriaque. 

> Quelque riches, en dignités pontificales que soient 
«es inscriptions, je suis cependant porté à les regarder 
comme incomplètes sur un point. En effet Prétextât 
n’aùrait-il pas été revêtu de la oharge de Pontifex 
major, c’est-à-dire membre de ce Collège des grands 
■Pontifes chargé. sous le contrôle du préfet de la ville, 
de la direction des- affaires de l’ancien culte? Tille- 
v mont a PP e ^ e Prétextât » le chef datante la piété sa- 
» 4 t’ ’ « crilége. des païens 3 .. » À la vérité- Macràbe l’avait 
qualifié spcrorum omnium prassul; mais ce n’est là 
qu’une ■ épithète officieuse, les Romains n’ont jamais eu 
d’autres chefs de leur culte que les souverains pontifes. 
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TtUemont, pour justifier le thite inusité qu’il donne >à 
Prétextât, se fonde sur ce que l’inscription porte: 
i Pater sacrorum omnium ; je ferai remarquer que le 
mot omnium né s’y trouve pas , et que l’expressâon 
Pater sacrorum se rapporte au culte de Mithra. Ainsi 
on ne peut pas conclure de ce qui est dit par Macrübe 
ou par Tillentont que Prétextât fût Pontifex major. 
Une lettre de Symmaque fera évanouir tous ce9 
doutes. 

Symmàque reproche avec enjouement à son collègue 
d’oublier ses devoirs au milieu des . plaisirs de la cam- 
pagne, il le menace de. son autorité : a Pourquoi, 
« dit-il % ne . prends-tu pas la. plume et ne. me rends-tu 
« pas, affection pour affection? PréferesHtu t’exposer. 
« attx réprimandes du pontife ? Le college a beaucbup 
« d’affaires en délibération : .qui t’a donné congé dans 
« ée -moment ? Tu connaîtras le pouvoir du pontife, si 
« tu ne remplis pas les devoirs d’un ami. Adieu. » 

Prétextât était donc Pontifex major et nous pou- 
vons dire qu’il réunissait sur sa tête tous les honneurs 
sacerdotaux. Les deux dignités grecques , celle d’Hié- 
rofante et celle de Néocore reçues sans doute par lui 
lors dé son . proconsulat d’Achâïe, nous apprennent 
qu’il n’appartenait pas à cette classe de païens rigides 
dont la piété réprouvait ce mélange de pontificats 
étrangers, et de pontificats nationaux. 

Nommé préfet du prétoire d’Italie en 384» il se rendit 
à Rome, où il entra escorté par tous les magistrats ; il 
monta au Capitole comme un triomphateur et pro- 
nonça en présence du sénat et du peuple un discours 
pour exhorter les. citoyens à l’aitiour et au . respect du 
prince. Il était consul désigné pour l’année suivante , 
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•Id. X, 
s3, 37. 


Hieronyra. 

T.IY. 

P. 56/ 


maisiiLbiburntbnint puljèinjlre'oq titre ià tüds 

cedxt qui. avaient dëboréson nom : oettë pertéplortgé* 
Rlomq dans l’afflietiàn: Le peuplé était an. théâtre qtfariÜ 
la. aouvçMe de uptté mort funeste: se : répandit;. iben nan- 
tit t ùinultiUBiisesneûfc en. faisant rptentirvKair de sesoliA 
TéllofüÉ Fadpfdtion déf Boniains pour eefi illustre: dé* 
feus eur de* instUuftk>ii6 nationales que < son ëpouaç ne 
craignit pas: de dire qo-il avait été tbanfeportédans lè 
ciel et placé in lactei cœlipatatio *. 

: Sythmaque . alors préfet de . Rome tomba jdaos l’hc- 
eaUemëut en: voyant ihomrir. son maître, 1 son ami, celdi 
qui partageait :ses . espérances , ses ihuskmsy et . dont les 
tort iis jetaient tant de lustré supla rdigiqn nationale; 


en-repoussaat'des fonctions devenues pour, lui trop pe- 
santes yil 1 adressa à- Valentinien et à Théodose la lettre 

®X, a3. 

qasisiMt » :> •—mi: ■:> 1 ... 11 .n. . 1. < 

• : * J’durais boulunîayoik' à tous transmettrei que des 
« nouveàèeé heureuses, mais lés devoirs d^ ma charge 
« m’imposent la nécessité de. vous, en apprendre -de 
« tristes». Votre Prétextât, cet homme : revêtu de tant 
«d'honneurs , ce soutien. de l’antique vertu, chez qui 
c brillaient une foule.de qualités publiques et privées, 
a :1a. mort jalouse vient de nous, l’enlevep. Combien il 
<t siéra difficile pour Votre Éternité , qui ne venf appeler 
.«‘aux emplois que les plus dignes citoyens, de pouvoir 
« lui subroger quelqu’un qui lui ressemble. Il laisse 
« après lui l’exemple d’un amour sincère pour la répu- 
« blique, et la douleur qui navre le cœur des citoyens 
« reconnaissant «.Aussitôt que l’amère nouvelle de sa 
«mort se fut répapdue dans Rome,- le peuple aban- 
« dobna les plaisirs solennels du. théâtre et attesta par. 
« sès acclamations eombieti la mémoire de Prétextât lui 
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* lètfifc chèsrev' reprochant au dëstlri ■ jâlotix dè Itii dvoir 
« ravi le* bienfaits des pieux empereurs. Il n’est que 
« trop vrai ^Prétextât n’est plui Pour moi qui étais le 
« confident de son âme , et -de l’estimé que vous aviez 
«ppùf lui, tant de douleur «l’accable, que je viens 
«•vous demander lé repos pour remède. Je passe sous 

* silence d’autres causes qui ne me permettent plus de 
« supporter patiemment la préfecture. Là perte que 
« j’éprouve justifie assez ma demande. » 

Plus tard il leur écrivait encore eh ces termes' 1 : ; ! . 
-w Quoique Vettkis Pretéxtatus n’existe plus , il vit cei 
d pendant dans' la ménioiteet dans l’amour de tous les 
*dthyena.... Non: content de cette douleur inusitée 
« qu’éprouvé’ -en ce moment le peuple romain , le sénat 

* affligé, de la perte qu’il vient de faire cherche une 
« consolation dans les honneurs qu’il veut décerher p 
« la vertu. 11 supplié donc Votre Divinité dé transmettre 
« par des statues aux regards de la postérité les traits 
«d’un homme qui fut ; l’objet de l’admiration de notre 
« âge. Non que Prétextât se soit jamais plu dans les 
« honneurs terrestres, lui qui pendant sa vie éprouvait 
« tant de mépris pour les jouissances extérieures, mais 
« parce que les honneurs décernés aux bons citoyens 
« excitent à les imiter, et qu’une vertueuse émulation 
« s’alimente par le spectacle des récompenses accordées 
« à autrui.... Il est juste que les traits de celui qui vit 
« dans tous les cœurs soient sans cesse placés sous les 
« yeux des citoyens. Il fut supérieur à ses dignités, in- 
« dulgent pour les autres, sévère pour lui-même, simple 
« avec noblesse, respecté sans inspirer la crainte. Si 
« quelque succession lui était léguée, il la rendait aux 
« héritiers légitimes du défunt. La prospérité ne l’a pas 


> Id. ep, a5. 
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« corrompu, il ue fut insensible au malheur de pér- 
it sonne , jamais on ne le vit afficher une coupable 
« magnificence , lui qui suivit ave© tristesse le chemin 
« de la puissance; lui dont personne ne put égaler 
a l’équité. Je devrais , je voudrais en dire davantage , 
« mais il faut tout réserver pour, le témoignage que 
« Votre Clémence décernera, à sa mémoire; La louange 
a est plus belle quand elle descend de ta divinité.... » 
Les empereurs loin de contester de si magnifiques 
éloges , donnés avec tant . de pompe à l’adversaire le 
plus considérable de leur religion s’empressèrent d’ac- 
corder ,au séuat ce qu’il solicitait : deux statues furent 
élevées à Prétextât. Elles ne suffisaient pas. aux regrets 
publics ; les vestales voulurent lui en décerner une troi- 
sième. Ce désir était en oppqsition avec les usages , car 
la pureté qui devait entourer, et défendre les prêtresses 
de Vesta ne permettait pasq.u’ellqs rendissent cet hom- 
mage à un homme quelque révéré qu’il'fût. Symtnaque 
et d’autres pontifes s’opposèrent au projet formé par 
les vestales; mais le temps, où de telles infractions au 
droit pontifical pouvaient tirer à conséquence était 
passé; d’ailleurs il s’agissait moins de décerner à une 
vertu illustre, de nouvelles; couronnes;, qüe de rendre 
plus sensible aux chrétiens, un acte qui lesbfessait pro- 
fondément. Les vestales purent donc honorer spécia- 
lement la mémoire de Prétextât. Nous possédons l’in- 
scription d’une statue que sa veuve fit élever à Cœlia 
Concordia Vestalis maxima , par reconnaissance de 
ce qu’elle en avait fait ériger une la première à son 
mari". 

“ Calice Concordia, virgiui vestaii maxima, Fabia Paulina C. F. statuant 
faciendam conlocandamquc curavit, cum proptar egregiam ejus pndidtiam , 
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Prétextât avait uni son sort à celui de Fabiia Aconia 
Paulina, fille de Càtulinus, consul en 34g- Cette 
dame netait pas mbins iélée que son mari pour la dé- 
fense de l’ancienne religion. Elle accompagna Pré- 
textât dans sa mission en Grèce , et rapporta aussi de 
ce pays plusieurs dignités religieuses qu’elle se plaisait 
à énumérer sur les monuments. Une inscription trouvée 
à Bénévent nous apprend qu’elle avait été initiée dans 
les temples d’Éleusis, de Lerna et d’Égiue aux mys- 
tères de Bacchus , de Cérès et de Cora , qu’elle était 
hiérophante d’Hécate, prêtresse d’Isis, et qu’enfin elle 
avait reçu le taùrobole *. Sur le monument en l’honneur 1 Gruier, 
dtes deux' époux et dont il a été parlé plus haut, Pré- J> ièt ■>. 
textàt rend un poinpeux hommage à la pureté, à la 
sagesse et à la piété cf Aconia ; il l’appelle dïcata tem- 
piis et arnica numinum *. Prétextât pouvait , il est 
vrai, se montrer fier des honneurs sacerdotaux dé- 
cernés à son épouse , car c’était lui qui l’avait initiée 
au respect des choses divines et préparée à jouer 
parmi les dames romaines le rôle qu’il jouait lui-même 
parmi les patriciens. Elle lui témoigne en ces termes sa 
recbhnaissance 5 : « C’est toi , o mon époux ! qui par J id. 
a l’influence heureuse des choses sacrées , m’as arrachée 
« puk-e et sainte des bras de la mort, qui m’as conduite 
« dans les temples et m’as faite la servante des dieux. 

«C’est sous tes yeux que j’ai été initiée à chaque 
« mystère.... » Ce concert d’éloges réciproques, ces 
élans de piété dont j’abrège à dessein le trop long té- 
moignage, montrent qu’il existait dans le cœur des 

insignemque circa cultum divinum sanctitatem , tum quod heec prier ejus vira 
Fettk t jtgorio Prælixtate. V. P. omnia singulari dignoque ejus ai hujus 
modi tirginibus et sacerdoliéus coli statuant collocarat. Gruter, p. 3io, n“ i. 

I. 29 
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deux personnes dont je parle un .sentiment de piété 
véritable que les triomphes du christianisme ne fai- 
saient qu’exalter. Je le répète , la conviction religieuse 
était rare parmi les païens d’Occident; et ce n’est pas 
une chose indifférente que de la trouver vive , mani- 
feste et mêlée même d’enthoüsiasxne chez un. homme 
qui, placé dans une situation dominante, donnait l’exem- 
ple à ses concitoyens. 

Du côté des chrétiens he langage était très-différent. 
Saint Jérôme traite sans difficulté Prétextât de misera- 
' 66» d büû et de sacrilegus homo il le place npu pas dans 
iid.p. 19g/. le ciel , mais in sordentibus tenebris % et Aconia n’est 
pour lui qü'une malheureuse. Il prétend que Prétextât 
3 id. avait coutume de dire en riant au pape Damase 3 ; 
« Faites-moi évêque de Rome et sur-le-champ je deviens 
« chrétien. » Le caractère de Prétextât paraît trop em* 
preint de gravité pour que ce mot ne soit pas classé 
parmi ces médisances que dans les temps de passion 
chaque parti se croit en droit de répandre contre les 
chefs du parti opposé. 

L’héritage de Prétextât passa dans les seules mains 
dignes de le recevoir , dans celles de Symmaque $ car 
les Romains entouraient des mêmes témoignages de 
respect deux hommes qui se ressemblaient, sur plu- 
sieurs points et qui différaient sur quelques autres.. 

Symmaque était fils de Lucius Aurelius Avianus Syru- 
machus*, personnage qui avait exercé de hautes fonc- 
tions, qui appartenait au collège des grands pontifes, et 
dont les longs et honorables services avaient été ré- . 
compensés, comme je l’ai dit, par deux statues élevées 

* Susius fait naître Symmaque l'orateur en 3 14. Stuum a ad Symmadvm. 

** P> P- 9- 
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sek>o l’ 4 ?age l’une à Rome l’autre à Constantinople 1 .Qpm*, 
Auj-elius ayant été envoyé par le sénat . eu 4éputatio» p ' 370 '* 3 ' 
près de l’empereur Gq nuance qui alors , c’est-à-dire 
en 36o, se trouvait à Antioçhe, connut dans cette ville 
rillustré Libanius , se lia avec lui et confia son fils à 
ses soins, pour qu’il le formât à l’éloquence, et sans 
doute aussi pour qu’il l’affermît dans les opinions, 
païennes. Cette circonstance dont les biographes de 
Symmaque ne tiennent nul compte exerça cependant 
sur les idées et le caractère de ee sénateur une grande 
inflppuçe. 

. Symmaque contracta dans ses rapports intimes avec 
le. chef des sophistes , dç l’Orient l’habitude de consi- 
dérer 1* planisme sous pp tout autre aspect que qçlui 
sous lequel il se présentait à Rome. Il rentra dans sa 
patrie convaincu qu’il existait au sein des doctrines 
païennes, un principe assejs énergique pour poqvqir 
sauver toute i’anciepne société; et les intérêts poli- 
tiques puissants à $es y eu}, ne le furent cependant 
pas assez pour prévaloir dans son esprit sur l’idée re- 
ligieuse. Vainement ses parents et ses amis révélaient 
en sa présence leur peu de souci des cérémonies sacrées; 
vainement il voyait le pontificat tomber peu à peu dans 
un complet discrédit ; il conservait les convictions qu’il 
avait puisées en Asie et s’efforçait de les faire passer 
dans Pâme de ses concitoyens. Prétextât sur l’esprit 
duquel les Grecs probablement aussi exercèrent de 
l’influence avait une piété sincère, mais vaine , orgueil- 
leuse et toujours prête à s’étaler en public ; celle de 
Symmaque était } comme je vais le montrer, activé, 
mais calme, réfléchie et rigide. Il ne prend 6ur les mo- 
numents que.la simple qualification de Pontifex ma- 


*9. 
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’ *•**£«*» j° r lv S. F. *, et les superstitions de Mithra et de fâ 
P ' Mère tles Dieux ne paraissent pas avoir reçu ses hotn- 
mages. Bien que le caractère de ce patricien ait été 
non pas ûn type mais une exception , il est cependant 
ctirreüx â étudier , car il nous montre qu’il se trouve 
pour défendre les religions mourantes des esprits con- 
vaincus absolument semblables à ceux qui ont contri- 
bué à fonder ces religions". 

Symmaque était l’âme du collège des pontifes, et 
quoique jeté de bonne heure dans le mouvement des 
affaires de l’état, il plaça toujours ses fonctions reli- 
gieuses au-dessus de ses fonctions politiques. Il répri- 
mandait Prétextât quelquefois négligent; mais par 
malheur Prétextât n’était pas le seul coupable, et Fla- 
vién attirait aussi sur hii les reproches bienveillants du 
- *B, ». scrupuleux pontife. Il écrit à ce dernier a r 

• «Tu t’acquittes des devoirs d’un bon frère, mais 
« cesse d’avertir quelqu’un qtii a de la mémoire. Les 
« cérémonies des dieux et- les fêtes ordonnées par la 
« divinité nous sont connues. Ta prétends qne je te 
« remplace; tu veux comme c’est l’nsage déléguer les 
« fonctions sacrées ; tu m’imposes les obligations de ta 
« charge : jouis donc de tes délices. Nous nous confor- 
« merons à tes ordres; mais souviens-toi qu’après les 
«'fêtes nôus' irons partager tes plaisirs, et ceux que tu 
« as tant fatigués s’associeront à ton jeûne. » 
a ii,3/i. Ailleurs il lui dit 3 : «Je supposais que par ta pré- 
« sence tu ornerais la fête de la Mère des Dieux. Tu 

a Mosheim, De turbata per recent. Platanie, eccletia , §3a, p. 168 , place 
Symmaque parmi ces philosophes indifférents , Aula; magis quam scliolte 
inservientes et sionmie imperantibus piaaerc cupieutei. Je crois qu’il n'était 
pas possible de, porter sur lé caractère et sur la vie de ce personnage un juge- 
ment moins fondé. ‘ 
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.«■excites tes amis à aller te joindre. et tu CoürAés te dos 
« à nous et à la patrie. » . 1. 

Il annonce avec joie à Prétextât que d,es honneurs 
extraordinaires vont être décernés aux dieux ' : « Pre- ■*. *"• 
« nez donc la direction deS affaires' importantes- .Mon 
« frère averti exécutera mieux ce qui est demandé. Les 
«pontifes ont’ décidé que pour garantir la sûreté des 
«citoyens nous donnerions un "public témoignage de 
« notre respect envers les dieux. La bienveillance di- 
«. yine se perd quand ou ne l’entretient point par le 
.« eulte. Les dieux seront honorés d’une manière infi- 
« niment plus pompeuse que de coutume. Tu me verras '’ ! 

« attendre avec, patience tout le reste. * Tel était-Sym- 
maque; une cérémonie de 1 son culte célébrée avço ma- 
gnificence lui faisait oublier tous les mau<x. qui . alors 
accablaient sa patrie. 

Un pontife des meilleurs temps, de la république 
aurait-dl parlé avec plus de chagrin du mauvais ré- 
sultat d’un sacrifice qu’il ne le fait Ipi-même Je sois 
«; profondément affligé , mande-t-il à Prétextât ; \ parce » j , 43. 
« qu’après des sacrifices multipliés le funeste présage 
« arrivé à Spolette n’est pas encore expié publiqpe- 
« ment. A peine Jupiter s’est-il montré favorable à la 
« huitième mactation et nous n’avons pas même pu à 
« la onzième satisfaire à la Fortune publique. Juge par 
« cela dans quel pays nous sommes. Il est maintenant 
« question, d’appeler nos collègues à une assemblée. Je 
« ferai en sorte que tu saches s’ils sont parvenus à dé- 
<f couvrir quelque remède divin. » 

« Je cultivais* écrit-il à Flavien 3 , ma terre des fau- 3n 5g 
« bourgs voisine de la voie Appia, quand ton envoyé 
« m’a apporté tes lettres. Tu connais cette propriété op 
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« j’âî élevé dans un si petit espace de si grands Mti- 
« ments. Là nous jouissions d’un doux repos , Si toüte- 
« fois il en peut exister loin de toi ; maintenant la fête 
* dte Vestia me rappelle à la ville. » Une fête, tin sacri- 
fice, une sëancè du collège pontifical sont toujours les 
événements importants de la vie de Symmaque. L’homme 
politique s’efface devant le pOntife : l’un est triste, 
abattu > découragé ; 1 ’aütre èst toujours pléin d’tlne 
pieuse ardeur. 

Souvent l’indifférence, souvent le découragement 
des païens portaient l’affliction dans son âine. C’est 
n ' 1 ’ alors que levant les mains vers le ciel il s’écriait* : 
Dd pàtrii facile gratiatn rieglectorum saàrûrum l car 
tons les maüx publics il lés voit couler d’une même 
source, le mépris des choses saintes. 

Voici une lettre adressée à Prétextât qui respire la 
tristesse et le dégoût, sentiments trop naturels chez un 
homme dont l’esprit n’était pas assez aveuglé pour 
croire l’émpire romain encore éloigné de l’abîme. 

1,'45. «Nous avions décidé, écrit-il 4 , dé rester encore 
«quelque temps hors de la ville; mais un envoyé de 
« là patrie mourante a fait changer nos desseins. Ma 
« sécurité dans les communs malheurs serait inexpli- 
« cable. L’administration du sacré pontificat exige mes 
« soins pendant lé mois indiqué. Je ne supporte pas 
« la pensée de me faire remplacer par nn Collègue dans 
« un temps où les pontifes montrent tant de négligence. 
« Cette délégation dés choses saintes était autrefois 
« sans inconvénients 1 ; maintenant s’éloigner des autels 
« est un moyen de foire sa cour ». ( Nun'c dHs deesse 
Romanoi gentil- est dmbiëniti.) Ce’ dernier mot est 
précieux, car* il peint d'irti sfeul trdît lè parti des 
païens. 
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Syramaque se trouve en face (te la réalité ; il ne pélit 
plu» pour te mécou naître se rejeter vers tee IMüsîOtaii 
qui lui sont si femilières ; il «voue que feS ftortiaips 
abandonnent tes autels no» par conviction , tutti par 
crainte, sentiments qu’il comprendrait au moins s’il 
ne les approuvait pas , mais par te : désir bas et honteux 
de flatter le pouvoir et d’obtenir ses faveurs. 1 Si ce 
zélé, pontife gémissait avec raison Sur la faiblesse de 
ses frères, le christianisme pouvait-il se réjouir de Ces 
conversions opérées par te désir d\ T- faire sa cour? 
Reconnaître que durant le quatrième siècle la foi vé^ 
r (table ne dominait plus dans le6 rangs des deux rëh*' 
gâons, c’est sans doute faire Un aveH pénible; mais tout 
ce qui reste à dire ne te justifiera que ;trop. 

CoBtinaoM l’histoire des désenchantements de Sym,-' 
maqiie. 

-. les grands pontifes avaient une juridiction sur les 
pontifes du second ordre, et particulièrement sur tes 
vierges de Vesta , sur ces prétresses ingenUâe êt ch i- 
rissimee, Symmaque veillait près d’elles avec la teta* 
dresse d'un père qui verrait peu à peu le-nombre de tes, 
enfents diminuer. Il ne leur épargnait ni les conseils’, 
toi tes prières,, ni les réprimandes, afin qu’ellès rès- 
tasMnt en possession du respect public. Nous avons 
v» qu’d blâma te projet fermé paé elles d’étevér Uhe 
statue à f homme que cependant il honorait et U aimait 
te plus : en présence des saintes traditions il avait fait 
taire te voix; «te l’amitié. Voici la lettre qu’il écrivit 
sdr ce sujet au confident de ses pensées, à ce Flavien , 
païen dévoué , niais pontife paresseux et insouciant. 

il veut te décider à quitter te province , et lui dit 1 : ' i» ». 

-, , . ,. . . . r , . ep. 3«. 

«.il ne se fait, il ne se dit ici Tien qu Un bon espnt et 
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« qu’un Coeur sincère puissent approuver ; niaise» quel- 
le que. 'État que soient les .choses, si tu étais à Rome, 

« peut-être qu’en nous prêtant un mutuel appui , nous 
«le rendrions meilleur. Actuellement je suis seul à 
«, ressentir les graves atteintes que l’on porte à toutes 
« choses : je citerai un exemple, tu jugeras facilement 
« du reste. Les vierges prêtresses de Vesta se propo- 
«sant. d'élever une statue à notre Prétextât ont cou- 
le suite les pontifes. Ceux-ci, avant d’examiner ce qu’on 
« devait au suprême sacerdoce, à un usage . établi, de- 
puis long -temps et aux circonstances présentes, 
a ont décidé , malgré le petit nombre de ceux qui sui- 
« vaieut mou avis , que le projet des Vestales .serait 
« approuvé. Je pensais, que ce& honneurs rendus par 
« des vierges à un tel homme étaient contraires* à la. 
«décence, et qu’ils n’avaient été décernés ni à Numa 
« le fondateur de notre culte , ni à Méteüus son ebn- 
« senvateur, ni à aucun des* Souverains . Pontifes. Je me 
« suis tu cependant , de peur que les. adversaires de 
«, notre religion ne tirassent parti de ce dissentiment. 
f J’ai écrit à ceux qui avec moi regardent eette chose 
«comme inusitée, que c’était un exemple à éviter, 
« parce qu’un hommage dont l’origine est pure pouvait 
« plus tard être accordé par la flatterie à des hommes 
« qui n’eu seraient pas; digne?. Pour abréger, ma lettre, 
« je t’envoie mon mémoire; il a eu l’approbation des 
«gens de bien, celle de la majorité lui manquera, 
« quoique la forme des décrets du collège pontifical ne 
« soit pas la' même que celle des décrets du sénat; 
« mais l’ignorance tient peu de compte de cettè difïe- 
« rence. Si tu étais ici la raison de deux hommes pour- 
« rait l’emporter. Je t’engage donc à revenir aussitôt 
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« que la maladie de notre ami sera 'passée , afin que 
<c nos communes consolations nous rendent plus facile 
« le cours de la vie. » 

La position de Symmaque était d’autant plus' pé- 
nible , que ce rigide pontife trouvait dans son parti 
peu de personnes qui partageassent sa sollicitude pour - 
les choses sacrées. ' Occupé tout entier à soutenir 'di- 
gnement la lutte 'contre le christianisme, il ne pouvait 
pourtant pas compter sur l’appui de ses amis,' de' ses 
collègues , qui presque tous regardaient avec indiffé- 
rence ses efforts presque continuellement malheureux'. 

Des feits plus ou . moins éclatants se chargeaient ■ du 
soin de confondre peu à peu toutes ses espérances, «t 
d’entretenir la source d’amertume qui remplissait son 
âdie. Nous venons de l’entendre témoigner son pieux 
respect’ pour les viergesde Vesta; il à blâmé ün acte 
honorable. en lui-même, mais qui sertiblait 1 peu’ d'ac- 
cord avec les principes sévères 'imposés' 'pai i 'lés: 'tradi- 
tions à ces prêtresses; il ne Veut pas que' les; Vestales 
élèvent de 'statues à un homme, fât-il : ce 'Prétextât 
appelé princeps religiosorum 1 ; écoutons-le pabler et 
nous apprendrons de lui-même ce qu’étaient ces Ves- 1. 1 , c. i. 
taies dont il plaçait si haut la pudeur. 

. II. écrit à un préfet de la ville dont le nom ne nou9 
est pas connu : 

« D’après l’usage et les institutions de nos ancêtres, 

« l’enquête sur l’inceste de Primigénia , naguère prê- 
« tresse de Vesta à Àlbe, est dévolue à notre collège. 

« Les actes prouvent que des aveux ont été faits des- 
« quels il résulte qu’elle a souillé la pudeur sacrée et 
« que Maxime est le complice de cet horrible forfait. 
«Maintenant il s’agit de faire connaître la sévérité des 
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« lois, à ceux qui ont violé les cérémonie* publiques 
« par un crime abominable. La. conduite que ta dois 
« suivre est indiquée par un exemple récent. Tu dai- 
« gneras donc, en consultant l'intérêt de -U république 
« et le» lois , venger, comme tu en as le droit, un crime 

• ix, n8. « qui jusqu’à ce jour a été sévèrement puni 1 .» 

Voici maintenant la requête par laquelle Symniaque 
demande l’application de la peine capitale auxoou- 

>id.,iig. pableà 9 : 

a Conformément à des. exemples récents , notre triés» 
« illustre et très-excellent frère la Préfet de la ville a 
«renvoyé à notre collège la punition de l’inceste 
« commis par Prinjigenia , prêtresse d’ Albé. Des consi» 
« dérations gravés sont présentées dans sa lettre. Il ne 
« croit pas convenable que d’aussi grands coupable* 

* souillent phi leur présence les murs de -la ville «ter* 
««elle ; il ajoute qu’il né peut se déplaoer. Le crâné 
« devant être expié dans le lieu où il- a été commis, naos 
« avons jugé nécessaire de nous entendre avec les.au- 
« -tontes locales ét avec l’officier chargé de l’éxercice 
« du droit ' dans les provinces , afin que l’on punis» 
«selon l’usage Priraigeoia violatrice du mystère des 
«cérémonies publiques, ainsi que son corrupteur 

• Maxime qui ne nie pas son crime. Tu daigneras donc , 
« en considérant les aveux qui ont fait connaître oet 
« horrible drame , venger par le supplice des criminels 
« l’honneur d’un siècle très-chaste. » 

La date-précise de ces deux lettres ne nous est pas 
connue ; cependant il est très-probable qu’ elles fureint 
écrites vers le commencement du règne de Valenti- 
nien II. Ainsi à cette époque, quand Théodose faisait 
triompher le christianisme en Orient , une vestale- subit 
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la peise de mort pour avoir violé son vœu de chas- 
teté. 

■ L’incestueuse Primigenia n’était pas la seule prê- 
tresse de' Vèstà qui supportait péniblement la- règle' à 
laquelle elle s’était soumise. En voici une- autre' bien 
près d’être coupable, si elle ne l’était pas déjà. Synv- 
maque lui écrit* : * M.» 99 - 

v Les btaits qui ne sont pas confirmés n’ont aucun 
« poids, le ne souffre pas que l’on parle légèrement de- 
u vaut moi de l’honneur des Vestales. Comme pontife, 

« comme sénateur, je respecte seulement les choses prou- 
« vées. On prétend que tu veux quitter lé cuite de Veste 
« avant l’époque fixée par les lois : je ne croirai pas 
«une rumeur publique; j’attends que ta bouche ait 
« parlé, qu’elle ait confirmé ou détruit ce que l’on te 
a fait dire. » • 

’ Plusieurs écrivains modernes ont tiré de ces trois 
lettres empreintes du zèle religieux qui dévorait Sym- 
maqué une très-fa ussô conclusion, m disant que- ce 
sénateur avait été revêtu de la dignité de touvérain 
pontife. J’ai déjà indiqué cette erreur, il reste à la;ré- 
fitfceir. 

Gn lit dans Y Histoire élu Bas-Empire par Le Beau 3 : ’ p T ^’ 
« Symmaque, revêtu du souverain pontificat depoisque 
Gratien l’avait refusé , poursuivit devant le préfet de 
Rome son successeur, la punition de la Vestale. >» 

Hisyne, én divers endroits de ses observations sur 
Symmaque; le qualifie de Pontifex inuximus *\ îp.6. 16. 

M. Oreüi va plus loin : il dit que depuis l’époque où 

* Cependant il dit p. 16 : De virgmis Vestalis incestu aetionem institut 
non Pontiftcis loco sed Prafecti urbis vice, ad <fuem omne criminum genns 
in*1 «t kMr* ttrhem pr¥A/tibat. 
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-lea ; empereurs avaient refusé le, souverain pontificat ils 
le donnaient à quelque personnage important resté 
•T^» fidèle à l’ancien culte : Feint, ajouté- t-il 1 , Q. Auielio 
P ‘ Sjrmmachoy qui ultifnus fartasse fuit Pontificum 
Maximorum. On voit que le savant commentateur 
-craint d’affirmer que Symmaque ait été le dentier sou- 
verain pontife. 

Ces auteurs semblent ignorer qu’il existait dans le 
-sacerdoce romain un Collège des grands Pontifes ^u- 
. quel, appartenait. la direction suprême du clergé païen 
-de Rome, même .dan» le temps où les empereurs por- 
taient encore lé titre de souverains pontifes. Symmaque, 
. nçus lè savons, 1 était l’âme de ee college, et il eat na- 
turel que nous l’edtendions. plpsüéure fois parler «a 
son. nom. . 

Dans sa seconde lettre il dit : « Le Préfet dé la ville 
Htairenvoÿé à notre collège la punition de ïincteste 
-« commis... » ; La .conduite dé l’affaire. . est simple et 
oonfqrine aux aucrenues .lois le. préfet constate: le 
■délit, - .et il. envoie: leé actes , Ou collège desi : grands 
-pontifes qui, après, avoir consulté lès lois religieuses., 
déclare qu’ilya lieu d’appliquer la peine capitale. Je ne 
vois pas que dans tout cela il soit question' d’on sou- 
verain pontife. 

’> Objectera-t-on que, dans sa troisième . lettre , Sym- 
maque se sert de ces expressions , comme Pontijb, 
comme Sénateur?... Mais il parle ici de cette dignité de 
Pontifex major , devenue si importante sous les empe- 
reurs chrétiens, et dont en particulier il était si fier. 

Je crois donc que c’est sans fondement qu’on a 
donné à Symmaque un titre qui , après le refus de 
Gratien, ne fut plus porté par personne dans l’empire 
romain. 
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Ën ne considérant plus Symmaque comme" Pontife 
et en nous bornant à examiner chez lui le magistrat , 
nous le trouvons exposé à des calomnies et à des cha- 
grins dont lé principe était encore dans sa religion. > 
Là tiédeur des amis de l’ancien culte et l’inimitié des 
chrétiens s’unissaient contre le calme de son âme et le 
bonheur de sa vie. 

Les chrétiens de Rome ne s’accoutumaient pas à voir 
l’àristocratie païenne restée en possession, sous des prin- 
ces orthodoxes, de gouverner l’empire d’Ôccident. Groire 
à la justice, à l’impartialité d’un^magistrat païen, était 
pour eux une chose impossible. Ils surveillaient son 
administration avec un esprit prévenu, et sur le moin- 
dre prétexte ils jetaient , les hauts cris, en se disant 
persécutés. La cour impériale jalouse de l’indépen- 
dance dont jouissait l’aristocratie romaine , et se figu- 
rant que les chrétiens de la capitale avaient encore 
besoin de sa protection , admettait tous les reproches 
allégués contre les magistrats païens , et donnait sou- 
vent, par les réprimandes qu’elle leur adressait, matière 
à 'des discussions animées, témoignage surabondant' 
au ! reste de l’irritation des esprits, et de l’influence 
des . discordes religieuses sur toutes les parties de la 
sbciété romaine. • - 

: Symmaqüe étant préfet de Rome en 384 se trouva,- 
pour une affaire très-simple, en butte aux attaques 
peu justes des chrétiens et au blâme public des empe- 
reurs. L’exposé des faits suffira pour rendre son inno- 
cence évidente. 

Prétextât, alors préfet du prétoire, avait reçu de 
l’empereur l’ordre d’informer sur les dégâts, qu’on 
avait faits aux murs de la ville; il fit passer ces or- 
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dras, à .Sywwaqtw; mais ce dermer se garda de. les 
faire exécuter, craignant avec raison d’être exposé 
en cette circonstance aux attaques de ses ennemis V 
Cependant l’injonction étant formelle, il. commença 
l’enquête, et bientôt les chrétiens l’accusèrent d’avoir 
commis contre eux des violences. L’empereur accueillit 
cette accusation et envoya un édit adressé aU peuple,, 
oit, il reprenait aigrement Symniaque et révoquait 
l’ordre donné à Prétextât. C’est alors que le .préfet, af- 
fligé de .se. voir abandonné par le souverain à l’inimitié 
>x, 34. je ses adversaires, lui adressa la lettre suivante 1 ; 

«Je snis.que par les vices de la. nature humaine la 
« probité est exposée aux coups.de l’envie; mais, Di- 
« vins Empereurs , je suis surpris que la haine des en- 
« vieux ait. été jusqu’à attaquer par un mensonge avéré 
a la réputation d’un homme de bien. Que n’osent- ils 
<*, pas , que respectent-ils, ceux qui . prétendent que 
« dans la citadelle du monde les temples de la loi cbré- 
« tienne ont été insultés? Sans doute l’inventeur de 
« cette.fable pleurait en racontant les chrétiens arrachés 
« des églises et appliqués à la torture, les évêques aine- 
« nés des villes voisines ou éloignées et jetés dans les 
« fers. Certainement sans ces calomnies le sage esprit 
« de Votre Clémence n’aurait pas ordonné par un édit 
«sacté d’assembler le peuple, et d’accuser, en vertu 
« de lettres plus sévères que celles que vous avez cou- 
« tqme d’écrire, un préfet choisi par vous sans aucune 
« intrigue. Qu’il rende maintenant, quel qu’il soit, 
« compte de sa fourberie celui qui, à propos d’une en- 

* Le» murs de la ville éternelle étaient regardés cornue un objet sacré. 
Symmaque' dut craindre, sll poursuivait trop vivement leurs spoliateurs , 
U’étre accusé d’avoir cédé fc son amour pour l'ancien mite. 
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« quête légitime , commandée par vous contre les spo- 
« lutteurs des murailles de la ville, fait intervenir 
« tragiquement les ministres catholiques ! Qu’il re- 
« ponde aux lettres de l’évêque Damase dans lesquel- 
«c les ce pontife nie que les sectateurs de sa religion 
a aient reçu la moindre injure! Je n’allègue pas les 
« Actés de ma charge qui cependant font foi en justice, 
« afin qu’aucun fait n’échappe à ^information du com- 
« missaire. Ayez confiance en 1a parole du chef de 
« cette religion que l’on dit outragée ; croyez au préfet 
« qui , averti par l’édit de Votre Éternité , s’étonne qu’à 
«t l’armée on admette comme prouvé Un. crime que 
« Rome ignore avoir été commis. J’omets l’injure faite 
« à la Préfecture et à ma conscience , alors que la 
« fraude est parvenue à obtenir de vous, auteurs de ma 
«fortune, une réprimande sévère; car ceux qui obs- 
« curcissent la majesté des juges suprêmes semblent 
«surprendre la facilité du sacré témoignage. Ton divin 
« père , cet appréciateur si sûr des actions , dont tu as 
«reçu le pouvoir et les vertus, me conféra cet hon- 
« neur particulier. Suis ses exemples , conserve sôn 
« respect pour la justice. J’ai , sans la moindre intrigue , 
a obtenu la préfecture ; je la déposerai sans avoir com- 
te mis aucune vexation. Je suis regardé comme m’étant 
« rendu coupable d’abus de pouvoir par les suggestions 
« de l’excellent et vénérable Prétextât, Préfet au Pré- 
* toire :que dira-t-on quand on saura que je n’ai, en 
« vertu de ce décret obtenu sans doute par lui, com- 
« mencé aucune enquête ? Je prévoyais les soupçons 
« des envieux, et je déposai à l’Office de la préfecture 
« les ordres signés par vous. Mes craintes n’étaient pas 
« superflues , car , ne pouvant me reprocher d’être 
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« agresseur, on me poursuit comme exécuteur : toutes 
« ces. choses se trouvent consignées dans les Actes'. JV 
« jouterai seulement une demande : je supplie Votre 
« Éternité de ne pas me soumettre à l’enquête dont 
« vous avez ordonné que le procès-verbal fût remis à 
« la Chancellerie du Palais; car si les méchants ontpu 
« aller si loin en présence de vos ordres , que ne feront- 
« ils pas quand ces ordres seront révoqués. Le louable 
« Évêque déclarant qu’aucun des siens n’est retenu en 
a prison, l’Office confirmant cette déclaration , j’ignore 
«. en vérité sur quoi pourra porter ma justification. 
« Des gens prévenus de divers crimes se trouvent pla- 
« cés sous la main de la loi; mais, comme je l’ai appris, 
« ils sont tous étrangers à la religion chrétienne. T at- 
« tends avec confiance ce que Votre Éternité décidera. 
« Je vous supplie de réprimer la fourberie qui a troublé 
« le calme de votre âme et s’est élevée contre l’exécu- 
« tion de l’édit du vénérable prince.. L’envie m’a fait 
«retrouver mes forces , et désormais le mensonge n’aura 
« plus accès près des oreilles sacrées. Si cependant la 
« voix des calomniateurs se faisait encore entendre, je 
a demanderais alors des juges. Ceux qui n’ont pu me 
« trouver coupable sauront si je recule devant un ar- 
« rêt impérial.» 

Il existait donc une sorte d’opposition entre la cour 
impériale et l’administration païenne de la capitale. 
Çette mésintelligence que chaque parti s’efforçait de 
dissimuler éclatait souvent et pour des causes comme 
on voit assez légères; ipais le pouvoir était solidement 
établi dans les mains de l’aristocratie, et les mauvaises 
dispositions des empereurs produisaient, peu d’effet. 

La correspondance de Symmaque nous apprend qu’il 
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«tait eîa relation habituelle avec tous lès hommes puis- 
sants de son époque: Le plus grand nombre de «es 
lettres' font adressées à Stihcon, En trope, Ricomer, 

Rauton , Ausone , Ûrepanius , Flavien , Protadius , Mi- 

nérvius, Floréntinus Flavien et Ausone semblent 

avoir plu»que:toüs les autres , après Prétextât, exercé 
4e, l’empire sur son cœur. Il eut quatre frères , parmi 
ljasquels.il aima particulièrement CelsinuS Titianus qui 
était; pontife et apgnre ‘.C’est à ce frère que, renom- . é p .i, 6*. 
gumdartt un évêque 4’ Afrique nommé Clément , il di» 
sait 7 : Cqmmendàri a me Episoopum fotte mirèris. n % st- 
Causa istüd non secta persuasif. Sa correspondance 
ne, contient aucune: attaque directe dontre lés chré- 
tiens;, car il paraît s’être imposé une extrême réserve 
SDr. ce -sujet irritant; nous devons d’autant plus en 
être surpris que ses lettres sont pour la plupart adres- 
sées à des per&Onnés qui sympathisaient ouvertéiiiébt 
avec lui, et que l’on trouve dans un autre récueit 
de lettres écrites à la même: époque , dans les lettres 
de Libaniiu , une bien plus grande liberté de penséès 
et ;d« paroles. 

. Symmaque était du petit nombre de Romains qui sè 
trouvaient en communication habituelle avec les rhé- 
teurs et les sophistes de F Asie ; ses idées sur la situa- 
tion, générale de l’ancien suite devaient donc être pins 
qtepdues Ique celles de presque tous se» cotftpatriotes. 
^'.relations avec des. sophistes dataient de l’époque Où 
sou père l’avait conduit à Antioche et «Onfié aux soins' 
de Libanius. Le temps et les. malheurs dù' paganisme' 
avaient res&eiiré les liens, par lesquels il était attaèhé à ' 
un homme qui: entre tant de rares qualités pèssé’dait 1 
celle de faire naître dan» le cteuc de ses disciples le sen- 
I. 3o 
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liment d’und viVe,reconnaisSanee.La «Kstmctiori de 
tttfûlfc et .d'élève’ s’effaça proniptenjent entre Libahius 
et Symniaque pouf faire .plate à l'intimité et à la con- 
fiance qui deyaipot : udit deux hommes préoccupés dl- 
déçssemblablesj se proposant le mêmfe but, et quêtes 
i flênîes événement* attristaient ou réjouissaient. , 
LorsqueLibanius recevait une lettre.de Symmaqbe 
la tristesse portait tout à coup de son |ime, et il croyait 
avoir, entre les .mains un présent, -ri précieùxqufil api 
pçjqjt tftitfe la viile à en prtodre pa part 11 décrit à 
1 p P 4 ^ 3 ’ %ramaquç, i « d’excellent et le très-heureux Qitadrâtus 
« ( car comment celui .qui vit dans, ton intimité nte 
«serait-il pas heureux?) étànt entré chez moim’à 
k, rends une lettre en nap disant qu’ellé était de toi. 
y. Aussitôt .tout chagrin fut banni de mon érnej depuis 
*lopg-ferap8 en effet bien desohbàes m’affligeaient et 
« nap déchiraient; Jè ressentis un bonheur, plus grand 
f que. celui des, avarés quand parfois leurs richesses 
«viennent à augmenter : telles étaient mes émotions 
« . ?yant. d’avoir lii ta. lettre. Quand je me l’eus fait trà- 
« duire, je pensai que je serais coupable si je nfe ré- 
« pendais pas. ,'^aûs toute la /ville ch don de la fortune. 
«.J/ft, la.jcçpdai, donc’ : à trois dermes .amis tet je- leur 
«q^çqnai. d’all/tll aussitôt 1 la .montrehj soit 1 à Ceux 
« p.ous,fi«ftt (favorables étroit à, «eux. qui ne le sbnt 
«P^^nque tenons en- fipsenf réjouis et quêtes autres 
« js’en .^jgya#eutv Oefoooi: gardèrent le silence sélbn 
«J’^gÇj.'desi.^qnp, ait :• déattepôir} oeux-là 's’abandon- 
« i^eqt à fa j piooxqUis<a qué ta leqr faisait éprouver.-... » 
Que | !Çjoq(.eq»^ ) doUc.^eetto pnécieùsel missive? Nous 
l’iga.ç.roi^.^Ui tgt cependant facile de supposer que le 
défenseur .^jç, l'autel db la Y icibire. !a voit mandé au dé^- 
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fehsèür i dès temples quelque nôuvelle agréable aux 
toute dc-rdieluc, „ 

r ^Lâ tèridrésse que fjymrhaque et LtbaaiuS ressentaient 
iWpdur l’aptée èt la similitude apparenté de leurs 
situations fte doivent pas faire illusion . sur les cdntCàsted 
évidents > qui résultent d’un parallèle établi entre cef 
deux personnage^'. Làbanius parlait des institutions 
romaines à pèu près comme !* Romains le faisaient } 
il déifiait là villè ëteméHe ; mais , pour lui cette sorte 
d’apothéose était une férmiile de langage plutôt que 
l'expression d'une croyance sihcère. Il exaltait, les, lu- 
mières et la sagesse du sénats mate ca corps illustre 
toaît simplement à ses yeux uni deis éléments, de lh 
constitution politique, et il semble avoir ignoré que 
(‘aristocratie fût pendant toute la durée du quatrième 
siècle lé seul rempart solide des croÿâncefe païennes. 
Le paganisme s’offrait donc à lui sans àlliage d'in- 
térêts Ou. dept-éjugès politiques. Il s’était voué à la dé* 
f&hife du paganisme , non parte qhe oette religion était 
ancienne et à ce titre vénérable y non parce qu’il dé* 
tëstàit lé changement , mais- parce qu’il croyait réelle* 
ifléfat lë eulte national supéripur en mérite au Culte 
éhïëriérr v "«qu’il regardait lps> tràditidns grebque» 
èiôrtWrt&ütife sout-ceinépuitwble de belles et; de grandes 
pensées. Syrinuaque pèhdant sqn ;séjpur à; Antieièbe 
prit- quelques-unes de çesidées; mpisrentfé dans :sa 
patriq’et feüeé dans le tourbillon dm affaires publiques ^ 
41 'ftit CÔfttPaïflt de mêler & ses croyances religieuses 
dës- idées] pdlitHfüës j sans quoi il n’aurail pas été eomh 
pris par scs concitoyens. ;■ ... • .J 

Ùne oppOSÎtfen p'hld .forte encore se révèle dans ;là 
situation extérieure de cds deux Hoqintes f Syrhrasüqüé 
3o. 
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était puissant dans le sénat et révéré par tous les 
païens de la capitale; comme membre influent et actif 
du collège des «grands pontifes, le soin de toutes les 
affaires religieuses dans le ressort de la préfecture de 
la ville lui était remis; du reste, il n’avait aucune re- 
lation arec lés païens des provinces , qui vivaient étran- 
gers les uns aux autres et ignorants de ce qui se passait 
à Rome. A la vérité Symmaqne combattait au foyer 
même du paganisme , dans le lieu où la victoire devait 
être décidée, néanmoins il ne lui venait aucun secours, 
aucun encouragement dès provinces ; et il devait res- 
sentir- d’a,utant plus vivement le malheur de cet état 
d'isolement , que la piété vive et sincère qu’il cherchait 
en vain chez ses compatriotes existait dans certaines 
provinces et y existait sans profit pour la cause qu’il 
défendait. L’influence de Libanius au contraire se fai- 
sait sentir dans toutes les: provinces d’Asie. Ses nom- 
breux élèves répandus . dans la Grèce, l’Égypte ou la 
Syrie -recevaient de lui leurs : inspirations , le plan de 
conduit^ qu’ils devaient suivre et jusqulaux formules 
dont ils devaient faire usage; ilsse servaient de la liberté 
de ta chaire \jouv propager avec un admirable en- 
semble les idées , les espérances et les passions de leur 
maître ÿ et pour ranimer par des moyens quelquefois 
miJirecté et toujours puissants la foi dans les anciennes 
erreurs. Il ne se prononçait pas un discours dans les 
temples, dans lés théâtreé oU dans les thermes qui ne 
fiksur : le-cbamp adressé à. Libanius, et les acclamations 
du peuple n’étàient tenues par les rhéteurs pour être 
de bon aloi que quand elles avaient reçu la sanction 
du chef de la nation des; sophistes. Symmaque était 
l’éçhod'uh parti: poli tique plein. de morgue, peu reli- 
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gieüx, peu di$ert et peu habile dans l’art de plaider sa 
propre cause ; Libanius commandait à une corporation 
active, remuante, bavarde et qui par la nature de son 
organisation semblait seule, appelée à combattre avec 
succès les efforts du clergé chrétien. 3e ne prolongerai 
pas ce parallèle entre Libanius et Symmaque, parce 
tju’il est évident que l'opposition , qui existait entre les 
idées et les moeurs de ces deux personnages provenait 
du .peu d’analogie qu’il y : avait entré le’ paganisme 
d’Oriént. et celui d’occident. 

Symmaque nous est maintenant coimu. Poursuivi 
par de cruelles déceptions, réduit à nourrir son esprit 
d’illusions , devenu par sa piété rigide et inquiète 
uu censeur fatigant pour son propre parti, il nous 
apprend combien triste est le sort des bomined -qui 
Vouent leur» vertus et leur* talents au service de 
croyances dépourvues d’avenir; : > 

Après Prétextât et Symmaque le personnage qui 
semble avoir exercé le plus d’inftiience sur le parti 
païen était Virius Nicomachus Flavianus. Il se montra 
aussi fidèle aux inspirations de son père. JVIurranus 
Virius Venustus*, que son fils Nicomachus, Je fut aux 
siennes. L’amour du culte national était héréditaire 
dans oette famille qui, malgré son opposition déclarée 
aux volontés, de. la cour impériale, n’en exerça pas 
moins pendant toute la durée du quatrième siècle une 
active et durable influence sur les affaires de l’Occident. 

* On trouve dans Muratori, p. Haa, n° 3, l’inscription suivante qui fait 
mention du père de Flavien : 
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Maoibbe n’bublie phs-Flàvièa ,çt quoique çejjquillapt 
dé&nseprdes idolel eût été vaincu e! Pi4 §n «QHibuMftRf 
contre Théodose , il hopore sa méidqire m de» 

1 s*t. i, 5 . pompeux =!: «Flâvien Remportait m&oesur YeisMstu* 
« son père autant .par larneuseét desesrn<W|-setk 
« gravité .sa- vie que. pan l’abondance dé ! sa* profp wk 
« érudition. » Ruffip, écrivain; chrét jeu ,|jfeè ■ emjpf: ççr 
1 1> 33. pendant pax. de rendrp hommage à ses .qualités *> Mais 
personne n’ 1 » fait de Flavienùqe plus 'longue et jplps 
vive apologie que Symmâquè; tantôt, il lappull^ spn . 

3 m, 86. fil s f tantôt il le nomme pectom. mei dmÿftmh Çes 

depx hommes se seraient aimés lors mêdie que leprs 
convictions les auraient placés nous, des iapnièrfes djf T 
-féraites, ’ ' , t'. m-. tu •» h-û. -m-,, 

; Fkrvieu eintra-debomèe : heunei dans I là , csarifiwa dçs 
dignités** y alla plüs iloânjqhe' son. ami'. Sws! làirègnc 
de Gratien il fut gouverneur de la ,%£!£, I et «ente* le 
christianisme dut Ven* apercevoir. Novwle reteoqyons 
ensuite Vicaire d'Afrique, ipiesteùr du palais, ptçéfet 
d’Italié et (F II ly rie; enfin, et ot fut' là Ici terme de ses 
grandeurs, Eugène- lMleva au epuaulat. II. paraît que 
dans le temps de la révolte;- ou -plptôt qu’aprèsla ré- 
volte de Maxime, il renonça aux affaires 'publiques 
pour se livrer à l’étude 06 il fit de grands, progrès* En 
effet, le fils de'Symmaque qui épouia sà peliteifille , lui 
ayant élevé un moquaient , le qualifie dans l’impriptioH 

4 hûtoricus disertrssimus 4 ; mais aucune mention des 
n °9*- écrits de Flavien n’est parvenue jusqu’à nous*. L’élé- 

* On conservait autrefois dans la monastère de Montierender en Cham- 
pagne , un reliquaire formé de deux tablettes d’ivoire antiques et fort curieuses. 
Voici 1a description que l’on peut en faite d’après la gravure insérée dans le 

Voyagt littéraire de demi Mdmodietiiu ; i p. p. 98. Sur la première on voit 
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\^iqp la rçstfturPtioP païenne qui en fû tda 

suite le ramenèrent sur la scènes publique. '•> • 

Iff. çleqjdèrotë Ijvre de la correspondance de* Sÿm- 
6iaqu.e, eqpqrenvent rempli! de lettres adressées à $U- 
yien, nous montre! que oe patricien était un homme 
actif, entreprenant , assez peu soucieux des cérémonies 
de l’apciepne religion , quoique membre du coHégcdes 
grands ppntifes , et pipa ooeupé du .triomphé ded inw 
forets politiques, dq son parti que dd soutien de i'éehaf- 
fopdagepsé. du paganisme : il ressemblait peu i m 
§fni, mais, il représentait mieut que lui l’eiprit:-ëti iq 
caractère, de la généralité des pa&ns de l’Gtooidsfait - 
La famille A.lbâps:ne serai point oubliée dan* «ettn 
nomenclature des chefs du fwti national. i in- i 

Macrobe expliquant les motifs qui lui ont fait dbèisie 
pqpr son principal ouvragn, la forme du dialogue , îdit 
Spe si dans qnxragqs dfls apeWnS fth YPit tes Cotta; 
Içsjuqlius,' les Sqipfon agifor éfitré «P*i les -pU»s hàpteS 
question* ^ fl pe Ipi sera sans d,onté pas défendu: drç 
mettre en ,spène Ips, Prétextât , les Ffevieq ^lea Albin ; 

sculpté avec beaucoup de délicatesse un autel sur lequel il y a du feu et qui 
pi plqcp devant 1 un pin changé de pommes t aux branches de l’arhrepehdeal 
deux, clochettes. En axant de cet autel est une fêtante couronnée de lierre tfir 
aant deux flambeaux ardents renversés. Au-dessus de cette représentation. on 
lit eq caractères anÿquet srcoKxoaoavK. 

Sur l’autre tablette se trouve également nn autçl avec du feu , placé devant 
un chêne chargé de glands et en avant est une femme couronnée également de 
lierre, tenant dans sa main droite un petit vase dont elle semble tirer de l'en- 
qenspour le mettre dans un autre vase qu!un jepne eufant lui; prétest*. Au 

ltaut de lji tablette on lit SYMSAcugaDM- ' - ■■■•■/ 

Ges deux monuments , qui représentent de* $açri%e* par le feu et l’enoeaq, 
témoignent des lieps religieux et de f*mijU* qui unissaie n t Mtr* wi fes.Sjur 
rnaque et les Flavien. • . , - . • . i 
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les Symnaque et les Eugthate * , quorum tplenxhY sî- 
ÏI > 1 - milis et non inferior virtiis est 1 . 

Deux membres de cette maison paraissent dans le 
dialogue des Saturnales : l’un Fiirius ou Rufkts Al- 
binus est sans doute ce Ceionius Rufius Albin us qui 
fut préfet de Rome en 38g, 390 , 3g r, et de la tôle'* 
rance duquel saint Jérôme a fait un tableau qui Vaut 
un bel éloge. J’ignore sur quel fondement Tillëmoût 
* Hi*t, i. v assure qu’il devint le chef du paganisme dans Rome 3 , 
p. 848. Nous. ne savons rien antre chose sur lui si ce n’est qu’il 
persista obstinément dans ses croyances quoique tous 
ses enfants fussent chrétiens , et que parmi ceux-ci se 
trouvait cette Lœta dont les vertus et lé piété illustrè- 
rent l’église romaine au commencement du cinquième 
siècle. 

L'autre Albinus est simpleinent appelé par Macrobe 
Cœcina. il est difficile de lui assigner une place dans 
la généalogie de son illustre famille ; cependant je suis 
porté à croire qu*il n’est autre que Cœcina Decius Àl- 
iTiUemont, binus, préfet de Rome entre les années 3g5 et 4o8*. 

Tous les deux étaient très-versés dans la connais- 
sance de l’antiquité. Ils ne respectaient pas seulement 
les traditions ils les adoraient; car Macrobe place ces 
mots dans ta bouche de Furius commençant un long 
4 H 10. discours*. « Si nous sommes inspirés par la sagesse 
« nous adorerons les temps passés. Ce sont les siècles 

* Cet EuMlurte nous est complètement inconnu ; dans la correspondance de 
Sjrmma que aucune lettre ne lui est adressée. Cependant Macrobe , I , S, sup- 
pose que le sénateur, dans son enthousiasme pour les hautes qualités de ce 
philosophe, le déclarait égal i la fois i l’académicien Caméades , au stoïcien 
Diogènes et au péripatéticien Critolaüs. 
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« anciens qui à force de sueurs et de sang ont enfanté 
« cet empire, et certes ilà n’y seraient point parvéniis 
« s’ils n’eussent été féconds en vertus. » Cés sentiments 
étaient si communs parmi les païens, que je né pré* 
tends pas en faire un texte d’éloges porir ’FüriùS ; ,'iI 
suffit de montrer que l’esprit dé tous ces' sfectdiWè 
semblait avoir été jeté dans le même moule etobéiè 
au même instinct. Albinus, Flàvien oft Prétextât' ail* 
raient, aü défaut de Symmaque , défendu l’autel dë la 
Victoire par-une harangue semblable à celle que nous 
possédons. 

Pour rendre complète cette galerie des chefs du parti 
païen , je devrais citer les noms de presque toüs ; les 
personnages illustres avec lèsqiiëls Symmàque était' eh 
correspondance. Comment croire en effet que ce pon- 
tife rigide, que ce divum pèreutum adséttc^ 1 ^ aurait 
prûdiguéles témoignages de Sa tendresse aux èùiitëmis Lv » 6a5 * 
de ses croyances, de ses illusions et de sa douleur ? Mâià 
cette nomenclature, qui pourrait devenir très-longue', 
offrirait un faible intérêt, car on possède si ped dfe 
docnments sur l’époque dont nous nous occupons, 
qu’il serait impossible , en citant le nom d’un païen 
célèbre et puissant, d’indiquer la part que ce person- 
nage prit dans le combat livré en faveur des idoles. 
Dailleurs ceux des païens que je viens de faire con- 
naître suffisent à eux seuls pour caractériser les diverses 
nuances d’opinion qui sans le diviser existaient au sein 
du parti national; car le parfait accord de ses membres 
est une vérité qui devient toujours plus évidente. 

Prétextât représente l’influence patricienne prise 
dans ce qu’elle avait de plus grand et de plus noble. 

Ce personnage ne marche pas seulement entouré 
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4?> qlf^, 

jl -as ifiW ^iP,opH|atiw ! .m n W^ 

JJtÛM. çe^tip Jair. de, se? adaptations, Ce. sfai 7 
twy qserpedans.Itpme qn; pouyojr ygftf à ceJ^ dq 
pri^î jl choisit lejj /çmplpis et lqs ,lfo W e^ parc* 
flptfik. Spqt tops pûrdesspus fie J,uji, : et sf,ipQt* «pause 
UUfl affliction générale dans, cette yillq; où, l’pn 6,’eiji- 
qpief,t 4 peine dp genre de mort de l’efppereur. Çq pou- 
voir pojur yipsi difP illégal , çpUe popularité jllipijtpe,. 
cette frénésie du peuple qui, pé s’prf êtepqs mêipq de- 
vant ie ridicule d’une apothéose, ne prenaiept pt^ leur 
pqprce upiqupmjeut dans la position sociale dq Prétex- 
tait ; çpp il.p’était po$ le.^pul dps.pptrp^epa qui fiûf .géré 
£yec, Jfopnpur 4fi» emploVf importants;}; b^ucopp. dp 
^dft^prs, lui ét?ifiqt égau* ; ?pit.par l’aptiquité 4». 1WF 

, fflWP. B *«t #*r .Vww.ep^é ^ lws ^ fout 

4flpc. eju^pher tpllefj^s Jp principe d-?,, cette ippptihpâté 
^x^ssive,; Jq, qç ..Jialanqe ...pq?; %. dïnç quq, lq^ppjpjons 
religieuse? (de Prétextât étaient non. pu? f’.uniquu,.b¥Û? 
k principale çairçe dp l’eippire qp’il, çfserçftit qud’psr 
jÿçijt .dê se? compatriotes. Pçpuis la .^nflatipp dq Çoor 
^taptiqçplq, Borne était rendue à elle-même, et l’ppîr 
niop ant^chrétienne avait pu ^ fortifier en togte 
Uhertp- PIps les empereur?, ayançaieny dans la ypije des. 
ippqvations,, plus les Romains s’enhardissaient dans 
leur oppositipu. Nous. connaissons a?sez biesq. au reste 
j’eaprit fje la population rqrnameppur qu’il soit inutile 
de «louper de nouveau* développements à cçtte obser- 
vation. Prétextât ayant accepté le rôle de patron, de 
.jtffflq les intérêts blessés par les empereurs chrétiens, 
et faisant contribuer au succès de ce rôle l’éclqt sq 
flÇftWfné® ç,t- la spleqdeur # sa, puissance* fleyaii par 
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Uipëlemim s’élqvyp à ^ dpgrfl de p<>p«Iw^ ai^el 
depuis » lohg-twip? ,. per&oanp : . p’éi^il, ; puryepn, 4fl W 
%4i«e, Le-fiarotfèrç 4e Prétextât <$jt4pna ^lw ç^“ 

émhm$ de J’opposi^p, ;p^<eiiW, ,pP:dpif, flpeiy^y^ 
qp’d y.avSÛt d&«fi cq flarAçfcto-e , quelque, pliqffl , fa ,ppr n 
«Wttfcljà -cqlqüqui ep dfteUcpyêty ^cpwlqpe eb&se/fÿui 
dépendait à fois, démérite de l’hQtpmëiet dg la-U*} 
Uwe desiwBdop^ttnws:} il.dtaitdftpp.très'ppu prpbaMe 
qd^prè» lui U s» trepyppû un antre patripipB 
babil* à séduire et à diriger l'esprit des païens de Rom^ 
Les partie .np se gotiyeenent pas ayeç .le w^eoydffl 
que les, eçftpires \ m ptfipce SHfifède à son prédéF^nÉ 
«t esçwfie PA pcieypir- égal, mais un chef ,dfi parp ^ 
rareinttit, rempli ; Prétextât m Je fwt, p^.flap* «fartp 
#prés Jw; ÿjfmnjaqAe deviarlje dépositaire, des .8*?^ 
fp* et Jfargwm de* deléaqçqs, 4 a parti pajep, : BœreflTtnil 
jamais, *u*t ce par&.eett# magistrature; ypréau?, fit i% 
définie qui avait été, dévolue &sop: ami? Je se'lfterw 
pagaflisipe r ,f’j4ra44issapt .to^ les jpw» $’gi 
dansait ,pofir -soutenir sa.caducitéaw *è^ de a^plw» 
dévqpéaipartisane, ,eÇ i} plaçait daa* oe sentiment im, 
dividuej toutes ses espérances. Perdait-il. un de, ses 
défenseurs* BU lieu deréparpr pommç le faisait le chri<S? 
tiauisme ce vide, avec fapiljté , U voyait iq ppmb r é .des 
4éfetfûms . grandir rapidement. La mert d’AneB^ 
Iwmfte bâtait, çelle d’une religiop; f’qst, il faut eà 
contenir, le dernier degré de faiblesse auquel m &fïi 
tèroe religieux puisse descendre, .; 

Après avoir placé Prétextât pour ainsi dire à parti 
puisqu’il forme une véritable exception, je vais carat* 
tériser cette «lasse de païens dont Siymmaqne était fi? 
représentant, ... 
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* Là conviction et 1’intérêt personnel sont les ■deux 
principes à l’aide desquels tons les partis religieux .ou 
politiques s’établissent, se fortifient, attaquent ou ré- 
sistent. Dans les partis politiques l’intérêt person- 
nel .domine, tandis que dans les partis religieux la 
eobviction semblé être le premier mobile: Ces pritffci- 
pfesfàont vrais, ils sont généraux; et cependant nçws 
savons qu’on ne peut pas en faire l’application' auü 


chefs du parti païen, parce que la religion n’étaH plus 
pour eux qu’un motif simulé. L'aristocratie romaine 
parlait à tout propos de son respect pour les dieux et 
de sa foi eu leur puissance ; elle feignait de pleurer 
sur les autels, mais elle n’était réellement inquiète 
que du danger couru par ses propres intérêts. Il exis- 
tait néanmoins dans l’empire des vrais croyants. Lç$ 
habitants des campagnes et des villages, et beaucoup 
dé citoyens pris dans tous les rangs de la société K 
, étaient dévoués aux idoles sans aucune arrière-pensée. 
Ceux-là faisaient peut-être retentir leurs plaintes 
moins haut que les aristocrates romains; ils n’avaient 
pas toujours à là bouche la gloire des siècles passés et 
le respect dû à la grandeur romaine; leur douleur 
toutefois était vive, profonde, insupportable. En pré- 
sence du christianisme vainqueur et de l’indifférence 
qui s’était répandue dans leur parti , ils espéraient en- 
core pouvoir rappeler la foi près des autels des dieux ; 
et leurs efforts pour opérer ce prodige a quelque chose 
de pénible et de touchant. Quel autre citoyen que 
Symmaque peut-on choisir pour personnification' de 
cette classe de vrais païens; Symmaque qui par sa 
bonne foi, son intégrité et ses talents, mérita que les 

■ Prudent, chrétiens regrettassent de ne pas le voir dans lèi#rs 

contr.Sym., ° r 

L i, ▼. 636. rangs 1 ? 
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Flavien , homme ambitieux, actif, entreprehant, 
instigateur de révoltes , insoufciant des ; devoirs de 
sa religion., détracteur ironique dé toutes les idée» 
nouvelles, cét ennemi acharné de Théodose, qui périt 
en combattant à la tête d’une 'armée païenne, est 
l’image vivante dé l’intérêt aristocràtique , tel qu’il 
se montrait au quatrième siècle, et tel que nous le 
retrouverons à l’instant de la ruine de l’empiré. 

Il existait enfin dans le paganisfne une troisième 
nuance qui, indépendante des deux que je viens. d’in- 
diquer ,. exerçait cependant une notable influencé sur 
l’esprit des hommes éclairés de l’ancienne religion. 
Eustathe, si admiré par Macrobe, peut servir de re- 
présentant à cette opinion plutôt scientifique que reli- 
gieuse: je vais m’appliquer à faire comprendre son 
caractère. 

Le crédit dont jouissaient en Asie les philosophes, 
les rhéteurs, les sophistes, tous ces prétendus réforr 
«dateurs des doctrines de Platon, a. souvent été indi- 
que, dans cet ouvrage. On sait également que leur 
autorité en Oecident était beaucoup plus faible; ce- . 
pendant les professeurs qui tenaient leurs écoles à 
-Home, à Milan , à Bordeaux, à Trêves, à Toulouse, à 

Harbbnne et qui, sous prétexte d’enseigner les 

belles-lettre», d’expliquer Homère. ou Hésiode, Aris- 
tote ou Platon, s’appliquaient à répandre dans de 
jfeunes esprits toutes les idées favorables à l’ancien 
bùlte'; ces professeurs, dis-je, notaient que les alliés 
des sophistes de la Grèce, et ils excellaient comme 
ceux-ci dans l’art d’approprier aux idées, aux goûts et 
à l’éducation de leurs élèves les systèmes philosophi- 
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qües les pius oppbâét au; christianisme^ Lfes, çmpefqurs 
de l’ignoraient pàs. Aussi les entendons- nous, souvent 
ordonnet- à «es docteurs qui, indûmeht jevêtüs , des 
insignes' de la phllûsdphie., Venaient de toutes |wnts à 
Rome pour y instruire là jeutfessej de netoUKher, dans 
loups villes natales, a N’est-il pas Honteux* disait Yàf- 
•d kwtinien l® r , de les .Voir sedérober aux charges mu- 
« nicipsdes , ces hommes qüi enseignent Fart de résister 
,L -| 1 ’>‘- 3, '¥faüs coups de là fortune? ?» C’étâit bien <te pUrger 
-Rotne<dà cette foule d'orateurs eb de géammaipiens dont 
le plus gtàrid tort n’était pas 1 assurément d’appauvrir 
■par leur absence lés cbriës provinciales ; mais lès em- 
pereurs chrétiens auraient du comprendre qu’aussi 
long-temps que l’éducation de la jeunesse serait remise 
«titré les mains de tels hommés, l’ancién culte, quelle 
que fût du reste sa situation politique, continuerait 
dé recruter des amis dans :les rangs élevés de la société; 
et quand on voit Gratien, ie spoliateur du élergé 
païen; établir par une loi de l’andée. 376 ÿ que les 
rhéteurs èt les grammairiens recevraient du trésor 
*id. L H. publié hn traitement annhet*, on. de sait ce qui doit 
4epfe& étonner ou de la force desmckirs pobliqués. qqi 
«oatraiigeâlt im prince chrétien: àilfavorôèé les. propa- 
gateurs .de là foi païfennje; on du peü de sagacité qrii 
prééidaifc au tbnseil de oé: prinpei. Quoi qu’il, en sbk , 
4 b est éviderit. qqé des hotnmçs qqL'du, haut de tribunes 
«di il était pehteis déi parlër lâfaVemeat: né cessaient dé 
Hsii‘e dëscepdre , dans l’esprit delà jeunesse ,un ,flot 

a .tA«üu» dirait ! r JUm pwsàdfi é» ^(^Qé)cy- 

J»«. - ep. 98 3 , p. 460. Cependant .il est -facile de voir qu’il place ceu* de 
l’Âsie bien' au-dessus dé ceux dé l’Occident.' 
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d’idées anti-chrétiennes, doivent être comptés comme 
une fraction importante du parti païen, ils avaient au 
moins le mérite , si toutefois c’en était un pour eux, 
de ne point garde*', le silence, et de répondre selon la 
faiblesse de leurs moyens aux assauts du chritianisme 
satisfait de rencontrer enfin des adversaires qui ne re- 
culaient pas devant la discussion. 

Trois nuances d’opinion se laissent apercevoir dans 
le parti païén : lès politiques sont les plus puissants 
ét les plus actifs • après eux viefiherit /<*v dévots, foiblei 
déiris Rome mais ttès-nombreUx dahs les provinces ; efi 
troisième ligne se placent les sophistes , dont l’influence 
Sé fait sentir dans la capitale et dans quelqUés métro- 
poles. 

' Je viens de pénétrer, autant dn nioins que la pénurie 
des documents historiques me l’a permis, dans les se- 
crets du parti païen. Après avoir peint les idées et les 
institutions qui faisaient résistance au christianisme; 
j’ai essayé de reproduire l’ithage exacte de ces homttieg 
dont là 'mission était de soutenir rine société qui s’é± 
croùfaît ëVdecompHthërdës' vérités' qui êonquéraiqn* 
le dlonde ; maintenant je puis reprèndre lé réoit des 
événements au point 1 où je l’avUls* laissé,' et raconter 
ïés ûôuveaui hialheurs éprouvés par lé pagattismë. . 
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CHAPITRE Vlli. 


Chute d’Eugène. 

Je n’ai pas l’intention d établir un parallèle entre 
J^üeq et Eugène , entre le jeune et brillant défenseur 
des. dieux outragés et ce professeur de belles-lettres 
acceptant à contre-cœur l’obligation de relever les 
temples : ce serait le dernier outrage à la. mémoire du 
neveu de Constantin ; mais il est permis d’en établir 
u,n. entre les résultats des règnes très-courts de. ces deux 
princes. 

Eugène occupa le trône deux ans, et trois mois; 
Julien n’avait, régné qu’une année, et' demie : ainsi, 
pendant vingt-sept mois , le christiapisipe fut déchu-, 
auirtoins en Occident, de sa primauté et replacé dans 
b position où il se trouvait avant le règne de Constantin, 
Ce revers de fortune étant le plus grave que le nouveau 
culte, ait éprouvé depuis son intronisation méritait de. 
fixer, les regards attentifs de l’histoire, et cependant il 
n’a pu obtenir cet honneur. 

La résurrection du paganisme opérée sous les auspices 
d’Eugène fut , eu égard à sa durée et aux progrès an- 
térieurs du christianisme , plus vivement sentie par les 
païens de l’Occident que celle dont Julien s’était fait 
l’auteur. Le règne de Théodose détruisait les plus 
chères espérances des païens ; chaque jour leur ap- 
portait son tribut d’afflictions, et leur courage tom- 



CHAPITRE VI ir. 4&f 

bait,' quand tout à éoiip l’étendard païen relevé et 
placé au Capitole où il flotte durant deux années, vient 
leur apprendre que tout n’est pas perdu pour eux. Ju- 
lien trouva le paganisme maître de ses anciennes posi- 
tions et reposant sous la sauvegarde de la tolérance 
universelle ;■ Julien d’ailleurs ne fut point placé en 
face d’un Théodoso; ce n’est pas la victoire, c’est la 
mort qui décida entre lui et Constance*. L’obscurité 
d’Eugène et son peu de mérite personnel sont' donc les 
causes de l’indifférence, des historiens relativement à 
son audacieuse tentative. , 

■i Cependant Théôdose; pressait ses : préparatifs de 
guèrfé, ét les chrétiens d'ïtâliè toUrnaient lés yeux vers 
POrient; -pensant bien qUe le secours céleste de sa piété 
rte deur manquerait pas. va 

■ ‘‘Eugène fit fortifier les Alpes Juliennes qui Séparent 
FItalie de la Norique/Les historiens chrétiens préten- 
dent qu’il y plaça les Statués de Jupiter Tonnant î 
« NésdiO qnibûs ritibus consccrata [ » dit saint Augus- _ 
tin’. Les païens se livraient à tous les actes de super- v. *6. 
stition ' propres à leur mériter 'là faveur des dieux. 

: Dans la première rencontre des deux armées, celle 
dès’ païèns , qui était la plus forte y obtint l’avantage. 

Lés étendards d’Eugène portaient ' l’hnage d’Hercule; 
et les : soldats de Théodose, toujoiirs esclaves de la su- 
perstition, attribuaient leur déroute à la protection 
qa’Hercule accordait à Eugène. Les officiers de Théo- 
dose lui conseillaient même de se retirer et de rte 
point livrer de bataille décisive : « Il ne convient 
« pas, dit-il*, de souiller la croix divine par une pareille "Ü 
« lâcheté , ni d’attribuer volontairement une si grande 
1. 3i 
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v fofiw : »i l’iwftgf 4$tewu to- », l* tetwAl# - m 

toi Hiqtpi#e dfl Théodore ftffc e<>n>pJ&j;. 

Qi*wl <w, amp»*) «tenant lui; SQP- i^vsdi e»«bpî«é., 3 
U wUVi W‘ s% vjÿu*, eefl&ifuîfren l’bqagje d^ïJercidç. 
W qtafivefii 4* Jjipter- placé*», m passage; de* AJfwft 
et biçqtèll il ne.fâtA, pl»H «l’eutae 
t^nwi^nqge, dts U tentative iqalhetjrçiise-dp&p'râi» que 
to terreur qui remplissait! lepfls âmes. 

,'I«#* V^inflUfc Ih%fct^dvi0|l*. pte Wik W1 tBtwWôÜb 
toter&, de, TModftSfr ÇMU(O0VP) 4e cbnél**is' avale#* 
-Rnffin., sans difficulté reconnu l’autoiâte 4$ l’qsUopfcteui). 1 -,. 
Lxn,e.3i. ^ i}. ^pit:Amb»pi» à 

tour, te±e, j/ai 4^,<p’il éprivib à ppw b 4ér 
t^RUfsc 4e l’idée 4,’abwgei;. d« Gra^en; d ?ap- 
pelait très-clément empereur et é»i pfllfôftt 4fti«Wt 
Vftmip^tipp , il, dtoaiù .sûpplpweuA v Uhi <ti*rrmt&- m 
»t, 109 <■• sitfçfiflit gukerntiçttfapk\ Atetytoi»? dînait 

dr^,q^ ; qette, c#rqesp 9 ud 3 BGf,,et, $a d&ffHoq, dft siège 
de.AWfinim fva§ept mel î^jwpré^es pas^opw^i^is, 
l’çwpfirejW s’^ïpçesRa.de^ed^pofllpw efcUtj wma**, 
Nous^poflvoqp, riofleiétude. qp’asaifr éjjraiüyéft 

Ambrpi^^.- dî^près, leg. té»ftignagee Fâîéréft, <k S4i jpje : 

3 ia. 3» ». «.J’ai JKWtf afW<*B<>i^ l’ V Mf» ,4ifriJi Vto l#tre.dftŸotee. 

« Ïfip^,. je i;4 pppée SUIT ftujfe}; .je, l’agit^, «» l’pifl 
«t.Wque i’offraia à Pi«m le. aâwt, spcrjfae», *&v quft 
* Yfltf^ fti, parlât ppr.qia, bo HP be, *. J& dpigj ajouter à sa, 
lou,apgP qu’il PP P^gligea.ripqipourreaqpêpl^r 
tipn.cbrétippna :, «. Ignpsc^ n\Qxim • hù> qm npn <wtt, 

4M. / ^p^cçarunf^. », ^TUéçdqge.usAiftpdèréipeqtt^üPQviq* 
tfli^fi disputée,^ si, 1^ tfewnenfc.pag » rendre ; un, 

«Wpte sévère c|p, «fattfi, wvpjteerttrpprisfi «jug lésa*»*-. 
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pieds* & l’issassinat d’un empereur- , c'est peut-être à 
saint) Arohrcasa qu’ils art furent redevables; Le chris- 
tianisme) était aloars assez fort) pour* offirib-sa protection 
ài lin ennemi abtawdtmné' par là fortune. • 

Fradesiee-et£t$itne rapportent comme s’étant pansé 
ajprès- fa chute d’Ewgène* un‘ fait très-importtmt , et qiii> 
mérite d’autant plus de fixer notre' attention* queces 
tteu*- auteurs ne* sont pas dfaceord; sué- les principales 
circonstances- qui le constituent 1 . Après- les- avenr laissé 1 
parler >1’« «6 l’autre, je soumettrai au* facteur Tôpitàon 
qu’un eicatpen attentif m’a conduit à embrasser. 

Zosime raçqateqtt’apBèa fam«çtd!Eugène Théodose 
vint à Rome*, « il' convoqua, dit>il l , lé 9ébato qui était ' rv > s 9- 
«resté fidèle au* anciens rites nationaux *et* qu’ilüfa- 
« vait pu réunir aux ennemis dès dieux. » Théodose 
exhorta les pères, de fa patrie à renier l’erreur pour 
laquelle ils mentaient fapt 4!aifaçhfi«m»t. et- à. em- 
brasser fa christianisme; mais pas un ne voulut y con- 
sentir. « Ces usages, répondaient-ils,, ont conserv.éRjome 
« invincible pendant douze cents ans , si nous les aban- 
« donnons pour en prendre d’autres-, qui peut- dire* ce 
a qui arrivera? » Alors Théodose renonçant à fes con- 
vaincre déclara que les dépenses occasionées par les 
cérémonies* publiques* et par l’achat dès- victimes- épufa 
soient le trésor jqpe «approuvant pas ces choses* il? 
voulait les- abolir; que d’ailleurs l’entra tien- des* armées* 
réclamait toutes les- ressources* de l’étah Les -sénateurs* 
répondirent que les* sacrifices ne seraient valablqs-qufau* - 
tant que le* trésor public en forait les frais; «Néant- 

‘‘Tot; irapfltStSbjxivoi; ippivovaav mrrpfotç. 

3i. 
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«moins; «joute Zosime , la loi .des. sacrifices fut abolie. 

« Les: autres choses I sacrées languirent dédaignées; rem- 
«. pire. romain affaibli devint la demeure dés barbares, 
« ou plutôt privé de ses habitants ill&t réduit à un tel 
« état de misère, que l’on reconnaît à peine' aujourd’hui 
«lies lieux ou florissaiept jadis des villes' puissantes.» Tel 
est le récit- de Zosime. ■ i . . i > 

Prudence ; fait également venir à Rome Théodose 
symm.Ai, après la défaite ;des païens r ,.Ce prince assemble le sénat 
T.ôoasqq. et l%gj^g a g e à mettre en . délibération la question de sa- 
voir quelle sera' désormais la rèligion de l’empire : 

■ Sed pmbUoà vota reclarhknt , ■ 

"■ ' ; : Disktnsu çelebri trçpidum dcujuraatio mùrmur. 

S^c' consulta patrum subsistera conscriptorum , :1 , 

Non aliter licituiif priqco sub tempore , quant si 
Ter centum sensisse senes legerentur in unum : , 1 

Servéhtus'leges pàtriat': infirma ihinorîs' 

Vox cédât numeri, parMqWÉ in parte silescat 1 

Après cette décision le christianisme est admis par 
>v. 588.; tous les Romains et le poète s’écrie*,: 

Et dubitamus adhuc Romam tibi Christe dicatam f 
In le^es transisse tuas ?_ ■ . .. 

L’autorité derPrudence dbit âvoir à noi yeux plus. 
dé. pcéds. quel celle de 'Zosime, parce qUe cet écrivain 
était contemporain des faits qu’il rapporte et qu’il habi- 
tait l’Occident. Cependantil a, ainsi que Zosime, comtois 
3Crît ad une erreur ert adm'éttânt la présence de.Théôdosë à 
ann^gs ^ ome ap^s la chute d’Eugèae. PagïLet Tillenaont^ 
n« 6. ’ ont démontré que l’empereur m vint point à Rome à 
v. ioaa. cette époque 5 . Cette première observation doit rendre 
5 P "77!"’ suspects deux récits où fhéodose est représenté sié- 
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géant 'dans le: sénat et pnôvoquant unedélibéeatiOh 

importante de cette assemblée. 1 - ' i ;:•« • * 

% Une seéonde méprisé nonmoms grave -doit encore 
être iolputee à Zosiine. Cet historien ne oonaaiss^iit ni 
Jaloi rendue par Gratiensur lesbiens des tertples, »i lès 
nombreuses députations envoyées aux empereurs' pour 
obtenir la révocation de cette loi, suppose que qa fut 
après la mprt d’Eugène que Théodose ravit aux pon- 
tifes leurs privilèges, et aux tethples! leurs domaine». 
Peut-être ,dira<-t-onavec Tillemont % que dans ce débet ‘ V- 187 
entre lé sénat, et: l’empereur dl s’est agi des droits lendits 
-aiix païens !par Eugène ; mais il) est facile de voir qu ! H 
n’est question dé rien de pareil dans lè récit de Zolitoeoù 
nous entendons l’empereur prouver aux sénateurs qup 
le .trésor ne! peut plus et: ne doit plus solder les' dé- 
penses dés sacrifices publics, comme si. une telle décla- 
ration n’àvait pas été répétée jusqu’à satiété à toutes les 
députations. D’après l’historien païèn, ïhéodpsefil «me 
chose nouvfelle'etqai.à ce. titre excita les réclamationk 
des sénateurs, tandis qu’en effet il se borna à rétablir 
le$ choses dans l’état où elles se trouvaient avant! la 
-révolte d’Eugène. - *• 

- Gprome poète comme ami du merveilleux, Pnu 
dence, suppose que le sénat , délibéra sur :1a question £a 
pins importante qui puisse être soumise ’aùx débetp 
d’uqe grave assemblée, et que l’on alla !aux voik.sur 
l’objet de cette délibération". Il est aisé; de montrer^ 

il « JopJ»f, dit GibhOB, U V, p. S 4 &, fié cpâdomdé {par unpnpjorilfc ciné. 
sid érable. » « Théodosu, 4jU.SC. de Cbiteaubrûpifl, t. II , p.apa^ dfqtpip 
assemblée du sénat, posa cette question : Quel dieu les Romains adoreront-ils, 
fcUhrijt ou Jupiter? ta rtajeritédti sénat ttjnaatnha JVipîtèr.’»’ \ *>'■’ 
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malgré lfe.hilenee des auteurs oonfcaoporaina, quettoot 
dans cette supposition est dénué de vraisbnvMmtt». 

Théodore-, «hrétién -rempli de foi et dèaèk*, ne pou- 
vait pas soumettre -à «n 1 corps ipolt tique la -déciaiofc 
-dVtne question qtae-Gonistahtin avaitré*olue.>Shr ce point 
-je me «rots -dispensé -d’enbwr dans -de plus gna-ndé dé* 
vëloppemente. 

Depuis iplusiears siècles de séant nîStait plus lapide 
à -délibérer sur les affaires de 4’état IL’admimstt-atitai 
supérieure deV-Rome et -de ITltabe oemposaiL tosdes séb 
attributions. Quand tsous ile (règne d’Htmûanns il sut à 
ise ftnoaonber -sut* la question de savoir ai -Ion dédo 
ferait la guterre à GiU-otn-, «e retour «le ses laucrenaes 
prérogatives produisit dans L’eiqpnnè d’Oeoident «me 
vive sbnsàtüon. Glandlen et iSymtnaqu® le (signalèrent 
odméte Un fait de la plus haute gravité qui déværtme- 
«ter au règne 'd’ffonoriu6 ùbe gloire éternelle,; et oc* 
pendant personne hormis Prudence remarqua qvte 
le sénat avait -été peu de temps auparavant /appelé par 
Tbëodosè à (délibérer star le clopix qu'il convenait de 
étire d’une -religion pour les. Romains. Théodeae , qui 
ne pouvait ignorer que Jupiter avait de PeotabteuK pa«* 
titans danscetbe -assemblée, dédaigna de venir -appuyer 
às son crédit îles anda du Ghriét-, et cette grande 
qucfetkm fut débattue en 'son ubaenofi Saint Ambroisèf 
ai actif, si -zélé qnaoad.il s’agissait dé ifeiee subir -quel- 
que nouveau déboire ' aux, dieux de l’Qlryropè , refefâ 
inactif dans une circonstance aussi solennelle. Saint 
Jérôme qui-était l’anbi-, le directeur, de 'conscience des 
nôbles chrétiens., : sat ht Jérôtée üpri pïbdigue Ifes louanges 
au coup de main exécuté par Gracchqs contre. Mitbra 
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de<i<*pjfclq <séü«e&r oWétiflBU'*» #*en 

iit h»o « è ;qsi diaiide» lui» er-eoiïtfeitiflftties jswfcrejs. ÏWt 
cdta esirtt ^^ysle?^tfs>^«etqtfew^)«bt qüeitob eob- 
sidère le récit de Prudence on y voit une pure suppo- 
sition autorisée par les habitudes de la poésie, mais 
.qu’il faut bien se garder d’élever au rang des preuves 
historiques. 

Après la défaite d’Eugène Je -aénat envoya une dé- 
putation à Théodose qui se trouvait à Milan pour le 
féliciter. L’empereur qui connaissait l’attachement des 
sénateurs romains pour l’ancien culte et l’appui qu’ils 
avaient prêté à son compétiteur, dut saisir celte oc- 
casion pour les engager de nouveau à renoncer au 
culte des dieux ; il dut également leur dire qu’il allait 
reprendre les biens rendus par Eugène aux temples ; et 
les sénateurs, convaincus que le moment était peu 
favorable pour faire entendre de nouvelles et inutiles 
protestations, se retirèrent probablement sans rien 
répondre. Telle est , à mon avis , la vérité sur un fait 
dont Prudence et Zosime ont exagéré l’importance. La 
discussion entre les sénateurs et l’empereur, et surtout 
la délibération du sénat doivent être rejetées comme des 
faits dénués de preuves et frappés d’invraisemblance. 

Théodose ne survécut pas long-temps à sa victoire ; 
il descendit dans la tombe à un âge peu avancé et en- 
touré des regrets légitimes de l’église. Selon un usage 
auquel ils auraient dû renoncer les païens décernèrent 
à ce prince le titre de Divus 1 et le placèrent plus p 
particulièrement dans le ciel : * 

MARTIA THEVDOSIVM DOMINORVM ROMA PARENTEM » Muratori 
AETUERIO DI WM VENERANS SACRAVIT IN ORBE 2 p. a65,n°4- 
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* Jjicoo*. Ckudien célèbre avec enthousiasme son apothéose 1 . 
v. ioi. Moins prompts à oublier l’injure, les ariens accusèrent 
> phiiost. j OS g d’avoi,. par son intempérance causé sa mort 3 . 
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CHAPITRE IX. 

Considérations générales sur Te règne' de Théodose. 

Le plus grand nombre des historiens modernes re- 
présentent Théodose comme le véritable destructeur 
de l’idolâtrie. Sa loi.de Tau 391 termina eto effet l’œuvre 
de, Constantin et niit l’ancien : culte hors de lasociété; 
mais si l’on 1 pensait qu’après le 'règne de Théodose le- 
parti païen n’exista plus, et que la domination du, 
christianisme fut, universellement; acceptée comme irré- 
vocable , assurément on se tromperait. 

J’ai assez insisté sur U différence qui existait entre 
la situation' des. païens d'Orient et celle des païens 
df Occident pour qu’il me soit permis, de dire que Théo- 
dose ne put agir de là même, manière à l’égard . des : uns 
et des autres. , • ■ - ! 

. Les païens d’Orient ne formaient pas , un parti po- 
litique composé d’hommes assopiés pour la défense 
de certains intérêts et se faisant un rempart de . ces 
mêmes intérêts ; , isolés, sans influence ni.sur le gouver- 
nement, ni sur la population, puissants seulement 
dans l’enceinte, des écoles, ils n’apposèrent aucun 
obstacle sérieux à l’exécution des projets conçus par 
un prince ennemi de leurs croyances. Quand Thpodosq 
eut connu la, faiblesse des païens d’Qrient, et compris 
qu’il lui était facile ; de réaliser contre leur; çplte 
tout çe qqç; sa. :piéféj.lui, cousçjllajt, U plantad’fltemi 
d|ard, chrétien au spin, de l’Asie; il, renverra [des., jîqn 



LIVRE Ÿrtl. Ttf^èbOSE. 


riàres que personne «ne «défend* k plus> et qui jamais 
ne devaient être relevées, même pour un temps. Les 
temples furent fermés ou détruits; les cérémonies pu- 
bliques ou particulières ne purent désormais être cé- 
lébrées sans attirer sur la tête des coupables de cruels 
châtiments ; ces jeux Olympiques , glorieuse propriété 
de la Grèce, cessèrent tout à coup; enfin il ne resta de 
ltaeitmnè religion 'ipê «e qui «HViit r 4tâdèle 

d«s 'dosiihüfetéwis. > 

Üë pétyfchéfeifcë f!«è ‘dé 

pslyfhéisihe fefâis >quai*l dèii* itblîgfoHS bhlt 

«hê hi&toe ér i^i Itfe ' et dés dftfyBitelüs te«fbtelteS‘, tpifettéS 
qttte ètotest tes ‘Oppèsftkfes qui te VnfeM&Stèirt tiitbs ‘Ittért* 
ftWttô-, lëttfè bitefêft pws 

et dire que l’une sütts ŸHtftfre fch *ttft 

#ffWblite«, «èküt teétwtttdahte tteüMnëiftlh>«àtôte «es 
«bëteS. LHhtWdifctiën -do ttfltte hëH&tf qhte dàWs l’Orteil 
hïsptéa m* ftetetaS d’Ofcëiêérft <dë jÜstëS ‘àtaWttës; ik 
m 'pouvaient plus désUHriafe teaAét (Tëépërtirfëés’snf 
le principe de l’égalité des cultes , car après kVbiï* été 
pWfckwté dHm les deuk ëhqrtres-, il Veôttît <ié ’stic- 
«sffifcëf «h ©tftnt <attx &ê<*êms^s J 4m ehrétfetis. 
GOUAbeét <90i¥ë & 'la défée dés WtéS «ÿtiënàü* , qitaftd 
«fflldè tièljf* OMm’fês {teMftes mÛÜrthts VfaéMâëi 
éattetft pfofewés , qtfaa« ( ëéttè 'tëHréënflii q*tf avait été 
to îiëf-céan dès •diéùx , "se tréutait bohlJHhriïêe à hë 
ptefe bfitendrfe Vëtelnrtëf léS ^krits de Vittéitb déà 

ëfcfléttehè? • ; " • ' ! ' 

Ues ’ jwlïfenS *dë *âük*éWt détei périmé ', -muHtl 

Xfkëb là 'âfefàttè tfEiigèttè, kp/è Th&k&sd «Ràit ‘à'chkvèf 
eh ’ïtàlte Pttiitfre ; héhttttëiibéë dàhS Ha' G*ëèfe ét dMtf 
YkÂe. fclàfs ilS 'éihfettt «jlldS püiSSahts 11 ^* ik !l te 
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KWÿafeeat «tfiiifliêïWÉte , et lé isttge {Thëodbœ-nWaya'pâ» 

‘àk J firitte b guerre attk Conscience* dans dles ftys où 4é 
•paganisme était Un tetfCrfe tet le christianisme à ' la; sur* 
face , dans des ‘COtftrtes OÙ les HK»urk paÜiqwts (fonte* 
tuent empreintes de fômeieôWè enrear Me apéanaâenrt 
«trfe 'ténWuvëlèeS tpife paf une jfte «dis glandes rérol» 

ISoüS dont la prévision h’appariifOrt pas «abc honmles.* 
parte -que c’est la PrOrideecfe 'seule qtri les prépare 'fit 
tes exécute. 

Si ï^éedèse pèhdawt seu^séjour 4 Rome he tendit 
aucune loi prohibitive contre l’aMcien oulte^ tfil ne «Si 
tii fermer ni ‘démolie tes temples, sH4 Me proscrivit pal 
lès pontifes, *si,eh utamot-, il respecta ëKtérieawmënt 
b liberté des cufces , ‘il m’en pefrtapas THWtti <de igrtwes 
atteintes à l’ancienne religion. « ApeÔS «voir-, «tit EBo* 
a SiWre k , tricttiphë iâe la tyrtmhie 'd’&ugénO., TNtéodbse « v, 3». 
«cfanden Vint 4 Borne; 41 excita tüus 'les aïoyaHi &ù 
à Irrépris deS choses Saintes '; il s'empare «tes fends 
« donnés par le publie pour payer les sacrifie». Dn 
fc dhassait les pontifes '(îepéîç xAï'iéfttufc) , et tek temples 
a languissaient privés de sacrifices. » ¥oüà, o» effet, 
les crimes ‘commis par Théuddse, ces crimes qui atri^ 
rèrerft datés la suite, sekm Eosime , te rariwe>Üe ltetnpiue 
romain*, tes sacrifices «publics cessèrent <àone,»«« 
parce ; qü^é Mitiëttt été pbwtivemeut toterât** >immu 
parce ■que Te trésor public me devait plus eu (faite kd 
frais, les sacrifices publics et les sacrifices privés -«ëW« 
brës dans les provinces m’étant pas soumis aux mênue 

■ ■ 11 ’ 1 ! - ■ - •' f!Jr -i > . . 

.. «V H ewi» , «V* ■*»»«** dej . .. 

forte» : Omîtes enin i culitu idnforwm fides ejiu âücoudil, (trnnes eorum cas ré* 
mpnlaf t/M/erU>tr.‘%'Yt7 c: ” 
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règles que :ceui.de .la capitale, continuèrent d’avoir 
lieu. Dans Rome . même , beaucoupi . de cérémonies 
païennes dépourvues de sacrifices restèrent en vigueur. 
Les dieux • furent . donc ençpre invoqués , les temples 
fréquentés, les .pontificats inscrits selon l’usage ancien 
au nombre des_ titres de gloire des : famille?.,, et. l’on ne 
doit pas 'affirmer que l’idolâtrie ait; été complètement 
détruite par Théodose. Ce prince acheva seulement la 
tâche léguée par Constantin à ses successeurs, qui çtaijt 
tPabolir les anciennes institutions religieuses de l’em- 
pire romain; mais il n’essaya, même pas d’interdire 
l’exercice privé d’u,n culte. qui comptait ençpre tan^ de 
millions de partisans et qui se retranchait derrière les 
mœurs publiques, rempart fprpiidable , que le tejnp? 
setil pieut renverser. . .. , : ......... 

Les, païens ùe devaient savoir ajupun gréàThéodosç 
des chaînes, quîil; imposait à sa ; foi. ardentp et à son ca,- 
rfcetère:violent. Ils le. regardaient cpmmp,un profanateur 
qdi dans ;son délire sacrilège avait,; ep bravant, le cour- 
roUx.des dieux , préparé & ruiné dp la patrie.. On. ne. peut 
se- former .une juste, idée .de toutçs. les . calomnies, qu’il? 
répandirent contre cç prince. Ils. n’osaient pas lui repro- 
cher son dévouement aux nouvelles croyances , et fai- 
saient semblant de ne poursuivre pn.lui quededestruc- 
têiurides lois et le. corrupteur des mœurs publiques; ils 
lui attribuaient l’énormité, des impôts, la tyrannie des 
magistrats, le mépris où' était tqmbéçla .disçipjine mifi- 
taûre, l’élévatiop des. barbares, aux .Higpitps de l’çmpire, 

1 Zosim en 1111 mot ’ tous ^ es désordres qui déchiraient un état 
rv, a6, vj , si idisin de àa fuinte I . Ces cotttmueltes attaques ■, comme 
a *T.rii, le remarque fort judicieusement J. Godefroy 5 , ne res- 
P- 48. 
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tèrent pas sans effet, et, selon l’ordre naturel des 
choses , elles enfantèrent des inimitiés qui elles-mêmes 
produisirent deux guerres civiles. 

Nous avons vu comment Théodose sut réprimer 
l’audace des païens quand, obéissant à leur présomption 
habituelle, ils coururent aux armes. J’ajoute qu’il 
n’opposa à leurs imputations calomnieuses qu’une gran- 
deur d’âme et une patience auxquelles le massacre de 
Thessalonique n’avait pas dû accoutumer les Romains. 

On lit dans le Code Théodosien une loi adressée par 

lui à Ruffin , en l’année 3g3 ; elle est pour sa mémoire 

un témoignage honorable, et doit servir de leçon à tous 

les princes , quand la pensée de tirer vengeance d’un 

mot injurieux ou d’un sarcasme amer se présente à 

leur esprit. Cette loi qui, sans parler des païens, les 

a cependant en vue , terminera convenablement ce 

que je me suis proposé de dire sur le règne de cet , L 9 ) t. 4 , 

empereur 1 : « Si quelqu’un , oubliant la réserve et la *• *■ 

« prudence, se permet de nous déchirer par une médi- 
« sance méchante et irréfléchie , ou se rend par orgueil 
« le détracteur séditieux du temps présent , nous dé- 
« fendons qu’on lui inflige une peine ou qu’on lui fasse 
« subir aucun mauvais traitement : son offense pro- 
« vient-elle de légèreté ? on doit la mépriser ; de folie ? 

« elle est digne de pitié; de perversité? il faut la par- 
« donner. » 


FIN DU TOME PREMIER. 




TABLE 

DUS LIVRES RT DES CHAPITRES COHTHHOg DAKS LE PRRKIRR 
VOLCKE. 


IiTTRODDCTioif. Page I 

LIVRE PREMIER. 

CONSTANTIN. 

Char. I er . Sur les événement* qnijawtèrenf Çopftpntin au Irène. 3g 

II. De la conversion de Constantin. 54 

ni. Constantin établit la libeHé déa-cultes. 69 

IV. Résulta^ du rèçne, de Constantin, 109 

V. De LaclancftQt.de Ç*™'' 11 * Mglernns. . ' 118 


LJ^VRE PEIEW^J^. 
cqps.TASfiR. 

Crap. I er . Les enfants de ÇoQstapfin, maifltieRH<inl la. Jil)ertfcd<*pulti|s. ifa 


n f Motttmwm?, pww.de,, ^ttç,ég^ . i5o 

m. Victorinus. i 7 i 

LiyRE TROIS.IÈJMR. 

JULIEN. 

Chap. I er . Le paganisme est replacé, spr le trènç. 1 77 

H. De la réforme du paganisme par. Julien._ ,96 


□I. Mort de Julien. Résultats du règne decejprinoe. 

LIVRE QUATRIÈME. 

JOVIEN. 

Chapitre crique. 

LIVRE CINQUIÈME. 

VALENTINIEN I* r . 


Chap. I er . Valentinien et Valens maintiennent la liberté des cultes. a3x 
II. Poursuites contre les devins. 240 



496 TABLE. 

Ca&r. m. Topographie païenne de Rome. . Page >57 

IV. Monuments païens de cette époque (364-375). 370 

LIVRE SIXIÈME. 

ÉTAT DE L’ANCIEN CÜLfE DANS LES PROVINCES. 

Considérations générales. 377 

S 1. L’Italie. a83 

S a. Les Gaules. 390 

$ 3. Les deux Germâmes. 3o5 

J 4. Helvétie. . 3o6 

$ 5. Germanie. 307 

S 6. Espagne. 3o8 

S 7. Afrique. 3t5 

LIVRÉ SEPTIÈME. 

GAATIBN. i 

Cmr. I er . Premières attaques dirigées contre l'ancien’ culte. \ 319 

II. Monuments païens' de cette époque (375-383). 333 


LtVÈE fitJÏTIÈMË. 

ThÉODOSE. ’ 

Cair.l - :' Pré historique du règne de Théodose. 1 ! *4* 

■” ' n. Politique suivie par Théodose en Orient relativement à' l’ancien 
culte. . . I 35o 

m. Recherches sur les divinité» qui étaient invoquées nominative- 
ment dans l’Occident sous le règne de Théodose. 364 

IV. Maxime. . ■ t ’ 396 

V. Eugène. 40S 

VI. Du rétablissement de l’aùfel de la Victoire. ' 410 

VII. Des chefs du parti païen sous le règne de Théodose. 438 

Vin. Chute d’Eugène. ' 480 

IX. Considérations générales sur le règne de Théodose. 489 

VI» DK LA TASLK DU VKZMUK VOLUME. , 


MAY 13 ‘1915 






